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DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE 

DES SIÈGES 

E T 

BATAILLES MÉMORABLES, 

ET DES COMBATS MARITIMES 

LES PLUS FAMEUX, 

y' 

De tous les Peuples du monde , anciens et 
modernes , jusqu'à nos jours* 

Ouvrage dans lequel on a soigneusement recueilli les 
exploits des grands Capitaines , les actpns héroïques 
des Officiers et Soldats , les stratagèmes militaires les 
plus singuliers , et spécialement les traits de courage 

3ui ont illustré les Militaires français , depuis la fia 
• la troisième dynastie. 
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TOME 1. 



A PARIS, 

Chef GiLBXRT et C", Libraires, rue Serpente, n* i». 

1808. 






Deux e:(emplâires de cet Ouvrage ont été déposés à la 
Bibliothèque Impériale ^ les Contrefacteurs et Distributeurs 
d'Éditions coujtrefaites seront poursuivis conformément 
à la Loi. 
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DES ÉDITEURS. 



HiN 1771 on a imprimé un Dicttonnairç his- 
torique des Sièges et Batailles mémorables de 
FHistoire ancienne et moderne. L'intérêt de 
son objet en a fait rapidement enlever l'édition. 
Cet ouvrage, aujourd'hui très -rare , est bien 
incomplet : il se terminait à la paix de 1763. 

Quinze années de guerres perpétuelles , qui 
ont changé la face de l'Europe et enfanté des 
armées de Héros ; une multitude de faits nou- 
veaux , d'anecdotes piquantes et de traits sin- 
guliers de bravoure , dignes d'attirer l'attention 
des Militaires, dans un siècle où la gloire des 
Armées françaises remplit l'univers , nous ont 
fourni une grande abondance de matériaux. 

Il serait difficile d'ajouter à l'empressement 
avec lequel est attendue une nouvelle édition 



de ce Dictionnaire^ dont la série commence 
avec les premiers âges du Monde , et ne finit 
qu'hier. 

Quelle époque présenta jamais un aussi éton- 
nant exemple du pouvoir de la Vertu militaire 
sur la destinée des Empires , que les dernières 
pages des Annales du Peuple français I Chaque 
jour est marqué par des combats , chaque jour 
est célébré par des triomphes ; chaque jour est 
illustré par des traits d'héroïsme et de bravoure , 
dont on trouve à peine quelques exemples dans 
la plus haute Antiquité. 

Napoléon le grand déjoue les coalitions de 
tous les Rofe ; il sort vainqueur et triomphant 
de tous les combats qu'il leur livre. 

Soldats ! Si nous décrivons avec soin les 
travaux de vos Chefs ^ la portion de gloire qui 
vous est propre ne nous a point échappé. En 
racontant chaque bataille ^ nous avons recueilli 
avec le plus grand soin les actes de dévouement 
et d'héroïsme , les mots heureux , les traits de 
désintéressement et d'humanité qui vous ont 
illustrés. 

Les jeunes gens et particulièrement les jeunes 



Militaires y yerront agir ks grands C^pîtaines^; ib 
partageroDt pour. ainsi dire les entreprises har* 
dies de ces âmes intrépides ; . ils apprendront à 
surprendre ^ à prévenir Tennemi ^ à Tattaquer 
avec bravoure ^ à le presser avec sagesse » à 
le poursuivre avec prudence. Epris du beau 
feu qui enflammait leurs cœurs ^ ils voudronc 
braver conmie eux les glaives , les foudres et 
Ja mort. Point de remparts qui les arrêtent ; 
point d^armées qui les étonnent ; point de fa- 
tigues qui les rebutent. Ils s'empresseront de 
marcher sur les traces glorieuses de leurs pères. 

Ces Vétérans , qui dans le sein d'une famille 
chérie jouissent , à Fombre de leurs lauriers , 
d'un doux et noble loisir , liront avec quelque 
satisfaction le récit des actions courageuses de 
leur jeunesse. Ils feront remarquer à leurs en- 
fants les causes du gain ou de la perte des . 
batailles auxquelles ils ont assisté* Ils compa- 
reront leurs exploits avec ceux des guerriers 
qui ont illustré les siècles précédents. Ce pa- 
rallèle allumera dans ces jeunes cœurs Fardent 
désir de les imiter , et préparera à la patrie 
une foule de Héros qui voudront à Tenvi se 
sacrifier pour elle. 

Pour faciliter l'usage de cet ouvrage , il est 



accompagné de deux Tables. L'une présente 
toutes les Batailles suivant leur ordre chrono- 
logique : elle est subdivisée , depuis 1792 , 
relativement à chaque armée française. L'autre 
fera connaître les exploits des Guerriers célè- 
bres y en indiquant les Batailles où ils se sont 
trouvés. 
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A Alt. (passage Je V ) Le prince Charles avait Ibesoîxty 
en'1799, de faire une puissante diversion pour arrêter les 
continuels progrès du général Massena en Helvétie, vers la 
xnont Saint^Gothard. En transportant rapidement ses troupes 
sur la rive gauche de PAar^ il tirait le plus grand avaiitaga 
d'un renfort considérable de Russes , commanaés par Id 
généi^ Korskakow, qui venait de se reunir à son armée* 
Par cette manœuvre hardie ^ il devait couper le centre et k^ 
droite de l'armée française > enlever à Massena ses commu- 
nications avec Baie et le Bas-Rhin ^ le forcer d'al^andonneiî 
presque toute l'Helvétie pour prendre des positions défen- 
sives dans la chaîne du j^uta. L'archiduc s'avança donc vers 
ISettingen le 17 août. l)ans la nuit il ilt commencer deux 
ponts de bateaux sur la partie la plus rentrante d^un côude^ 
de cette rivière , vers le petit iDettingen. Les î^rançais ^ peu' 
méfiants sur les projets de l'ennemi> n'avaient sur ce point quo 
de faibles détachements. tJn brouillard épais déroba long-^ 
temps la vue des pontonniers autrichiens qui travaillaient sous 
la protection de trente*huit jpièces de canon de fort dahbre* 
Cette batterie était si bien placée qù^elle prenait en tous sens 
et à revers, non seulement la rivière , mais même une petite 
plaine où devait se faire le premier débarquement. Malgré 
ces avantages ^ lorsque le brouillard se dissipa sur les neuf 
T*ome îf ' 1 
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lieures , un 3es ponls ^'glait qv'à moitié fait ; le second n'ètdil 
pas encore commencé. Les mauvaises dispositions des pon- 
tonniers allemands n'avaient* pu «urmonter les obstacles 
qu'offrait à leuriancrcs'ùiilit (}e roclier. 71s ne' mirent: pM 
d^i}le«r« d»ns levtrs iBcinœuvres l'activité qui -àéc9[}\e les 
forces du soldat français. Instruits parla canonnade, du mou- 
vement des Autrichiens, les jgénéraux Ney et Heudelet 
accoururent bientôt «iv^ec doufze mille hxnnmes. Ils parurent 
a midi sur un plateau , à Boe^tein et dans un bois qui domine 
le petit Dettingen. A leur aspect les Autrichiens virent que 
leur entreprise était avortée ; ils abandonnèrent leurs tra- 
vaux ; leurs troupes qui couvraient la plaine de Vurlingen, 
battirent en retraite. Usèrent même demander aux Français 
la faculté de retirer tranquillement leurs pontons en faisant 
cesser le feu de leurs batteries. L'archiduc^ dont les plans 
prouvaient les talents, se retira furieux de n'avoir pu fran- 
chir seulement une rivière, devant les Français qui avaient 
souvent réiissi à traverser devant les Autrichiens les fleuves 
îes.plus impétueux et les plus difficiles. 7 août 1 1799. 

e 

AAZÀZ- i prise êC ). Au septième siècle , les Turcs por- 
taient la désolaîionet la mort dans tonte&ies provinces les plné 
-iéîoignées de l'empire detUonstantinople. On lés vit s'avancef 
Vt&rs Antioche pour couronner leurs exploits en Syrie. Un 
renégat, nommé Youckinnia , les dissuada de ce projet en 
leur montrant une conquête plus facile dans la prise du 
château fort d'Aazaz. Il était -situé entre Alep et Antioche. 
X<a trahison flevait leur livrer ce tle forteresse où commandait 
ïhjjodore son cousin germain. Pour y réusssir il prend cent 
i:avaliers Turcs ^ les habille k la grecque , et les fait soutenir 
î^ar inifle liommes d'infanterie. Il s'avance, à la faveur de U 
nuit, vers une place dont il connaissait les approches. An 
«înoment où il est prêt d'entrer^ il tombe dans une embus* 
tade préparée par Théodore, instruit de i^^^ projets. Jeté 
Sans un cachot obspur avec ;5es satellites , il y attendait Ta 
peine due à son crime^ quand I/éon fils du gouverneur 
vint l'y trouver , lai proposa 4e briser ses fers , d'égorgejr 
même son propre père , s*il consentait à lui donnerpoujr 
épouse y sa fille dont il était éperjduemeijt amoureux, j oub- 
bnna promit tout et 5£)rtlt de prison. "Léon courut au palafe 
^our plonger le poigujard dan* ie sein de son père > mais 
Méjà il avait expirS sbus les coups d'un autr« âç^es «nfant^ 
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égaletneoé épris des cliarme« de la fille d'Youckînna. Aus»d«> 
Câtib'iBpanetftt de la trom^yette, appélent à grands cris les 
Musulmans, k ;gamison diréûdsoe est taillée en pièces , et 
périt viodaHe de la trobtsoa «t du parricide qui avaient souillé 
cette horrible journée. An de J. C. 658. 

AB&ERSATE ( pris» d' ). Après la célèbre bataaile d« 
CaHiniqœ , ies Perses entrèrent en Mésopotamie , et^vinreitt 
assiéger Abgersate , forteresse de l'Osrhoëne. Dû tàut df 
tes murailles SCS habitants se défendirent vaiUaminent; miil» 
Perses suocosobèreRt sous leurs ^aits. Quaad leurs câ<rqucHÀ 
furent épirisés , leurs firondes lancèrent des pierres avec le 
tnéme lavantage. Fatigués de leurs pertes , les assiégeants 
cretuèrant une mine pour renverser des murarilies d'oùparfi» 
Paient tant ût coops meurtriers. Les habitanta d'Abgcrsato 
s'appefiçnrent de ce nouveau danger ; ils creusèrent ime 
contre-mine. A la vue de Textrèn^ péril qui menaçait leûlr 
vÏBp Los fiettimes / les enfants et les vieillards y tvava^lèreiC 
four etac'it. Bientôt ils atteignirent l'ennemi. Un combit 
souterrain s'engagea; les Perses y furent massacrée. Pisc^danC 
cette action les malheureux assiégés laissèreat leurs mun 
jdégatnis de défenseurs. Les Perses s'en apperooivent , «noa^ 
tent ài'asaant^ pénètrent dans la ville, massacrent ses inforf- 
^iuaés habitants , oU les réduisent dans un esdavage plus dar 
que la mort même. â5i de J. C\ 

ABOU4^1RGÉ (combat ïT). L'opinion des Egyptiens de 
ia province de Benesouef était que les Français avaient éÉè 
iuuttus f du moment où leurs troupes faisaient un mouvement 
rétrograde. Supportant implErtiemment la domination fran-» 
jçsise/ lis attaquaient toutes les troupes qui faisment un 
jnoitvemeiijt ^ur se rapprocher du Caire ^ après avcnr 
niarefaé vers la Haute-Egypte. Plus nombreux , ils assaillaiailt 
à force ouverte; plus faibles^ ils harcelaient les traîneors, 
-tâchaient de piller les bagages , et toujours ils refusaient dea 
vivres à oeut qu'ils croyaieiit vaincus. Dans une de ces 
marches rétrogrades y le général Davout s'approche du 
village d'Abou-Girgé. Son interprète se porte en avaat 
pour commander des vivres. On l'insulte , on le menace de 
ie bâtonner^ s^ persiste dans sa demande. Instruit de cftte 
révolte, le général Davout lait sommer le village de se 
ceftdre.,Oa 4i^ re&ise A ses propositions, il déploie aïote le 
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force, fait cerner le fîllage, ordonne de le brAler, ef de 
venger ainsi l'insulte faite au nom français. Mille Egyptieni 
périssent dans cette journée rils expient ainsi leur révolte, et 
servent d'exemple à ceux qui tenteraient de les imiter. 1 799^ 

ABOUKJR {bataille d'). i. La flotte de Toulon avait heu- 
reusement conduit en Egypte l'armée d'Orient , sous l'égide 
de Bonaparte. Aucun de ses nombreux transports n'avait 
péri. La vigilance anglaise avait été mise en défaut sur la 
destination de cette flotte. L'activité de Nelson, parcourant 
la Méditerranée, n'avait pu même avoir connaissance de 
sa marche. Jamais traversée n'avait été plus heureuse; jamais 
expédition n'avait mieux réussi ; l'amiral Brueys pouvait 
voir, avec quelque complaisance^ tin immense armement 
débarquer dans le port d'Alexandrie tout ce qui était néces* 
«aire pour aUmenter une armée et pour fonder une colonie. 
Tout réussissait à Bonaparte depuis son débarquement; 
deux fois il avait vaincu les Mameloucks \ il s'était emparé 
d'Alexandrie ; il marchait sur le Caire. Une suite non inteiv- 
rompue de succès eût été le résultat de cette expédition, 
si la prudence et la sagesse de l'amiral français eussent égalé 
la bonne fortune de Bonaparte. Le port d'Alexandrie avait 
pu recevoir les vaisseaux de transport et les frégates, mais 
son peu de profondeur en interdisait l'entrée aux vaisseaux 
de ligne. Cette superbe escadre, reste précieux de la marine 
de Toulon, se trouvait donc exposée aux tempêtes et aux 
coups de l'etinemi;Frappé de sd position hasardée dans la rade 
d'Aboukir^ Bonaparte avait ordonné a l'amiral Brueys de 
lever l'ancre et de se rendre à Corfon. Retenu par la crainte 
des redierches de l'amiral Nelson , ou par une fatale sécu- 
rité sur sa position dans la baie où il venait de s'embosser^ 
Brueys n'obéit pas aux ordres de son général. Cependant, 
Nelson.se présenta sur Us côtes de l'Egypte, le 5i juillet 
1798. Son apparition augmenta l'inquiétude ; le lendemain 
il vint reconnaître le port d'Alexandrie , puis s'avança fière- 
ment vers Aboukir. L'amiral Brueys avait embossé, à 
quatre lieues de terre , ses treize vaisseaux sur une ligne à 
deux tiers de câble les uns des autres. Ils couvraient l'em- 
bouchure du Nil auprès 4e Rosette. Ses flancs étaient pro- 
tégés par des chaloupes canonnières. Une petite île^ sur la 
gauche de l'armée, portait une batterie de canons et de 
jnortiers^ qui devait enfiler toute sa ligne î mais, .négU« 
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Ippm mc nt jàatcée, elle ne pouvait entièrement couvrir la 
^tte. D'ailleurs y Brueys avait commis une faute encoro 
plus grave ^ en ne s' assurant pas si les Anglais^ dont les 
vaisseaux tiraient moins d'eau , pouvaient passer entre la 
tête de la ligne et la terre. Les vaisseaux français étaient 
ranges dims cet ordre : Le Guerrier, le Conquérant, FAqu^ 
Ion y le Spartiate , ^ le Peuple ^uverain^ leFranckiin, 
T Orient, le Tonnant, V Heureux^ le Mercure, le- TimO'* 
léon, le Guillaume'-Tett , et le Généreux. Nelson , ayant 
rec<mnu le mouillage et la position des vaisseaux trèsi-éloL« 
gnée de terre, ne balança point. Il fit, pour Jes attdquer avee 
tes quatorze vaisseaux, les mêmes dépositions qu'il aurait 
pu faire en pleine mer, si, ayant davantage davent> il avait 
atteint et engagé l'avant-garde de cette flotte. Dans le des-* 
aein de doubler la ligne française et de la mettre entre deux- 
feux , il fit gouverner son cbef de file entre le mouillage et 
la terre. Il était dirigé dans s^ marche par une d^ern\e (i)> 
qui lui indiquait la route à tenir. Son premier vaisseat» 
toucha-, mais les cinq autres qui le- suivaient passèrent «t 
mouillèrent bord à bord entre les six premiers vaisseaux 
français et le rivage. Sept autres vaisseaux anglais, défilaiit 
en dehors, mouillèrent en même temps au bord opposé d^ 
cette partie de la ligne française, qui se trouva ainsi engagea 
par des forces doubles. L'amiral Nelson fit encore couper 1» 
ligne française par son vaisseau le Leander, entre le Ton^ 
nant et t Orient^ qu'il enfilait ainsi dans toute sa longueur» 
Cette habile manœuvre de Nelson empêchait i'arrière-gardo^ 
française de prendre part à l'action, oept vaisseaux françaîs> 
furent donc attaqués > à six heures du soir, le i'' août, par> 
quatorze vaisseaux anglais; ils ne pouvaient manquer de 
succomber. Dans cette position, on se canonna vivement 
des deux côtés pendant le reste de la journée et la nuit 
toute entière, sans qu'il y eût aucun avantage décisif. Quand 
le jour parut, les vaisseaux se rapprochèrent à la portée dt» 
pistolet; tout ce qui existe de moyens de destruction fut 
employé de part et d^autre. L^imral Brueys, déjà blessé 
grièvement, continuait de commander, lorsqu'il fut coupé 
en deux pat un boulet; .presqu'au même instant , Casa-t 
liiatica^ son capitaine de pavUlon, est blessé mortellement;; 

__J . ..^ 

(i). Pftiu evbaroiiioo «n uugc en Egypte. 
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kifeix prend è bord de rO.rieni,. sans qii'oxi-jnuiae f^itynmt 
àPéteùidre. Frèd de Casablanca , se trouvait scùli^âhiefiby 
gafdievinairkie' âgé de dix ans. Des matelots veuknt .sauver 
Vènfant et l'emporter dan» une. dbaloupe; il embrasse étroi<^ 
tiement sozt pêne mouran^v^^^ veut pas l'abEiridohBiér. Là 
chaiôujpe s'èibigne^ le/'vaislieau^ ôst déjà embrasé. LeT^ms 
Casablanca '.parvient à altaeliei:' aon 'pèi^e moitrant jSl\xà troai 
çondd mât. jeté à la iher;. Pintèndant de Tescasdire s'y. était 
anasi.Ué; ils flottaient ,* et se saùvàièRt peufwéli^^X quand 
UOiti-eM^ sautant avec un hcnrnbjie fraca9; englouti! iboB lei 
flota ces trois iàfortunéâ, !!Fln»li6ureuXy le contre^kmxra} 
Gaafcheaume se sauva àlaiiagè» Les denxfletteB demeurèrent 
Goroms ensevelies sous uifè phiie de fier et de^feu;. on pou-* 
vait distinguer des voiles /des canons, àé% hommeè-méme ^ 
hnoés dans les airs énftammésy et retoinbaht sdr l'escadre. 
Le conibat^ qui avait cessé quelques instants, se ïeiiouvelà 
l^^ontôt' avjéc un plus cruel achameménh Presqiie tonS' leé 
commandants françaisLfurent tués ou blessés^. Jamais.. on np 
dsontra plus d'audace dans Pattaque, jamais une constance 
plno» hépx>ïqae dans là défense. Le capitaine de vaisseau 
Dup^tit-Thmiars , commandant le Tonnant, déjà mutilé > 
»é Voulut j^oint quitter le pont de son vaisseau ; it'ayant 
plua que lé tronc , mais vivant encore , il fit jurer k aon 
^uipage de ne point amener et dé jeter ses restes èla merj; 
pour qu'ils ne tombassent point au pouToir des Afaglaisi 
Taus les Vaisseaux françaia.qui eVaient 'combattu éntr^-deux 
£^x, se trouvant rasés, dégréés, désemparés, furent forcés 
dé s« rendre. Que d'actions de^ oourage signalèrent cette 
a/Ëreuse nuit! Que de. traits d'héroïsme furent ensevelis 
dénsJea ténèbres^ ou dans le vaste sein des nrers.( Qùeb 
moments; d'incertiitudea cruelles pour tous: les^ Francs qui 
regardaient' de terre.cet horrible combat! Ils applaudischient^ 
an. voyant, le feu des vaisseaux les plus près d'etiic; Mal- 
heureux , ils ne savaient pas que c'étaient ceux des ennemis ^ 
et qu'ils applaudissaient à leur triomphe ! Cependant ^ sept 
vaisseaux français seulentenl avaient pris part au combat. 
Nelson, victorieux, attaque alors les six autrea, qui, ne 
recevant ni ordres, ni signaux^ se jetèrent à la côté; Le 
'jTonnaht, V Heureux et le Mercure furent prist- Le^Timo*- 
léon ne voulut point amener, et se brûla après avoir sauvé 
«on équipage. Ijeux vaisseaux français seulement s'échap- 
pèrent en coupant leurs câbles^ d'i^rès leà ordres dû contre- 



Omiral VHIeùeuve. Pmqiiie toiu le&Yaisscaux angles étalent 
désemparé^^ lU comptèrent i sur leur flotte ; mille morts «jt 
diS'IiiiU tentar blessés. Nehon lui-même» grièyemenl blessé 
à la tête dans le Combat^ alla faire, radouber ses vai&seau:ip 
danst Icfs pof'ts de Sicile ^ tandis que les moins maltraités blpr 
<}u^rentilé.p<9rt d'Alexandrie. Les Français demeurés. sur 
les bor^ de la n^er âzèranJt long-temps leurs regarda sur 
les débris de leur.^^tte. Séparé» de leur patrie par ce £îi^ 
nest.e crénf ment^^^s se croyaient perdus pour elle; maûi 
TinétHrânlable constance du général vint bientdt forliiler le»r 
courage^, en leur laissant entrevoir que de leur pasitioiii ai 
(ScKeuse en apparentée > pouvait réau lier la conquête de. toua 
les P^ys 5opnjLiâ par Alexandre, la destroctioa de la puissaojc^ 
et du conuoercç, des Anglais dans l'Inde> et la prosparité de 
cetîe tVancef do^t ils se croyaienÉ ^ pour ainsi dirq^ axilé% 
^i Juillet if^'d.. , 

a. Depuis longTteohps tes Anglais et les Tores meBaçaiea^ 
d^envahir l^lKgypte , occupée par Bonaparte. Son expédia 
tion kardie dana la oyrie leur en ût seulement difivrer l'aJLé^ 
çpb'on.Cent vôiles.turqucs parurent dans la rade d^Aboulàr 
le II jftiillet 17^» Cette flotte ayait à son bord une anpQ^- 
conpmandée,. pai^ Mustapha pacha. Ije lendemain , Xt^ 
milte Ottomans débarquèrent avec de Tar-tillerie. Trois 50129 
après y ils att^nèrent la redipute et le fort d'Abouldr.' Oa 
comptait sur une résistance capable d-çrrêter q^ielqu^ ^^hm 
Pennemi. Dès le premier feu , le commandant fat tué^^ k 
garnison se rendit par une lâcheté indigne du nom; frayais. 
Cependant ce fort, séparé de la terre par un fossé de fing^ 
pieds » avait une contrescarpe taillée dans, le roc et un bpp 
revêtement. A cette nouvelle , Bonaparte rassembla soii^ 
armée , dirigea rers Rhamanié les troupes destinées à oom*- 
battre les Turcs ^ recommanda au général JDesaix de tnc^ 
veiller Murat-bcy dans la Haute-Egypte, pourvot à la toane 
quillité du Caire « ordonna au géhéral Régnier d^Bç^syrki^ 
sionner ElArich,et de s'opposer, y ers les déserts qnis'etea' 
dent de la mer Rouge à la Âléditerranée , aux enlreprisea 
des Arabes , Id'Ibrajiim bey , et de D^ezzar. En- raêaae 
temps il enroie le général ]\tcnou à Rosette y et lai or4pnne 
de défendre le fiogaze à Pentrée du Nil. On espérait qjt^ 
l'ennemi y maître d'Aboukir> deviendrait entreprenant, et 
sortirait de sa presqu'île pour attaquer Alexandrie o^ 
Rosette^ avec les jqninze mille Tuxcs débarqués de sa-âotç^ 
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xnals une démarche ansai active était incômp.atible avec le 
flegme oriental. Tandis qq^qn le croyait près d'agir , Musr 
tapha ae retranchait dans sa prescju^le , organisait les Arabes 
qui accouraient à lui , formait des magasii^s ^ et se reposait , 
en attendant Ibrahim bey. Incertain sfiiT les plans, de l'en- 
hemi , il était important de choisir une positiôp d'où l'oi^ 
pût l'inquiéter , s'il se portait sur Alexandrie ou sur Rosette^^ 
ou même l'attaquer dans Aboukir, sHl s'obstinait à y demeu* 
rer. Bonaparte trouva ces avantages dans ta position de 
Sircket, village situé à la hauteur d'un des'angleà du lac 
Madié. Le général Murât s'y rendit le premier dvec la «^va- 
ierie , les dromadaires , les grenadiers , 'et le jpreinier batail- 
lon de la soixante-neuvième. L'^rmçe entière y arriva le 
^5 juillet. Dans la même nuit, une division prit position 
a Kafr finn, et Pautre à Beddah. Le quartier-général arriva 
à Alexandrie. Bonaparte examina ses fortifications , mit 
cette' ville en état de défense , en fit partir trois batailloi^ 
pour reconnaître l'ennem.i et faire nettoyer les puits. Lé 
général Kléber ^ parti dé Bamiette , se. trouvait déjà à 
Foua 5 le général Menou s'avançait sur l'extrén^ité de 1^ 
baire entre Rosette et Aboukir^ au passage du l^c Madié, 
pour çanonner les petites embarcations, turques , et leur 
donner de Pinquiétude sur leur gauche. 

Mustapha pacha^ occupait et bouchsit la presqu'île pardeui< 
lignes de troupes et de retranchements encore imparfaits ^ 
et avait porté sa première ligne à une demi-Heue en avant 
du fort d'Aboukir. La droitç de cette ligne était appnyéo 
su bord de la mer a un mamelon de sable retranché ,* et 
odcupéLpar environ mille hommes. Un villagç, à trois cents 
toises de cet appui , était défendu par un corps de doiizè 
centis hommes et quatre canons. La gauche de cettç pi^emière 
ligne était détachée et isplée à six cents toises en avant du 
centre. Quelques chaloupés canonnières , rapprochées du 
rivage intérieur , flanquaient par la gauche l'interv^le entre 
k première etjâ seconde ligne. Celle-ci, plus ayantageu- 
eem^t placée , ae trouvait a trois, cents toises en arrière d^ 
premier village. Le centre occupait la redoute, gui avait 
ité enlevée aux Français au moment du débarquement, et 
<|ui depuis avait été liée au bord de la mer par un retran-r 
çhement de cent cinquante toiser. La gauche occupait des 
piamelons de sable, et la plage intérieure était flanquée par de^ 
jpl^loupes eanomûères. Environ sept mille homines et douzo 
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^pièces de canon déCenâaient cetterseconde figne, éWgnéa 
^6 cent toises du village et du fqrt , occupés par quinze centi^ 
Jiommefi. L'escadre était 9iouillée à une liçue et demie au 
large. 

, - Aptes deuxheurçs de marche ^ l'ayant-garde française S€| 
trouva en présence àé l'ennemi. Le ^ juillet , l'action s'ea« 
gage^ par une fusillade entre les tiraÛleurs. Bonaparte ary 
rête sjss colonnes pour faire les dispositions d'attaque.. Lfi^ 
général de brigade d'ï^stcdng mardie avec trois bataiUoQ* 
pour enlever la hauteur de la droite de l'ennemi^ occupéo 
pqr ipille hommes:3 en même temps un piquet de cavalerie 
a ordre de couper ce corps dans sa retraite sur le village. Lo 
général Lannes se porte sur la n^ont^gç^ . de sable , a la 
gauche de la première ligne de l'ennemi, où il avait deux 
mille Hommes et six pièces de canon. «Pf^qx escadrons oot 
encore ordre d'pbserver et de coupef ce corps dans sa re-? 
traite. Le reste de la cavalerie mftrçhf^; avi. centre^ La diyi-t 
jiqn Lanusse est en seconde ligne. Le géi^téral d'Ëstaing 
^'avance vers l'ennemi au pa^ de charge. Les Turcs aban-r 
donnent leurs retranchements , se retirent sur le village , la 
pavalerie sabre les fuyards. Le corps suc lequel marchait la 
division Lannes, voyant la droite de sa previière ligne for-* 
pép de se replier ,• et k cavalerie tourner sa position, voulut 
9é retirer ^ mabdeux escadrons et un peloton des guides lu^ 
pdupèrent la retraite, et forcèrent à se noyer dans la mer ce 
jçorps de deux mille hommes : aucun n'évita la mort. Le 
•commandant descendes, Hercule, est blessé. Le corps du 
général d'Estaing marchait sur le village , centre de û, se-r 
conde ligne de l'e^emi, et le tournait , en même temps que 
la trente-deuxième de ligne l'attaquait de front. L'eimemî 
^it une vive résistance ; sa seconde ligne détache un corpa 
considérable par sa gauche pour venir au secours du village^ 
Ja cavalerie le charge , le culbute , çt poursuit les fuyards i 
dont une grande partie se précipite dans la mer. L'ennemi 
çst poursuivi jusque dans la redoute , centre de la seconde 
position, qui étfiiit très-forte. Cette redoute^ ^nquée par un 
poyau, renfermait à droite la presqu'île jusqu'à la mer : ux^ 
autre boyau se prolongeait sur la gauche, niais à peu de dis^ 
tancç de la redoute ; le reste de l'espace était occupé par 
l'ennemi , placé sur des mamelons de sable et dans des pal^ 
imers. Il restait encore au pacha ^ huit à neuf miUe hommea. 
|i^ général de l^.ngade fugièr^.reçqit l'ordrç dç former e^ 



colonne la dix-l^iritième dèini-bi^^ifej éf-iemtift'hct an pa;f 
de charge pour. enlever la droite dca^Tûrcs. ta cavalerie di^ 
fc droite de Tarmée atiaqué Vcttnem par se "gânche ; elfe ta 
charge avec impétnosité à plusienr» reprises^ elle sabre isnt 
ée qui eét devant elle ; inaîs èîlè' âç ^rtnivaJt reslet aiï delàv 
delà rédoute, presséeienm abtt fett iâ èeRii'dei càndnmèrèé 
Cïineuiies. Emportée jfiar dk yalèat dans ce âè&lé de fen, elle 
ëe' repliait aussitôt qii^lîè aVfeit c!ïai*^é | et l'eilnfemi re|i^ 
tfeyiif de nouvelle» îiWfres sur îdi xatfaVres dé^sfestirib* 
tcii^n soldais; Cette t)&^rtktion et cèfs "bi>stacTes Vie ffriéitt 
^lie jfedouWer Pajntfeéè d6 fe cavaïe¥ië: Ellfc^'élàn^a et ^haH 
gea Jii'sqve sur les fossés db la rédfoufe , qu'elle dérptrësé; 
li'rfrlillerie de- lé* caVaîerife et ïîelle àtà gihâeff jrireiit' posi* 
tion sous le ffetf dtfT» môusqueterie tttt'qtre'> et par wr ^ 
êtf rnitraille îepllï^vif , eHes coiiconîMrtBnt puissamment âtl- 
gain de la bâlt^né';* L'a^odànt-génétâl' Eefurcq mardie hr 
leur appui avec lin batàrlldii de la sbiiatite-qtiinziènîte ; it 
rejoint la cavaïèiffe riton eheVd est ttté; lûe met alors'âïâ 
têtib de TinfanteVie >. wlè dti cëiifre ï "Ht gauche pottf x*e-j- 
|dindre la dix-fiuitîèWe demi-Brigadéf/déjà/cnmarcïicpônt 
fttlaqaer lea retrsfndheinèhte ie la ffràrtè- de l*enneihr/; Ad 
momenJ: où cette ■Brigâtfe- arrive , Tes Oftotnàri's sortcM'^è 
leuraretranchetrients ; Jes'tétes dtJ colloitieHe bat lent, ddt^^- 
è corps. Les Turcs cherrhent à àrr^ctiei'.îtebwfonnehles q^^^ 
fetir donnent la ntort; il^ mettent le 'fti«il*ëttlbéridarfHèTe/"él 
te battent aii ^bre et aftr pistolet:' P)9fii^l*'dijw-huitieni^ 
âtrîvé jùsqu'amt î*eti*ailchTômenfs;.maîs^ièt:fëtf'dê' la reâcraie, 
ou l'ennemi s'était ràlHé , arrête far tôîottné,. Le- générai 
Fôgîèi'es et Pfedjbdant-géiiêtarî«uftî^ftibt'dëé prodiges d^ 
Valeur : te prèibicf*recoiit une blcéstire'â fà tète ; il continué 
6c combattre} tfe bomet fci emporté fe^tifèrs gauche ; il^est 
forcé de stïivi'e'àTors îe-mouveinènt rét^^fiWë'ûe M ^*T 
huitième^ qui se relire en faisant Un fbïr t^s-ivif.' L'âdjù* 
ffâht-général Leturcq avait fait de vaitff SfiRH^ir pour détef^ 
Winer cette colbnne à se jeter dansleà* reffftndhtements éfcnë^ 
iiiis ; il s'y précipite luî-mêmfe , s'y trouve 'stenî., et reÇ6iJt 
tjhe mort glorieuse. Bonaparte avait ffiif avàfft'èrr un bafàîilôn 
tlela.vingt-deuxtèmé légfa-e et un antfé'^e la éoixante*neui- 
Viëmesurla gauche- fleVfenrtemi. Le geriéraï'E^niés', âleujr 
rëte , saisit le moment où Tes Tuîxïs étalent imprudén^merrt 
«orlis de leurs retranchements pour conper les*, têtes dçi 
Morts et des Blesiés , êi obtenir taigr^ted^rgènfatcordétB 
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par Fénc^gcroireniëaeiiti tditt sdldat quia^crfe ta tèt» d^atr 
camomi; il iaki alonttta^erla nrddufe de vive force par 
sa glaaclie et. par la. gorge.^ Cinq, bataittoiis santettt dans le 
fûssé y ctt soni btcaitôtisur le parapet etdaàs'ia redoute. Le 
générai Marat /toa^oors: a PavaxiA-garde ] saisit le mement 
où Se gâiëral Laimea lançait aes batailUma dans les retrait-^ 
cilwm«kks > pour ordonner à itii e8céèr4Ui de charger et d9 
trakresaorr teintes léa pontidna* énnemibajasq^e suvles Ibasèft^ 
dwfoirt; Ge monvëment est fait aveetaoC d^ilibpétaosilé ab 
d'è*-propxSà , qu'a Ftnstaat eè. là redootë eat fio^ée > cet es-^ 
cadron coupait déjà tonte xwAraitb aiianTureè» L'a déroute^ 
est complète ; Pennemi^ en désordre et frappé die terreur > 
trouve partout les baïonnettes et la mort : la cavalerie le 
aatyfç :' A lie croit avoir dé ressources qtie dai^s la mer ; dix, 
œSHe h&tninés s'y prériptient , ils y Sont tusïU'é^ \èt mitrail- 
lés. JaAiais spectacle auaani terrible' ne s'ekt'pfésetité. Aucun 
né eë'Muve. Les Vaisseaux étaient à deux lieues dans la rade 
d^Abbnkir. Mustapha pachà ', commandant en chef l'arniée. 
tCrrqtle , est pris avec deux- eents hommes ; deux mille res- 
tent sur le champ de bàfaille ; toutes les tentes , les bagages^ 
vingt pièces de canon, demeurent au pouvoir des Français» 
lié fort df Aboukir: lie tiré pas un cou]^ de fuôil; tout eét' 
fiwjpj^é de terreur. Il en' sort un* parlementaire annonçant; 
qtiHI'est défendu par dou^èjéi cents honnies. La journée 'se 
jiàèflie eh pourparlers. Gfeftb gtorieusè journée cdita à PârT-' 
ibée française cent cinquante hommes tué$, et sept cent 
(»nquatfte i!yle$sés. ' Atr nëmbre de'beç derioiers furent les 
généraux Murât ët'Fiï^iéres. Ce génér^ eut la bras gaubhé 
emporté d'un coup de canon 5 il crut rnôurir : Général , 
dit- il à Bdha^artfcy vçriis envierét un Jour tnon sort .• je. 
rhisiàrs Wu champ nffionneur] mais son calme et '«on sang- 
froid , premières qualités d'un vrai soldat^ le mirent en peu 
de temps hors de danger. Bonaparte retourna à Alexandrie 
an'ssîfÔt après la bâtaiUè. 

' Le fpft d'Abottkir, sommé le lendemain , fut défenda 
avee la fureur du désespoir^ Lee Turcs ne peuvent conce- 
voir l'idée d'une capitulation, parce qu'ils ne font qu'égor- 
ger ceui qui se rendent à eux. Le général Laniies fut blessé 
dans une sortie ; le général Menou prit le fcommandement 
du siégie , et le comîuisit avec habileté et vigueur. Après 
huit jours de bombardement ^ la battfcrie de brèche étant 
dé^ établie »ur la icontrescarp^ , le château n'étant plusr 
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qu'un mcnlceau de vaines y le fiU daptelia, ton kpaà et 
deux mille hommes jetèrent leurs armes et embrassèrent 
les genoux du vaisqueor. . Ç'est^leur nianière d& se rendre^^ 
On trouva dans le château trois cents blessés et dix-huit 
cents cadavres, ^'affitire d'Abouldr coûta à la Porte dix-^ 
huit mille hommes et un grand nombre de cancms. L'ordr» 
et la tranquillité, ne cessèrent de régner en Egypte pendant 
la duiîée de cette expédition. Sydney Smith arriva aveo lesi 
dernières voiles turques ^ sans. pouvoir relever par soncou4 
rage et son activité leurs- a£faires dans ce pays. Cette glo^^ 
rieuse journée teroofoa les travâu:;^ de Bonaparte en Egypte^ 
X\ juillet ij^^. 

3. Depxiis trois ans la bravoure française luttait' çoii^f(|b( 
les Mameiouojes , ^e& Ottomans et ^s Anglais ^ quand le oa-: 
l^inet de Londres tenta un dernier effort contre l'Egypte,, 
Cent trente.bâtiments ras^emblés dans VtX^ de Rhodes viiw 
rent aborder , le 7 mars 1801 ^ au nord ^ la baie d'Aboukin, 
Le général Priant ^ qui veillait avec soin â la défense de 1^ 
côte con£ée à sa vigilance , y paçut aussitôt avec une faible^ 
colonne de douze cents hommes ; c'étaient toutes les troupe^ 
^pénibles de son commandement. Au point du jour ,. leA 
Anglais firent leurs préparatifs de descente. Bientôt l'on vit 
][a mer couverte d'une longue ligne de chaloupes^ s'avançant 
en bon ordre vers le rivage. Ni le feu de FartiUerie du fort, 
et, de la côte ^ ni les décharges de mousqueterie , ne purent 
arrêter sa marche vraiment imposante. En un moment six 
mille AngLnis furent à terre. X^algré les forces de l'ennenii 
et le feu de ses chaloupes canonnières ^ le général Priant 
Qrdonna à la soixante-unième demi-brigade d'en attaquer 
l'aile gauche. Aussitôt les grenadiors Français s's^vancent et 
précipitent dans- la mer tout, ce qui se présentait a leurs, 
eoups. On les vit dans ce moment pénétrer jusqu'aux em-» 
barcations anglaises, et en enlever quelques-unes^ CependanI; 
les succès étaient bien di£^ents à X£c& droite ^. le feu des 
chaloupes canonnières et de l'infanterie anglaise avait fait pliec 
la soixaAte-quinzième.. Elle s'était retirée y laissant soixante, 
des siens sur le champ de> bataille^ Une seconde fois cIIq. 
s'avança ; mais, écrasée par l'artillerie ennemie,, il lui fallut,' 
^core rétrograder. Dans ce tempfi , la soixante-unièipe ^ 
profitant dç ses premiers avantages., renversait sur le âanci 
^uçhe des corps çxxtieira d'Anglais et d'Écossais i plusie,ttr% 
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«ûrent Bas les )Brme8.' Alors l'ennemi , "ricforieux but sa 
jdroite , £t £ler des troilpes sur sa gauche pour attaquer en 
front et en flanc la terrible soixante-^unièmey en même temps 
qu'une forte colonne manœuvrait pour l'envelopper sur 
«es derrières. Le général Priant ^ appercevant ce niouve* 
ment, chargea cette colonne , et la prit en flanc , la culbuta , 
et la mit dans une déroute complette. Le feu continua entr» 
la soixante-unième et les Anglais ; elle arrêta toutes leturs 
tentatives^ et marcha constamment en avant. Bientôt elle 
eut à combattre un ennemi huit fois plus nombreux , encore 
maître de toutes les hauteurs et de toutes les positions avan^ 
tageuses. Une plus longue résistance lui devenait impossible. 
Ayant perdu le tiers de ses braves , voyant un second con- 
voi de six mille hommes prêt d'aborder , n'espérant plus 
culbuter douze mille Anglais avec le petit nombre d'hommes 
qui lui restait , le général Priant ordonna la retraite. Si les 
Anglais parvinrent à débarquer^ ils le durent seulement à 
la grande étendue de la baie d'Aboukir , qui leur permit 
de débarquer six mille hommes à la fois ; ils eurent cepen^ 
dant à regretter quinze cents hommes y malgré la faiblesse 
de la division française ; et si la gauche des Français n'eût 
été forcée d'agir à découvert sous le feu des chaloupes ca-* 
nonnières anglaises , il est douteuiç que les Anglais eussent 
eu seulement le temps de regagner leurs embarcations. 
Parmi les braves qui se distinguèrent dans ce combat , on 
remarqua le chef de brigade de la soixante-unième , Dorsennè; 
U eut un cheval tué sous lui , et sut nliriger si habilement sa 
colonne, qu'elle battit continuellement l'ennemi. Presque 
tous les o£Qiciers d'état-major eurent leurs chevaux blessés , 
ou furent criblés de balles. L'armée eut à regretter l'adju- 
dant-général Martinet et le lieutenant-colonel Senne vU le. 
Lorsque les Anglais furent bien certains de la retraite des 
Français , ils firent bloquer le fort d'Aboukir , et s'avan- 
cèrent jusqu'à l'embarcadaire. Quelque temps après , ce fort 
se rendit aux puissances alliées , après avoir fait pour sa dé- 
fense tout ce que Fhonneur pouvait exiger de braves. 7 marjr 
1801. 

ABOUMANA ( combat éC ). Les Français, toujours com- 
battant dans la Haute-Egypte avec les Mameloucks et les 
Bejs, s'avancèrent, le 1 9 mars 1 798, jusqu'au village d'Abou-* 
mana- Le général Priant trouva ses «nviroxu remplis de gens 
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%Tmé&, X-etf ArfA>es. d'V-asubo ^ontfin^MWtsA tëngti te fia* 
taille ; trois cçiUs cavalieni de ioattst coiâews fjftpfpwht m 
droite, ht cbérif Hasoaii « homme if fut fimatMÉfce «iltrèprc^ 
sant> avait réuai ces bandes d'Arabes dans i^spoirid'éxtex^^ 
miner les Francs ioQdèljss» A l'dspèct; de ces bandes y les 
{français sout en uo instant rao^ eà bataille* et M grenat 
diers sont formés eo' colonne d'attaqse , sous tes ordres da 
chef de brigade Gonrou^. A i'a{»procbe des grenadiers , loi 
paysans et la cavalerie prènent m f aile ; mais les Arabti 
tiènent bon^ Alors le générai Priant forme deux coionnei 
d'attaque , pour tonmer le village d'Aboumana, et ealever 
aux ennemis toute retraite. Ils ne peuvent résîater nu ■ cb^oe 
terrible des grenadiers français ; ils se jèfeeat dans le village^ 
y sont assaillis et mis en pièces. Cependant fa quatre-vingt^ 
Ituitième, commandée par le chef de brigade Siliy ^ poursuis 
rait les fiayards : les soldats y mirent tsnt d'achanienient ^ 
qu'ils s'enfoncèrent de cinq bennes de marcbe dans ics dé*> 
serts , et arrivèrent ainsi an csunp des Arabes d'Yandio t 
lieureusement ils y itxHivèrent , avec beanconp d'effets de 
toute espèce i de- l'eau et du pain. Le générai Priant oe 
voyait point revenir cette colonne ; son inquiétude était 
extrême. Il pensait que , si elle ne se perdait pas dam les 
immenses plaiaes désertes où elle s'était ^etèe , aie aurait an 
moins à regretter beaucoup de soldats qui périraient de faim 
et de soif. Mais quelle fut sa surprise en la voyant revenir 
cbargée de butin ! Un Arabe , fait {nrisonnier par ce détacbe* 
ment à l'entrée du désert , l'avait conduit au camp ennemi. 
Les Arabes perdirent quatre cents morts dans ceitte journée^ 
et eurent un grand nombre de blessés. 19 mars 1798. 

ABRAHAM ( bataiile de Saint*). Les Anglais, jaloux 
de la prospérité de la colonie française. du Canada^ réso- 
lurent en 1769 d attaquer Québec. C'était le centre des pos- 
sessions françaises dans le nord de l'Amérique , et le prin<* 
cipal entrenpôt de leur commerce. Le géciéral Wolff en 
forma le siège avec une armée de hnit miMe hommes , suivie 
d'un train d'artillerie considérable. Cinq à six mille Fran^ 
cals défendaient cette ville; ils avaient pour commandant 
le marquis de Montcalm , général actif , courageux et pru- 
dent. Les premières epproâies se firent de loin , et n'avaient 
rien d'inquiétaxrî ; mais la lituatioa des assiégés ckangea na 
moment où les assiégeants parvi&oent à gravir «ur les haM^ 
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wacy I i*t f)«i^ J4 *}viè.F0 Pap^t-ÇhîtfTW^ pour gtMtquer l'arr 
Dià^ÂlN^iHer JA^i^iCG^ifl^t 4^pieiidaa itt fort de .QiiiébeG; 
SfiQS .pjeridrf yn ji^sVant» jf général Wolflpfarzne soq jp^an de 
b«|i$iÂB. In^ detipL^Jé^ d^tParmé^ frac^ç^î^e étaienJ[ cooipo^f- 
•6^ .4i& irou^s |»iiir«péy8il««i« ef , dfT forces cok)niah2« ie« 
Sombra là p^tt prèd: 4#^< S^Q ic^fitr^ PQOôiatait en une petir^ 
oalonne «dç Fffiiiçf^A > 4iS<^9nt laque}!^ se trouvaient deux 
fiébcw ê^ i6ai]ppe^pf^-;S9yîiro<i qninz« <^nts Indien» ou Cana- 
"iiim ., marchant <fA t^f||i)l^ura p firent un f0u très-vif çu 
ayant de la ligii(9»'rLi3ur mouv^mafit indiquant l'inteJitio2|L 
à^ tourna TaÂle gpaiipl^4es Anglais, leg/énéral WolfiTor^. 
Aoana à trais bataillon anglaÎB de 3'y porter. Ils fureaf: 
ra^g4# <»n ^pot^Q^ far c^tte ailç , et pr-ésentèrent ainsi uii 
âa^bl^ ffoat à V^tm^ami» Lee Anglais reçurent ordre â^ 
fUtiv» levi «eulemeiU sur }e corps de bataille des Français , et 
â0 Be pomt irépoadre fig^i: décharges des Canadiens. Lea 
a^x gédérfAix Ae tro^y^r^nt vis-^à-.vis Vua de l'autre sur I9 
fiokit pji l'f»^io« iVu Jfi plojs cbande et le combiat plus opi<* 
x^^f§. lif^ T*fV9f}09i9 ^ibif^r^érent avec vivacité : l'action fu( 
^Ag«g^ yig^uFet^^effiffit. Comme les anglais attendirent ^ 
WWit viqgf pie49« siti gra^ nombre de Lurs coups portè*- 
iri^Ht. W<^iFs'èttuM!mi6à la tête des grenadiers , reçut d'abor4 
•tt goupde&udaUd le poignet» Sans faire paraître la moindre 
imotifm $ il lefir^pp^ m blessure et continua de soutenir le 
^mtragç -de ses trpiip^s par-sa présence. Bientôt après il fuf 
«ncQv» Mea3é ^ans rai«e; dissimulant sa douleur, il s'avan^ 
^U h Ift tête des bateilloos , lorsqu'une troisième bal{e lui 
pcrt'ça la fHtttriœ. Alouraut, il permit a peine de le transr 
porier a\|tr les .âe^jiifff\s T^ngf « Le succès du combat occupa 
•tnlfiea 4erpâèr0a pensièas. Lprsqu'oi» lui eut appris que les 
lig«j^ ^np^mÂes étiai^Ql rompues , il laissa retomber sa 0tç 
appesantie sur le sein d'un officier quf la soutenait^ mais 
entendant crier au loin : Ils fuient , ils fuient ! Qui ? 
étaatiBà^'l^ : 2^ Fn^nçais. Je m^rs content; et près- 
l|a'0tt tpém^ temps il repd ie dAraier soupir dans le seia 
4e li iri^ioire. dans Âtr^ d^poncertés ^p la pert# de leur 
^éiM^rai, les Anglaie çantimulrçiat 4e ipombattr^ sous le# 
Ofiliv» de Jlonciktpa. Bi«ftt6t ^ général^ atteint d'une ball^ 
dH»ia foitfinp^ fiàda^k •^PMMwdwKant au génénd Tqw^it 
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sebd. Le marquis de Montcalih / combattant h la tête d'nil 
bataillon, fut blessé niôrtèUement. L'aile gauche et le centra 
des Français commencèrent alors à plier. Les Anglais et le9 
ihontagnards les pourstiirirent l'épée dans les reins; tout 
effort pour les rallier et tenouvcler l'attaque derâit4bu-« 
tile. Une partie des fuyards se réfugia dans Québec , et 
l'aWtire ne s'arrêta que sur les bords de la rivière Saint- 
<}hàrles. L'aile gauche et l'arrière^ârde anglaise furent 
attaquées moins vÏYétneMf et l'actioâne fut pas aussi chaudtf 
qu'à Taile droite. Au moment où Townsend prit le comman- 
dement, le colonel Bougain ville parut eti arrière des Anglais 
avec un détachement de quinze cents hommes. Les troupes 
françaises étant enfoncées de toute part> Bougain ville se replia 
À l'arrivée de deux bataillons anglais. Townàend , en le pour-* 
suivant sur un terrain difficile, craignit de perdre les grands 
avantages qu'il avait remportés. Le nombre des troupes fut 
à peu près égal de part et diantre dans cette action déci-» 
sive ; mais les Français , qui ne furent secondés ni «par là 
Milice y ni par les Indiens , perdirent la bataille. Montcalm 
' ïie fut pas inférieur en courage au héros anglais. On le vit 
faire paraître la satisfaction la plus vive en apprenant qud 
sa blessure était mortelle. Je ne verrai donc pas, s'écria- 
t-il, la reddition de Québec I Ses voeux furent accomplis; 
la patrie perdit en lui un général dont l'activité , les talents 
et la valeur étaient depuis quatre années le boulevard de la 
colonie. Les Anglais décernèrent à Wolff les honneurs de 
Westminster; les Français donnèrent à Montcalm une sépul* 
ture moins fastueuse , mais plus militaire. Un trou , creusé 
par une bombe dans l'église des Ursulines de Québec , fut 
son tombeau. Une inscription élégante^ tracée par l'Aca- 
démie des Belles-Lettres de Paris , fut placée sur sa tombe ^ 
où elle retraça ses vertus. Il dut ce monument à l'attache-^ 
ment de l'amiral fiougainville ^ son élève dans le service de 
terre, avant de devenir l'émule de Coock par ses voyages 
autour du monde. 1759.^ 

ABRUZZES (combats et sièges dans les). Pendant que 
les Autrichiens, les Russes et les Turcs conjurés attaquaient 
les Français dans laHauteJtalie, les Anglais et les Napoli-^ 
tains soulevaient, en 1799, les peuples des Abruzzes, pour 
les chasser de Naples. Un noyau de galériens et le reste des 
'eorps napolitains détruits dans les Abruzzes^ se trouvaient 
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5ro88Îs de la pôpuhce de San-Severo. Au nombre de plus 
e dix mille, ilâ occupaient une position militaire sur un 
mamelon couvert d'oliviers^ dominant une plaine vaste et 
unie. Us éclairaient cette portion par de la cavalerie; leurs 
canons étaient placés dans les principaux débouchés. Le 
général Duhesme fait ses dispositions : il donne le signal; 
l'attaque des Français ressemblé à l'éclair qui précède la 
foudre. Les mauo^uvres bien conçues du général Duhesme 
sont rapidement exécutées. »La retraite est coupée aux re- 
belles; ils sont tous enveloppés. Le reste du jour ne fut plus 
qu'un massacre. Cette boiicîiepie Uè fîhit qu'au moment où 
les hommes y se mêlant aux femmes et aux enfants qui avaient 
fui dès la veille^ les présentèrent aux soldats. Touchés de 
commisération à la vue de ces iiinocéntes victimes, les 
Français cessèrent de frapper, et fes rebelles ol^ytinrdnt do 
conserver une vie dont leur cruauté ne méritait' pas de 
jouir. On vit ces soldats si «terribles une heure auparavant, 
reconduisant avec douceur des groupes de femmes et d^éh-* 
fants dans leurs habitations délaissées. Duhesme avait juré 
de brûler Saii-Severo, le foyer delà révolte; mais là- sou- 
mission des habitants le désarma. Touché du sort kidàérâblê' 
d'une population de vingt mille âmes , il fit cesser le pillage 
et pardonna. Manftedonia, San-Marco , Torre-Maggiore et 
tous les pays environnants se soumirent ; de manière que' 
toute la Fouille insurgée^ fut pacifiée en quelques jours: 
Trois mille rebelles périrent sur le champ de bataille . An 
de J. C. 1799. ^ • 

ABYDÉ {siégera*). PhiMppe, roi de Maôéflôifte^ pèr© 
de Persée, était en guerre avec les Rhodieils. Les'hàbitanfts- 
d'Abyde firent cause commune avec ce peuple commerçant,' 
qui venait souvent visiter les bords des Dardanelles. Irrité^ 
de cette démarche, Philippe vint assiéger Abyde. L'attaqtre 
fut vivéTJ-'ët \A défense opiniâtre. Serrés de trop près, les 
assiégés parlèrent d'accommodement. Le roi de Macédoinar 
leur imposa des conditions déshonorantes; ib les i^ei^us-w 
sèrent avec indignation. Rédpits au plus affreux désespoir/ 
les Abydéniens jurèrent de ne point survivre à leur liberté, 
à leur patrie. Les femmes, les enfants et les vieillards sont 
renfermés dans )es temples ; chacun y porte à l'envi ses 
richesaes.. Après' ces tristes apprêts^ le peuple s'assembley 
tous promettent de s'ensevelir sous les ruines de la ville/ 
Tome /. a 
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Transportés de ùi^senr, on &it prêter serment aux citoyens 
les plus «distingués de mettre la feu à ses édifices sacrés , et 
d'incendier les maisons partioulières au moment où les Ma- 
cédoniens pénétreraient dans «es murs. Animés par le plus 
violent désespoir^ les Aby dénions courent sur les remparts , 
et valent' su^r la brèclie pour vendre chèrement leur vie. 
l'resque tous y périssent. Pendant ce temps ^ des prêtres, 
voulant. faire cesser le carnage^ ouvrent les portes au vain* 
queur. A pe. signal, les perso^tnages les plus iUu&tres accom- 
plissent tcop.religieuseiopntleuTs^afireux serments; ils livrent 
aux ilampi es leurs temples, leurs demeures , leurs femmes 
et leurs enfants. Plus cruel encore, Philippe recule sans 
délivrer une ville des fureurs de ses propres habitants y con- 
temple pendant trois, jçurs cet incendie , laisse périr sans 
seco.urs tant d'innocentes victimes, et ne lève le siège 
qu'après avoir savouré ThorTil^le plaisir de voir ses ennemis 
s'emreluer et anéantir de leurs propres mains leur patrie, 
dont il croyait avoir à se plaindre* aoi ans aif, /• C. 

* _ • 

. ACERRES (jbataille €t), La guerre sociale prenait chaque 
jour un caractère plus dangereux pour les Romains, quand 
le consul Junius fut appelé à commander l'arméio de Cam'- 
panie. Ses premières actions furent marquées par des 
revers; mais ils le rendirent plus prudent* Ses défaites lui 
apprirent è vaincre des ennemis qu'il avait trop méprisés. 
Cçtte sage circonspection enhardit Papius, chef des rebelles; 
il quitta le siège d'Acerres , et entreprit de forcer le consul 
dans ses retranchements. Tandis que l'infanterie romaine 
4éfendai,t (^l^ec un coulage héroïque le front de son camp, 
Junius^c)!;! avec sa cavalerie par une porte. opposée, tourne 
r^limemi;».le pr^id en queue. Le désordre se met dans les 
i^gs; des rebelles:; six mille demeurent sur le champ de 
l^a.t^ilie: Les sol^ats^ décerniçnt le titre àUmperat^r (i) au 
consul vainqueur; l'espoir d'une prochaine .tranquillité 
i^Qi^^ dans Rome; on y quitte l'habit de guerre que. l'qa 
portaiit4epMis quelque temps: c'était )e signal ordinaire d'un 
<^anger iAiminent de la patrie. 90 ans av» •/. Ç. 



' {[i) lAî nbhi à^ Imperalor ne désignait alors qu'hua' général d'arme, 
"«ainqueur. C^était ua titre honorifique accordé par la soldau anx g«iié« 
i^ux Yictoricux, mais non pas la marque d'une dignîvé. 
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AÇORES {attaque des). Les îles Açores jouissaient d'une 
contintielt^ tranquillité , sous la domination portugaise , de- 
puis leur découverte , quand les Espagnols tentèrent de les 
conquérir en i582. Le mou^rque castillan avait équipé une 
flotte pour cette expédition. Déjà ses troupes avaient débar- 
qué àTerçère , quand on vit le gouverneur s'avancer avec 
quelq^^ rx>rtugçÛ6. Pour masquer sa faiblesse, de grands 
troupeau^ de l^œufs étaient poussés vivement devant lui à 
oonps d'aiguiUon. Comme il s'élevait devant cette singulière 
armée d'immenses tourbillons de poussière, les Espagnols 
crurent qu'une, armée formidable était près de fondre sur 
eus} ils regagnèrent précipitamment leurs vaisseaux. La 
confusion accompagna cette retraite ; elle devint une déroute 
sanglante, au moment où les Espagnols furent atteints. Les 
Portugais rentrèrent triomphants à Tercère, jouissant tout 
à la fois des avantages de la victoire^ et de la satisfaction 
d'avoir vaincu , par leur adresse , des ennemis plus nom- 
breux, mieux armés, mais non aussi adroits que leur gou* 
verneur. An de J. C. i58a. 

ACQUI (combat et prise d'). Peu de temps après la prise 
de possessiôii du Piémont par le général Joubert, une insur- 
rection éclata dans la province d'Acqui et le Montferrat. 
L'évêque d'Acqui et l'arcbiprêtre de Montechiaro, don- 
nèrent l'exemple de la soumission, et exixortèrent le peuple 
à obéir à ses noliveaux maîtres. L'srchiprétre devint victime 
de son zèle et. àt son amour pour la paix. Une troupe de 
forceaés voultit s'emparer des cloches de Montechiaro pour 
sonner le tocsin et ameuter le peuple. L'archiprêtre Bruni, 
après avoir fait tous ses efforts pour les détourner de leurs 
•vues criminelles^ s'attacha fortement aux cloches, et s'écria 
que , jlpettdant qu'il vivrait, il ne permettrait pas un tel for- 
fait. Aussitôt les rebelles tombent sur ce vertueux prêtre , 
le frappent a coups de haches, le percent de leurs stylets et 
le mettent en pièces sur les cloches mêmes qu'il tenait em- 
brassées. Les paysans prirent les armes et s'emparèrent 
d'Acqui. Le général G rouchy marcha sur le champ pour les 
combattre. Ignorants dans la tactique, ils se trouvèrent 
cernés, dans les environs d'Acqui, par le mouvement com- 
biné des colonnes françaises. Cependant, les révoltés osèrent 
combattre et furent vaincus. Plus de six cents demeurèrent 
sur le champ de bataille ^ le reste fut dispersé. Acqui fut 



N 



20 ACR 

repris; les Français emprisonnés virent briset leurs îttë^ 
Strevi, Pnn des foyers de l'insurrection, fut livré aux 
ilammes. Un détachement de la vîngt-^neuvième demi -brigade 
y avait été assailli et son chef assassiné. Les instigateurs 
secrets de ce mouvement furent arrêtés. Le général Grouchy 
distribua des éloges aux hommes estimables, qui avaient 
tenté d'éviter l'eSusion du sang français. De ce nombre 
était révêque d'Acqui. Grouchy crut devoir lui témoigner 
sa reconnaissance par la lettre suivante : a En arrivant a 
» Acqui, Monsieur l'Evêque, des rapports unanimes m'ont 
» offert la preuve des efforts constants que vous avez faits 
» pour maintenir la tranquillité , empêcher l'effusion du 
» sang, et prévenir le coupable égarement qui a forcé Par* 
» mée française à appesantir sa main v engeresse sur quelques 
3» communes de votre diocèse. Le caractère dont vous êtes 
» revêtu vous faisait sans doute un devoir de remplir le 
}> ministère de paix que vous avez exercé dans ces moments 
» difficiles; mais il n'en est pas moins glorieux pour vous, 
3> d'avoir montré (|ue vous saviez braver des dangers per-^ 
» sonnels , quand l'intérêt de votre patrie et de l'humanité 
)> vous le commandait. Heureux ceux qui, comme vous, 
» prêchent une morale aussi conforme à celle de l'Evangile, 
» et qui affrontent tous les périls pour la faire suivre ! La 
9 patrie reconnaissante les compte avec orgueil au nombre 
» de ses enfants les plus chéris. Elle répétera avec un don- 
}) loureux souvenir le nom de Bruni, archiprêtre deMonte- 
» chiaro, qui aima mieux périr que de souflGrir que le tocsin 
» fût sonné contre les Français dans Péglise qu'il desservait, i», 
17 mars 1799. 

ACRE Qsiêge d*), i. Les mauvais succès des premières * 
croisades semblaient avoir redoublé le zèle des Chrétiens 
pour la conquête de la Terre-Sainte; Rome ne cessait de 
montrer aux regards de l'Europe Jérusalem souillée par 
des infidèles, et les lieux saints profanés. Ces touchantes 
peintures , accompagnées de nombreuses promesses d'indul* 
gences , eurent un effet prodigieux ; la France et l'Angleterre 
abandonnèrent pour un moment leurs querelles; leurs rois, 
Philippe et Richard , levèrent des armées pour délivrer la 
Palestine. Suivis de, nombreux bataillons, accompagnés de 
leurs plus grands vassaux , les deux rois s'embarquèrent, et 
se joignirent à Messine. Le fourbe Tancrède, rçi de Sicile^ 
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ha sut le point de brouiller les deux monarques; mais une 
modération religieuse calma cet orage naissant. Les Français 
cinglèrent vers Saint- Jean-d'Acre ; cette ville , riche et 
forte, ayant un port, renommé , était également nécessaire 
aux Chrétiens pour conserver Tyr, Antioche, Tripoli; et 
aux Sarrazins:, pour assurer la communication entre la Syrie 
et l'Egyjptè. Depuis plus de deux ans Gui de Lusignan , roi 
de /érusalem, en avait formé le siège avec une armée beau- 
coup moins nombreuse que la garnison employée à sa dé- 
fense. Avec son armée , grossie des torrents de croisés , dont 
l'Ocôdeat incmdait sans cesse In Terre-Sainte , et des débris 
de l'armée de l'empereur d'Allemagne Frédéric, Gui osa 
marcber contre Saladin, qui s'était avancé pour secourir 
Acre. Jamais lea légions chrétiennes ne montrèrent tant 
d'ardeur; le combat fut sanglant y. mais le succès douteux. 
Chacun s'attribua l'honneur de la victoire; cependant la 
perte fut moindre du c6té des croisés ; ils reprirent aussitôt 
le siège , et les assiégés continuaient de se défendre avec la 
même vigueur, lorsque Philippe Auguste arriva dan» le 
camp. Sa hbéralité , sa bravoure , sa vigilance , ranimèrent 
la valeur et l'espérance des assiégeants; les murs d'Acre 
tombèrent bientôt sous les coups redoublés des Français; lea 
soldats, victorieux, allaient se répandre dans la place , si 
leur roi n'eût ariété leur fureur par courtoisie pour le mo- 
narque anglais : il perdit ainsi l'occasion. Dans cet intervalle 
les assiégés reprirent courage , et réparèrent les brèches de 
leurs murailles ; Richard arriva enfin , traînant à sa suite 
l'empereur des Grecs , Isaac Comnène , qu'il avait , en pas^ 
fiant, dépouillé de ses états; il avait aussi conquis l'île de 
Chypre. Une heureuse harmonie présida aux premières 
actions des rois de France et d'Angleterre, partageant 
tour à tour l'honneur et le danger; on espéra voir Ptolémaïa 
empbrtée dès les premiers assauts. Lorsque le monarque 
français attaquait la ville , l'anglais montait la tranchée ;• le 
jour suivant le prince anglais conduisait l'assaut, et le fran^ 
çais pourvoyait à son tour à la sûreté des assiégeants. L'é* 
mulation et la rivahté qui régnaient entre les oeux nations 
et leurs rois. produisirent des actes de valeur extraordinaire; 
Richard surtout, animé d'un courage plus impétueux, que 
Philippe , attira l'attention universelle ; il obtint une répu- 
tation de valeur plus brillante. La jalousie mit bientôt la 
discorde eiiitre les deux monarques; des troubles et de* 
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dissensions naquirent , et Icâ deux nations furent souvent 
près d'en venir aux mains, non plus pour une cause pieuse^ 
mais pour venger l'honneur de leurs souverains. Tout était 
perdu y si des hommes sages n'eussent interposé leur pru- 
dence et persuadé aux deux rivaux de gloire d'ajourner 
leur querelle jusqu'après la prise de la ville; iU représen- 
tèrent aux deux monarques quel scandale ce serait de donner 
aux Musulmans le spectacle dé deux princes chrétiens i*eït- 
tr'égorgeant pour décider du point d'honneur. Ils «entirent 
la justesse de ces observations, et se réconciHèrent.X«e siège 
fut pressé plus vivement que jamais ; bientôt daint-Jean 
d'Acre se rendit : la capitulation porlaxt- que les Sarrasins 
restitueraient la vraie croix, prise à la bataille de Tibéiiade; 
qu'ils bnseraient les fers de tous les Chrétiens esclaves , et 
payeraient aux deux rois, pour les frais de la guecre, deux 
cent mille besans d'or. Salàdin refusa' de souscrire à ces 
dures conditions ; pour s'en venger , le ^cruel prince anglais 
fit couper la tête à cinq ou six mille pauvres captifs turcs , 
réservant seulement les chefs et les riches, dont son avarice- 
espérait une grosse rançon. 

La France vit périr a ce siège long et fameux l'élite près- 
qu'entière de sa noblesse ; près de trois cent mille hommes 
y perdirent la vie. Mais parmi tant de braves moissonnés 
au champ d'honneur, l'histoire n'a titosmis le récit d'aucune 
aventure plus touchante que celle de Raoul de Coacy. 

Il aimait tendrement la belle Gabrielle de Vergy ; il en 
était aimé. Craignant d'augmenter les tourments de sa maî- 
tresse en irritant la jalousie du seigneur Dufaïel , son époux, 
il s'était enrôlé parnai les croisés. Blessé mortellement de- 
vant Acre/ il appelé son écuyer, et le charge de remettre 
à la dame Dufaïel une lettre de sa main , et les joyaux qu^il 
en avait reçus; près d'expirer , il lui fait promettre sous la 
foi du serment de porter aussi son cœur a la dame poiflr qui 
aeule il avait soupiré. Raoul meurt ; son fidèle écuyer part 
exécuter ses dernières volontés ; il traverse la mer , et vient 
dans le Vermandois , portant son funèbre présent. Parvenu 
aux avenues du château Dufaïel, il en rencontre le sombre 
maître , tyran jaloux de Gabrielle : il en est reconnu. Inter- 
rogé, il lui avoue la mort de Raoul, et le sujet de sa mis- 
sion. Dufaïel se saisit du fatal dépôt ; transporté de jalousie, 
il rentre dans son chéteau, et fait servir dans un hachis, à 
la dame Dufaïel, le cœur du malheureux Coucy : elle en 
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mangea. Ce mets, loi ditoil avec un sonrire amer, a dû 
vous pawàitre excêlhntj car d'est le cœur de voire amant. 
Eu môme tempail lui jète sur la table son cofire , sa lettre et 
ses b^oax. A cet aspect, la dame Dufaïel, convaincue de h 
perte de son amant, et de la cruauté de son époax, s^ra- 
Bonit; elle ne revient que pour jurer que cette pourriture 
serait pouv elle la dernière^ Transportée- du plus violent 
désespoir, bttgnée continuellement de larmes, elle refussl 
tout aliment; quelques jouirs après elle expira consumée 
par sa douleur et ses regrets. Dévoré de rembrdï, le bar- 
Mcé lÀifiuet survécut peu à son épouse. 
' La conquête d'Acre fut le terme des exploits des croisés. 
Philippe Auguste , malade, fatigué de la réputation et de 
Fhumeur yioleote du monarque anglais , remonta sur sei^ 
Vaisseaux, et revint en Pmnce cliercher la santé et un repof 
nécessaire-) it kissa à Richard, pour terminer h guerre, 
dix mUle hommes de pied , et cinq cents chevaux ; il y joi- 
gnit leur solde pour trois ans. A la tête de ces troupes, 
Richard fit des prodiges de valeur ; près d'assiéger AscalonV 
•Saladin s'opposa avec trok cent finûe hônfràes à' sbh pas- 
sage. Sans s'effrayer de cette multitude de barbares, le 
monarque anglais ordonna l'attaque, fondit sur ces infidèles, 
les frappa, les ferrassa, et disisipa comme de vaihés ombres 
ces épaÀS' bataillons de Sarrasins. Quarante mUfeMùètihhans 
demeurènrent sur la place; tout le pays lui fut ouvert :. ce- 
pendant ce terrible vainqueur s'arrêta au milieu deses^ 
trianq>]iea. Craiguanf pour l'Angleterre , agit<?e. de troubles' 
inlôneurs, menacée au devers par des ennemis puissants , il 
détonûma les yeux de Jérusalem , dont il n'était éloigné que 
de trois à quetre lieues, se croyant indigue de regarder 
un lieuj saint qo'il'ne pou\"eh délivrer de ses profana tèuT$. 
Il conclut une trêve avec Sakdm, portant dsns sa dat'é^le 
cacliel .original -de ce siècle singuKer ; eHe ftftfhcée à trbiv' 
ans, trois meàe, trois semai^s, trois jours, trois heures. 
Richard par^t en i ]<^ avec un seul vaisse^if ','son navîi'e; 
ayant iail naufrage sur les i^tes de Venise , Richard , dé- 
guisé, traversa la moitié de l'AUemagne : il eut l'imprudence 
de passer st)r les terres de Léopold-, duc d^Autriche. Il avait 
irrité ce duc par ses hauteurs au siège d^Acre; Xéopold.le' 
recofnnut, le fit arrêter, le chaV»gea de'chaînes^, et Ife^ livra 
au barbare empereur d^AMeniague Henri VI. (1elui-ci le* 
garda, connue un prisonnier de gueîre; msis, craignant àm' 
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le voir enlever , il prit k précaution de cftcher k forteresse 
dans laquelle il était renfermé ; il comptait aioai faire croire 
mort un monarque dont il redoutait la valeur. Richard 
charmait l'ennui de sa prison par des chansons , et se délas^ 
sait de ses travaux militaires en chantant ses exploits guer* 
riers sur des airs dont il avait composé la musique et les 
paroles. Il dut sa liberté à ce délassement. Blondel y maître 
de sa chapelle , lui était tendrement attaché ; ennuyé de son 
absence^ il part en habit de pèlerin^ parcourt la Terre-* 
Sainte ;,. et* en revient cherchant partout son mahre, et ne 
le trouvant point. Arrivé en Allemagne^ au village dé Lo- 
semsten , il appreud qu'Henri VI y fait garder depuis un 
an un prisonnier de grande importance. Blondel soupçonne' 
que ce captif est le roi d'Angleterre ^ et va se promener, 
autour du château; s'arrêtant au pied d'une tour grillée y il 
entonne une des chansons composées par Richard. Ce mo • 
narque y répond en chantant les couplets suivants. :Trans<* 
porté d'une telle découverte , le ûdèle Blondel passa en^ 
Angleterre^ où l'on entama des négociations pour la déli-^ 
vrance du roi : sa rançon coûta, dit-on, deux cent cinquante 
mille marcs d'argent. 

r 

a* I«e général Qonapfiric> informé d'une nouvelle coalition 
des Ottomans et des Anglais pour chasser les Français de 
l'Egypte >. en 1799, résolut de prévenir ses ennemis , et de 
les aller combattre dans,b Syrie. Ayant mis ses côtes a l'abri. 
des insultes des Anglais , assuré la tranquillité de l'inté- 
rieur^ envoyé vaincre les restes des Mameloucks aux sources: 
du Nil, il entra lui-m^me . dans la Palestine. En quelques 
semaines il .eipporta Gaza, prit Jaffa, et détruisit deux- 
armées turques; le 18 mars il. arriva devant Acre. Un ingé- 
nieur fri^çais , émigré , venait d'en réparer les fortifications, 
compojsées dé <^ourtines lUÎnquées de tours cartées^ un com- 
mandaiit .anglais avait fourni de la poudre et des munitions 
pour défendre cette place. Sidney-Smith, l'incendiaire de 
Toulon,, accoutumé d^ servir son pays aux dépens de son 
honneur,, xnême par des forfaits , commandait la marine . 
d'Angleterre, dans ces parages. Ainsi ce n'était plus à des 
Ottomans seuls que Bonaparte avait affaire, mais à des Anglais 
dirigeant leurs coups, animant leurs bras, et ravitaillant 
sans cesse îa pkce par les munitions, les troupes et les vivres 
qu'ils amenaient par mer. Ahmet - Djezzar pacha était 



gouvelrtietir d'Acre. RéÀçnnmé dans tout l'Orient par iRon 
excessÎTe cruauté, il k'étdit signalé par une haine profonde 
contre les Français : ce déràièr titre lui avait rdu d'être 
nommé général de toutes les forces ottomanes dirigée^ 
contre l'Egypte. Les Turcs se laissèrent facilement enfermer 
dans la place'; l'armée française campa sur une hauteur iso-: 
lée , qui se prolonge pendant une lieue et demie jusqu'au; 
Cap-BIânc. Des provisions abondantes trouvées à Nazareth 
et dans les environs servirent à l'approvisionner; les moulin» 
de Tanoux et de Kerdonné furent employés à moudre des 
blés : Pcurmée n'ii^vait pas eu de pain depuis le Caire. Le 
30 mars , la tranchée est ouverte a cent cinquante toises du 
corps de la place ; dès le 28 , les batteries de brèche et les' 
contre-batteries sont prêtes. Au défaut d'artillerie de siège , 
en emploie l'artillerie de campagne ; en une journée , on 
parvient à percer la tour d'attaque ; on avait en même temps 
j^ussé un rameau de mine pour faire sauter la contre- 
escarpe. La mine joue , on assure qu'elle a produit son effet. 
X«e8 troupes demandent vivement l'assaut ; on cède à leur 
impatience. On jugeait la brèche semblable a celle de Ja£Pa; 
xnais les grenadiers s'y sont à peine élancés^ qu'ils se trouvent 
arrêtés par un fossé de quinze pieds, revêtu d'une bonne 
contrescarpe. On y place des échelles; la tête des grena- 
diers était déjà descendue ; la brèche était encore à huit ou 
dix pieds ; quelques échelles y sont placées. L'adjoint Mailly 
y monte le premier, et meurt percé d'une balle. Le feu de la 

J)lace était terrible; un simple entonnoir s'était formé sur 
e glacis ; la contrescarpe n'était point entamée ; elle arrête 
les Français, et force à la retraite une partie des grenadiers 
destinés à soutenir les premiers assaifiants. Les adjudants' 
^néraux Escale et Laugier sont tués. Un mouvement de' 
terreur s'était emparé des assiégés : déjà ils fuyaient vers le 

Îort , mais bientôt ils se raUient et reviènent à la brèche. 
^u haut de la tour, ils font pleuvoir sur les assiégeants les 
pierres, les grenades et toutes sortes de matières iuflam-' 
mables. Les grenadiers français rentrent dans les boyaux , 
frémissant de rage. La prise de JaSa avait donné aux Fran- 
çais trop de mépris pour ce genre de forlifications. On 
traitait comme une affaire de campagne un slëge qui exigeait 
toutes les ressources de l'art ; et l'on était privé de l'artillerie 
et des munitions nécessaires pour un siège régulier. Enhardis 
par ce premier succès, les Turcs tentèrent plusieurs sorties; 
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ils y essuyèrent une perte considérable^ mais les Français 
perdirent l'ingénieur Oetroyes. Des émissaires de Djezxar. 
Ëdsaient en même temps lever en masse tons les Uasulmana 
en état de porter les armes, à Naplouse, SsiA, Damas efr 
Àlep. Le général Vial part^ et soumet l'ancienne T3rr. Junot 
dissipe un gros de Turcs à Nazareth. Bonaparte défait les» 
Musulmans au montTliabor. Les Mameloucksiles Janissaires; 
les Alepinsy les MaugraUns, qui s'étaient rassemUéfl «• la 
voix de Djezzar, sont dissipés à Vapproclie des troi^pes. 
françaises y comme on voit fondre la rosée aux prei]û^ef$^ 
rayons du soleiL Four seconder ces mouv£ments> Dj^srar 
£t une sortie générale le 7 avril; il marcha sur tr^it ce* 
lonnes. A la tête de chacune on voit des troupes anglaisies » 
tirées des équipages et des garnisons de leurs vaiaseatux; leA* 
batteries de la place sont servies par des canonmers de çette« 
nation. On reconnaît aussitôt le but de cette descei^te.: Van^i 
glais veut s'emparer des premiers pç»stes et des travaux 
avancés. A l'instant on dirige, des places d'armes et des. 
contrescarpes, un feu si bien nourri, que tout ce qui -s'était 
avancé est tué qu blessé* La colonne du centre moi^Ar^'p^/ 
d'opiniâtreté, ^ile. avait ordre de s'emparer de l'erUrée de 
la mine , Thomas Alûed la commandait. C'était le capilai^o- 
anglais qui étût entré le premier an cap de Boniie-£spé--^ 
rance. Cet officier s'élance avec quelques braves de sa^ 
nation à la porte de la mine ; il tombe à leurs pieds:; sa.ltiQ^t^ 
arrête leur audace. L'ennemi fuit de toutes parts, et.reoAre' 
avec précipitation dans Acre. Les revers des parallèles; 
restent couverts d'Anglais et de Turcs. Des déserteurs gteoS' 
s'échappent de la ville; on leur de;mande ce que sont de- 
venus quelques soldats français blessés et faits prisQà^iers <• 
dans plusieurs attaques : ils répondent^ qu'après les avoir 
mutilés, le barbare Djezzar a fait promener par la ville leurs 
têtes sanglantes et leurs membres pal^>itants. Quelques jours 
après un assaut, on remarque sur le rivage une grande 
quantité de sacs; on les ouvre. O crime l on y voit des ca- 
davres attachés deux à deux. On questionne les déserteurs : 
on apprend que plus de quatre cents Chrétiens, qui étaient 
dans les prisons d^ D>ezzar, en ont été tirés par ses ordres , 
pour être Hés deux à deux, cousus dans des sacs et jetés i la 
mer. m Nations qui savez allier avec les droits de la ^guerre 
» ceux de l'honneur et de l'humanité (s'écrie le général 
» Berthier, duquel noua empruntons ce récit), si les événe- 



» ments TOUS eussent fevtésdHmir vos drapeaux avec ceux 
)» d'nnDjézzar(i)j )^ea appelé à votre magnanîmité , vous 
» n'ensôes peint, souffert qu'un barbare les souillât par de 
» pareilles atroditéa^ vous l^euisiex ocmtraînt de se soumettre 
)t aux principes d%omieur et d'humanité que professent 
»■ tous les. peuples civilisés, » 

Bonaparte > en rentrant au camp devant Acre après la 
victoire du mont Thi^bor, apprit que le contre-amiral Pérée 
avait débarqué à Ja{& trois pièces de a4 et six de 18 avee 
des munitions ; c'était lai première artillerie de. siège quHl 
recevait. Il espérait à son aide avancer uette- attaque difii^ 
Ole. Le a4 avril , la miné destisév à faire sauter la touf 
d'attaque est achevé^ ; les batteries commencent à ■ca4. 
Bonner Acre : on met ît feu à h mine ; mais y n souterrain 
qui se trouve vers la tour, offrant un lùéindre point de 
résistance y une partie de son effort s'échappèi vers la place ; 
H né saute qu'un seul o6té de la tour> i|ai demeure aussi 
difficile à gravir qu'auparavant. Cependant Bonaparte en- 
donné a une trentaine de braves de s'y loger. JLes grena- 
diers parviènent aux décombres du premier étage ; mais'Pen- 
tiemi , qui occupait lead^bfis des étages supérieurs^ lance sur 
eux des matières incendiaires qui Ic»^ oUigent de se retirer. 
One seconde attaque faite le lendemaân.âi'a pas plus de 
anccès. Le 27 fut marqué par une perte vivement ressens 
>tie de toute l'armée; le général CafarelH meni^ des suites 
d'une blessure qu'il avmt' reçue à la tranchée dix-huit jouns 
auparavant. La patrie perdit en lui un de ses plus glo- 
rieux défenseurs , la aociélé un citoyen vcrlueux , les 
sciences et les arts un s^vax^t distin^é , les soldats un compa- 
gnon d'armes plein de bravoure ^ de iâévouenient et d'activité . 

L'ardeur des assiégé^ et des asnégeants était égale y les 
Turcs proûtaient dea lumières des ingénieurs anglais , pour 
augmenter leurs moyena de défense. Chaque jour ils rece- 
vaient par eux dea vivres et des munitions ; ils trouvaient 
encore sur la flotte anglaise des renforts d'hommes dans les 
positions difficiles. Les nabitants devenaient cux-mêmes^dans 
la besoin , des travailleurs utiles pour construire les ouvrages 
à opposer à la constante valeur des Françsis. Combien la 



fi) Le mot JD/ezz^r signifie en tore loucher; h croautc du pacha 
d'Àcr« lai avait valu ce larooin. 
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position de ces derniers se trouvait diBSrente ! Letiri clie& 
étaient obligés de ménager la vie des soldats qu'ils ne pou-- 
yaient remplacer ; nne artillerie.de siège suffisante leus 
manquait. Us étaient forcés d'économiser leurs munitions ;. 
la peste, ce cruel fiéaa de l'Oriei^y-fdévorait leur^bataillonsc 
brûlés par le soleil ardent de ce cHmat. Ainsi d'un côté' se 
trouvaient toutes les ressources de Fart et de la nature pbur 
la défense, et de Fautre un courage invincible ^ mai» 
dénué de moyens ipatériels pour atteindre un ennemi msdtro: 
de la mer ^ qui foudroyait chaque jour les Français derrière 
des remparts . sans cesse renaissants. Presque tontes, les 
pièces du front d^attaque des assiégé» avaient été démontées. 
Four se défendre, Djezzar éleva une place d'armes en avant 
de sa droite, une seconde est établie à sa gauche, vis-à-vift 
de son palais. A la âivenr de leur feu et de la mousqueteiie, 
ces ouvrages flanquent avec avantage la b^ècbe et la tour. 
Quatre pièces de 18 sont mises en batterie. Le aavril,::oii 
£rige leur feu sur la :toar de brèche pour en continuer là 
démolition, lie soir vingt grenadiers sont /commandés pour 
s'y loger; mais l'ennemi profitant du boyau établi dans le 
fossé , fusille la brèche a -revers; les {(reimdiers reconnaiiaent 
l'impossibihté de.deècendre de la tour dans la place , et se 
yoyent forcés de seirdiret. Le manque de poudre fit Ta « 
lentir le feu des Fnoiça^, le 5 avril. L'ennemi redoubla alors 
d'audace , il travailla, avec ardeur aux sapes ; son but était 
de couper la communication des assiégeants avec une nouvelle 
mine. Bonaparte ordonna à quatre compagnies *de grenadiers 
de se jeter à dix heur^ du soir, dans les ouvrages extérieurs 
d'Acre. L'ennenûcest surpris , égorgé ; <on s'empare de ses 
travaux ; trois de ses xnmons sont énolbues , mais le feu pkm'? 
géant de ses remparts ne perjtnet pas d'y tenir assez long- 
temps pour les détruire endèrement; il y rentre peu aprèal 
Au bout de deux, joilrs les Turcs parviènent à éventer une 
mine nouvelle , destinée à faire sauter la contrescarpe établie 
sur une brèche de k courtine. Deux assauts livrés les 5 et 
6 mai , sont également infructueux. On apprend le 7 , Par*» 
rivée d'un convoi de poudre de Gazai Bonaparte ordonne 
dé battre, et brèche, la courtine é la droite de la tour de 
brèche en la brèche elle-même. La courtine tombe et offre 
une brèche praticable^ Bonaparte s'y porte, ordonne l'as- 
saut ; la division Lannes marche , on s'élance à la brèche , on 
s'en empare; deux cents homiines sont déjà dans la placoa 
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Les ordres du général ne sont point exécutés avec assez 
d'ensemble. L'ennemi sorti de ses places d'armes exté- 
rieures file dans le fossé de droite et de gauche , et parvient 
à établir une fusillade qui prend la brèche à revers. Les 
Turcs f qui n'avaient point été délogés de la seconde tour 
dominant la gauche , font une vive fusillade ; ils lancent sur 
les assiégeants des matières enflammées ; les troupes qui es- 
caladaient hésitQut f s'arrêtent ; 4'incertitude est dans leurs 
rangs ; elles ne filent plus dans les rues avec la même impé- 
tuosité. Le feu des maisons ^ des barricades^ des rues, du 
palais de Djezzar > qui prenait à face et à revers ceux qui 
descendaient de la brèche et ceux qui entraient dans la ville, 
occasionne un mouvement rétrograde parmi les troupes qui 
sont entrées dans la place et qui ne s'y voyent point assez 
soutenues. Elles abandonnent derrière le rempart deux 
pièces de canon et deux mortiers dont elles s'étaient déjà 
emparées ; le mouvement rétrograde se communique bientôt 
a toute la colonne. Le général Lannes parvient à l'arrêter , 
et à reporter cette colonne en avant. Les guides à pied qui 
étaient en réserve s'élancent à la brèche. On se bat corps à 
corps avec un acharnement réciproque. L^ennemi avait re- 
pris ses positions au haut de la brèche. L'eflet de la pre- 
mière impulsion ne subsistait plus ; le général Lannes était 
grièvement blessé ; le général Rambaud avait été tué dans 
la place ; les Turcs avaient eu le temps de se rallier. Au même 
moment les assiégés reçoivent un renfort considérable de 
troupes qu'ils attendaient de l'ile de Rhodes y elles sont dé- 
barquées sur le champ , de manière que les Français avaient 
* non seulement à combattre toutes les troupes de terre qui se 
trouvaient sur la flotte^ mais encore tous les matelots turcs 
placés à la brèche pour la défendre. On se battait depuis le 
point du jour , et il était nuit; tout l'avantage était désormais 
du côté des Ottomans; la retraite devenait nécessaire, l'ordre 
en est donné. On apprit , en arrivant au camp y la prise faite, 
par le contre-amiral Perée , de deux bâtiments séparés de la 
flotille turque. Cette capture importante dévoila les projets 
de la porte Ottomane , aux Français qui ne recevaient di- 
rectement depuis long-temps aucunes nouvelles d'Europe. 
La déclaration de l'intendant de la flotte Ottomane et les 
papiers trouvés a bord , apprirent qu'il faisait partie d'une 
expédition projetée contre Aleiandrie dont on avait détaché 
leplusdetroupespossibles pour venir au secours d'Acre. L^ 
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lendemain le fea des batteries continua. Bonaparte se rendit k 
deux heures du matin au pied de la brèche , ordonna un' 
nouvel assaut. Les éclaxreurs, les grenadiers et les carabinieré 
montèrent à la brèche > surprirent les postes ennemis , leé 
égorgèrent ; mais ils furent arrêtés par de nouveaux retran- 
chements intérieurs 9 et contraints de se retirer. Le feu dea 
batteries continua tout le jour. A quatre heures du soir lea 
grenadiers de la vingt-qualriè'ine solicitèrent et obtinrent 
l'honneur de monter les premiers à l'assaut. Ces braves s'é-^ 
lancèrent sur la muraille , mais l'ennemi avait établi une pre« 
mière, une seconde et une troisième ligne de défense^ qu'on 
ne pouvait forcer sans de nouvelles dispositions. La retraite 
fut ordonnée. L'armée perdit dans ces assauts deux cents 
morts et cinq cents blessés. Elle eut spécialement à pleurer 
le général Bon blessé mortellement à la tète de& grenadiers. 
Cet officier s'était | distingué aux monts Pyrénées y aux 
champs de l'Italie , et dans les plaines de l'Egypte. Sa bra- 
voure et ses talents le £rent regretter de ses compagnons 
d'armes. Une odeur infecte et dangereuse s'exhalait des re- 
vers des parallèles couvertes de cadavres. Le général Ber- 
thier offrit une suspension d'armes pour enterrer les morts ; 
le parlementaire entra dans la place. Fendant quelques jours 
ces propositions demeurèrent. sans réponse. Enfin le com^ 
modore anglais écrivit que lui seul pouvait disposer du terrain 
qui se trouvait sous son artillerie et profita de l'envoyé pour 
remettre des proclamations où l'on invitait les officiers 
français à abandonner leurs drapeaux. Le silence du mépris 
y fut la seule réponse. Pendant ce temps des soulèvementfl| 
s^étaient manifestés dans quelques parties de l'Egypte , let^ 
Arabes attaquaient ses frontières , lea Tûtes menaçaient ses 
côtes , les Anglais se montraient tout è la (bië dans la Mer 
Rouge et vers les bouches du Nil, la saison de& débarque- 
ments approchait. Bonaparte^avec environ dix mille hommes, 
avait nourri pendant environ trois mois la gtieri'e dans le 
cœur de la Syrie. Il avait détruit la plus foritiidable des 
armées destinée à envahir l'Ëg3rpte , pris ses équipages de 
campagne, ses outres, ses chameaux^ et iitl gé^tal. Il avait 
tué ou fait prisonniers plus de sept mille hommes , pris plus 
de quarante pièces de campagne , enlevé phiS de cent dra- 
peaux , forcé les places de Gaza, Jaffa; Caifîa< Cette expé* 
dition avait déconcerté les plans de ses ennemis par l'audace 
et la rapidité de ses mouvements. L'armée française avait 
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dîspetsé an champs d'Edreslon et dutnont Thabor vingt- 
cinq raille cavaliers et diir mille fantassins. £l]e avait forcé 
de venir an secoinns d'Acre le corps d'armée destiné à assiéger 
les ports d'Egypte» Le château d'Acre ne paraissait pasdispo- 
aé è se rendre , mais on avait déjà recueilli les principaux avan- 
tages "de ce siégej Quelques jours de plus donnaient un faible 
ctapoiride prend reDjezzar dans son palais; cette vaine gloire 
ne pouvait éblouir Bonaparte ; il touchait au terme du temps 
destiné à l'expédition de Syrie. La saison des débarquements 
ira^pelait impérieusement l'armée en Egypte, pour s'opposer 
aux descentes et aux tentatives de l^ennemi. D'ailleurs la peste 
fi&sast des progrès efïrayaitts en Syrie. Déjà elle avait enlevé 
sept cents hommes aunt Français ^ et l'on comptait au moins 
ohaqùe jour , soixante tnorts de cette maladie dans Acre. La 
prise /de cette place pouvait-elle compenser la perte d'un 
temps précieux et celle d'une foulé de braves nécessaires à 
dea opérations plus importantes? Le siège d'Acre pouvait être 
long et meurtrier. Bonaparte ne pouvait , sans compromettre 
ses conquêtes et le sort de son armée, demeurer plus long- 
temps en Syrie. La gloire et les avantages de son expédition 
ne dépendaient nullement de la prise d^Acre. Il cède donc 
aux puissantes Considérations qui lui ordonnent d'en lever le 
aiège. Quelques jours étaietit nécessaires pour l'évacuation 
des malades et dei blessés. Bonaparte ordonne de continuer 
le £eu des mortiers et àts canons, et d'employer le resté des 
muiiitifons de siège à raser les fortidEcotions , le palais de 
fijezzar ^ les édilices publics. Etonnés de la vivacité de ce 
feu -y les Turcs font deux sotties ; mais ils sont mitraillés et 
reconduits , là bonnette dans les reins , dans leurs places 
d'armes. Pendant ce temps Bonaparte faisait remplacer l'ar- 
tillerie de siège par des pièces de campagne , réduisait en 
cendres les magasins et les moissons des environs, faisait jeter 
à la mer tous les objets inutiles et détruire un aqueduc de 
plusieurs lieues qui conduisait les eaux dans la ville.Ce général 
adressa i ses troupes une proclamation pour leur faire con- 
aaitre les motifs de la levée du siège d'Acre, elle était 
ainsi teritaînèe :< « Soldats, encore quelques jours et vous avie^ 
jt l'espoir de prendre le pacha même au milieu de son palais ; 
3» mais , dans cette saison , la prise du château d'Acre nb 
» vaut pas la perte dé quelques jours ; les braves que je de- 
» vrais d'ailleurs y perdre, sont aujourd'hui nécessaires 
» pour des opérations plus essentielles. Soldats , nous avons 
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)> une carrière de fatigues et de dangers à parcourir. Après 
p avoir mis l'Orient hors d'état de rien faire contre nous 
V cette campagne , il noua iaudra peut-être repousser les 
)> efforts d'une partie de l'Occident Vous y trouverez une 
» occasion nouvelle de gloire ; et si au milieu de tant de 
X} combats , chaque jour est marqué par la mort d'un brave, 
j> il faut que de nouveaux braves se forment et prènent 
}) leurs rangs à leur tour parmi ce petit nombre qui donne 
i> l'élan dans les dangers^ et maîtrise la victoire. i> 

Le 20 mai^ à neuf heures du soir, on bat la générale^ 
et le siège est levé après soixante jours de tranchée ou* 
verte. Tous les genres d'héroïsme éclatèrent dans cette 
brave armée. Parmi les actions d'éclat ordinaires aux Fran- 
çais , on remarqua le courage singulier que déployèrent 
en Syrie les médecins et les chirurgiens de l'armée. On vit 
les chirurgiens se précipiter sous le feu des batteries enne-* 
mies pour panser les blessés ^ y recevoir de dangereuses 
blisssures , et la mort même , en secourant leurs frères 
d'armes. Mais le médecin en chef Desgenettes s'y distin- 
gua par un trait d'héroïsme vraiment rare. Une maladie 
contagieuse affligeait l'armée d'Orient ; des bubons , s'éle* 
vaut sur la peau des malades attaqués d'une £èvre brûlante 
et maligne , semblaient indiquer la peste à leur imaginatioir 
effrayée. La seule crainte augmentait les dangers daîâs cette 
maladie. Doué d'un profond savoir et d'une âme forte y 
le docteur Desgenettça voit dans ces bubons une maladie^ 
semblable à la peste ^ mais qui n'était pas ce fléau conta-* 
gieux et mortel. Au: milieu d'un hôpital 9 sous les yeux dé 
%QS malades 9 il s'inocule lui-même le poison que chacun re-^ 
gardait comme donnant infailliblement la mort, le fait glis^ 
aer dans ses veines ^ puis se guéritenleur présence par lèa^ 
remèdes qu'il leur ordonnait chaque jour. Dès cet instant , 
ses malades rassurés cessèrent de craindre et se confièrent 
dans les talents d'un homme qui s'était généreusement àê-i 
voué pour les sauver des plus imminents dangers : des mil-» 
liers de soldats échappèrent ainsi à la mort. Rome décer'^ 
nait une couronne civique à celui qui conservait la vie 
d'un citoyen^ quelle récompense eût-elle donnée au docteur 
Desgenettes? L'empereur Napoléon acquitta la dette de 
l'armée d'Orient , en plaçant au premier rang , dans la lé-' 
gion d'honneur^ le médecin qui était monté à la brèche de 
son «tat pour coose^rver la yie des soldats. 1799* 
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ACMUM {bataille (ï) Ocla ve et Antoine,. deveAus njaî-pv 
très de Rome après la bataille de Fhilippes , partagèrent 
eiitre eux les provinces romaines. La Grèce i la Macédoine^ 
la Syrie , l'Asie échurent a Antoine ; Octave obtint les Gau- 
les, r£spagne, Tltalie et FAfrique. Amateur des plaisir)» , 
Antoine abandonna à ses lieutenants la guerre contre ks 
Parthes , tandis qu'il s'amollissait dans le sein des délices , 
et montrait au monde le spectacle étonnant d'un général^ 
romain devenu l'esclave d'une reine d'Egypte. Il déclara 
Çléopâtre reine de Chypre, de Cilicie , de Célésyric, d'Ara- 
bie et de Judée» Les deux fils qu'il avait eus d'elle furent 
proclamée rois des rois. Indigné de ce démembrement de. 
l!empire pour une reine étrangère , Rome lui déclara la, 
guerre^ et spcpnda la vengeance d'Octave irrité de l'ovtrago 
fait à sa sqear Octayie, répudiée par Antoine. Ainsi tout le 
i^^onde connu s'ébranla pour venger la querelle de deux 
femmes riyales» Ai^tdine arma deux cent inille soldats , mit. 
ep mer cinq cents vaisseaux à huit et dix rangs de rames , 
^stueusemept ornés , mais lourds , mal équipés et peu pro*. 
près au combat. Octave avait une flotte et des trpupes moint» 
i^ombreuses, mais il comptait dans ses rangs plus de ^o-- 
mains \ ses m^ejots étaient plus habiles ; %qs vaisseaux mieux ' 
équipés et plus légers ; sa cause paraissait la meiU^ufe ^ il dé- 
fendait l'honneur de la patrie. Oubliant sa naissance , ses ta- 
lents militaires et sa. prudence , Antoine n'écouta pas ses lieu-« 
tenant^ qui lui conseillaient de vider sa querelle sur terre. 
Le npmbre de &gs troupe^ lui donnait sur cet élément un 
avantage marqué sur sqn rival. Il résolut cependant de con« 
fier aux flots sa fortune et les destinées du monde \ ainsi le- 
voulait Çléopâtre. En l'engageant à combattre sur mer , Par-» 
tificieuse princesse méditait déjà sa fuite , s'il éprouvait 
quelques revers. Manquant de n^atelots pour mpuvoir cett^ 
immense flotte, Antoine commença par brûler lui-niême ses 
bâtiments les plus mauvais , et se réduisit ainsi à cent; 
soi^apte-dix navires de guerre. Il se . trou vait alors in^é-r 
rieur a. Octave. Le secours de soixante-dix navires égyp«» 
tiens , commandés par Çléopâtre elle-même , lui deven^t 
nécessaire. Pour déifendre sa flotte, Antoine embarqua vingt 
n^ille légionnaires et deux millearbalétriers^avecleshomme^ 
les plus distingués de son parti dont il craignait la défection^ 

Pendant cet embarquement , i|n vieux centurion , couvert 
de blessures qu'il av^it autrefois |:eçuesàse4 côtés , s'^ppro*» 

tome A ^3 '■ 
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che d'Antoine * ^ Qnoi , Seigneur , laî dit-il les krmes aax 
» ycfux , quoi ! vou« voulez confier à un bois fragile vo« 
» espérances ! Vous voulez exposer à la merci des flots de» 
m soldats accoutumés À combattre sur terre ! Vous défiez- 
n vous de cette épée qui tant de ibis vous a si bien servi ? 
» Dontez-^vous de TaSection de vos troupes qui tant de fois 
» se sont exposées pour votre gloire? An 1 mon général l 
>i laissez , laissez les Egyptiens et les Phéniciens combattre 
» sur mer. Là terreest notre élément. Donnez-^nons ta terre^ 
» et bientôt nous vous assurons une victoire complète, n 
Antoine , restant muet , négligea le dernier conseil a'un an- 
cien serviteur ; il tenta de lui inspirer une conûance qu'ail ne 
possédait déjà plus , en prenant un air de sérénité , et l'in* 
*vitant de la main à avoir bon courage. Bientôt il donna im- 
prudemment lui-même la preuve de son peu de confiance 
dans ses dispositions militaires. L€% matelots ne voulaient pas 
embarqu^er des voiles inutiles au coinbat dans un promon- 
toire resserré \ sous le vain prétexte de ne pas se priver 
des moyens'de poursuivre Tennemi, il ordonna de les pren- 
dre f mais c'était afin de 'se dérober par une fuite plus 
prompte s'il était vaincu. Octave sentit tout l'avantage d'une 
oataille navale ; il en fit les préparatifs avec prudence , et 
n'oublia rien pour fixer soué ses enseignes la fortune qui 
commençait à lui sourire. Les deux armées se rangèrent 
près du promontoire d'Actium , en Epire. Sur les deux rives 
ae trouyaient les armées de terre , titenquiUes spectatrices 
d'un combat qui allait décider de leur sort. Les troupes 
d'Antoine étaient commandées par Canidius , et les soldats 
d'Octave par Statilius Tanms. Antoinis offrit la bataille. Il 
avait recommandé à ses capitaines d'attendre l'ennemi^ sans 
ifeire aucun mouvement , et de se laisser attaquer dans un 
bras de mer dangereux pour de grands vaisseaux y semé d'é- 
cueils et de bas fonds. Ses légionnaires avaient ordre de 
combattre comme s'ils eussent été sur terre , et de regarder 
leurs vaisseaux comme des citadelles dont ils devaient dé- 
Hendre l'approcbe. Octave vit avec inquiétude et surprise l'im- 
mobilité de l'ennemi. Sa position lui enlevait l'avantage de 
la légèreté de ses vaisseaux et de l'habileté de leurs équi- 
pages. Il se tint à un quart de lieue d'Antoine ; l'inaction 
dura jusqu'à midi. Un vent de mer s'éleva alors. Impatients 
de signaler leur courage , les généraux d'Antoine ébranlè- 
reat k gauche el e'evcmèrent v^rs la flotte d'Octave. Il vit 



leur faute, et tâcha d'ot^tenir de leur imprudente audace na 
chauip de bataille plus avantageux encore. Il ordonna à sa 
droite dé se retirer en pleine mer où ses vaisseaux légeiv 
aur-aient l'espace nécessaire pour manceu virer plus commo^ 
dément , et assaillir facilement les lourdes masses d'Antoine. 
Croyant voir fuir devant elle l'ennemi , cette flotte aban-» 
donna son avantage et les côtes. Bientôt Octave fit signal à 
ses vaisseaux de virer de bord ; la mêlée s'engagea; le com'> 
bat devint terrible ; c'étaient des Romains qui disputaient 
à des Romains l'empire du monde. Les soldats, cou ver es do 
boucliers , employaient de longues piques pour atteindre- 
leurs ennemis ; on leur voyait agiter d'énormes perchés ar^ 
méQS de fer pour les percer ; des pots à feu lançaient det 
matières bouillantes ou incendiaires sur leurs vaisseaux. 
Du haut des galères d'Antoine , où l'on avait construit des 
tours de bois \ des catapultes et des batistes ^ ils décochaiexrt 
des traits , des flèches et des carreaux de pierre. Tandis que 
l'on combattait ainsi à l'aile droite de l'armée d'Octave, 
Agrippa ; commandant sa gauche ;Véfendit pour envelopper 
son ennemi. Publicola , lieutenant d^Ântoine, voulut suivirtf 
ce mouvement pour ne pas se laisser dépësser. Ayant moiaa 
de vaisseaux il se sépara peu à peu da corps de bataille , et 
le laissa isolé. Le trouble se tnit- dans cette partie de la 
flotte. Cependant la victcdre étoit encore indécise,- lorsqu'oa 
vit tout-à-coup , à un signal donné pat Clébpâtre éfirayéa 

{)ar le bruit du combat , lés vaisseaux égyptiens déployer 
eurs voiles et fuir au milieu deè éômbattantb. La défectioA 
de cette reine aurait du éclairer Antoine sur son indigne, 
maîtresse ; tnaiai; oubliant sa gloire passée > sa valeur, sesde^ 
voira, comm'& général , comme soldat et comme homme, îi 
abandonna une foule de guerriers valeureux qui sacrifiaient 
leurs vies pour sa éause ; il se ^eta dans un faible esquif, e| 
alla offrir à cette reiiié, pour dernier triomphe, le déehoxmetilr 
d'un gçTtiéral romain. Cléopâtre l'apperoiit , fit lever le pa^ 
villon ^ui couvrait son vaisseau ; Antoine monta dans le na* 
vire saiH4tre vu de cette princesse , et courut vers la proue 
te dérober à s.es regards, mais non à la honte qui le pour«^ 
suivait. Long -temps absorbé dans de lugubres réflexions , te*- 
nant sa tête baissée entre ses deux mains , il contemj^ em 
silence sa grandeur passée, ses malheurs^t sa chute profonde. 
Cependant ses troupes, ignorjBnt la défection de leur géuéra}> 
repoussèrent pendant lon^tempéj avec* un ooBrage kéroïqai^ 
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les attaques faneuses des soldats dK>ctaire» L^anlôilr de t| 
claire y et leur attachement pour leur général était si yit 
qu'ils refusèrent confitamqieiit quartier jusqu'au moment ou 
Ù, mer agitée se soulerant avec fureur , ils se lassèrent à la 
jOin de résister tout à la fois aux flots irrités , aux vents dé^- 
chainés , et à des ennemis dignes de leur valeur. On les 
yit se soumettre a regret à )a loi du plus fort. Cinq mille 
luimmes périrent ^ans cette bataille , trois cents bâtiments 
tombèrent au pouvoir de l'ennemi ; sept jours après l'armée 
de terre y livrée par ses chefs , passa sous les drapeaux d'Oc- 
tave. Ainsi cet heureux Romain devint le seul maître du 
monde. Après avoir rendu grâces aux dieux , il usa avec 
grandeur d'âme de la victoire , et fut clément envers les df- 
jficiers d'Antoine. Pour pei^étuer le souvenir de cette ba-^ 
laille > il bâtit Nicopolis sur l'emplacement où av^it été son 
<amp , et y institua des jeux en l'honneur d'Apollon. On 
j|e vit ensuite pacifier l'Italie , et combler la Grèce de ses 
•J^enfaits. Sur de la tranquillité de Rome , il se ressouvint 
«flA^n qu'il avait encore un ennemi' en Egypte. Antoine était 
^Al^yenu trop méprisable aux Romains , depuis sa lâche fuite 
^t sa foHç passion , pour donner a Octave le moindre su* 
jet .de crainte. Quel homme d'ailleurs pouvait être assez in- 
lipa^é pour se fier à cejui iqui avait ab^^dooné ses soldats et 
jUlphi lui-même sa propre cause ? L'année suivante , Octave 
4^ra,dli iÉgypte , rpni Péluse /et s'avança vers Alexandrie. 
'Antoine , se réveillant pour un momept du ^mmeil léthar- 
igique ou l'entretenajLt sa folle passion,.. se ressouvint qu'il 
^ait été Romain , et crut devoir disputer encore la victoire 
^ Sia vie. Il attaqua la cavalerie d'Octave , et la mit en 
j4^route ; mais au lieu de çontin^uer de vaincre, il alla présen- 
^à Cléopâtre de vains trophées. Ce premier spccès lui ea. 
|^9i|i^ttait de plus grands s'il avait su en profiler , mainte- 
lur l'ardeur de ses troupes , conquérir leur confiance et se 
^^munir contre la trahison qui fit rendre à Octave son ar- 
asée et sa flotte. Antoine ^ ad comble du malheur , furieux, 
Inespéré , envoya défier spn rival a un combat singulier ; 
jQotav^ li^i répondit froidement que s'il cherchait la mort, 
ii qviait étautre voie pour In trouver. Enfin il reconnaît 
#^rs qu'il est trahi par Cléopâtre. Cette reine perfide , 
.(^rnignant tout de k vengeance d'Antoine \ s'enferma dans 
fiOn tombeav-, et lui fit .dire qu'elle s'était poignardée pour 
^Ur d4 XqvA^x dafi« le» loaiiis du vainqueur, Honteox d» 
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fifre laissé prévenir par une femme , qans une action qtà 
passait alora pour une généreuse ressource dans de grande 
malheurs, il saisit son épée, mais ne put se percer. Prèa^ 
de. lui se trouvait un affranchi. Il appelle Eros et lui coin— 
mande de terminer d'un seul coup sa vie et ses tourmenti». 
Eros se poignarde lui-même et lui jète le fer. Est-il pos-^ 
aile , s'écrie Antoine , que j'apprène mon depoîr d'un qf^ 
franchi et d'une femme ? Il saisit son épée , et se Penfon-^ 
çant dans le sein , il tomba sur un lit de repos. -Là mort taiv- 
dant trop au grç dq ses désirs , il supplie , il conjure ceux, 
qui étaient entrés dans sa chambre de mettre iin a ses dou- 
leurs. En ce moment il apprend que Cléopâtre respire en^ 
tore. Aussil6t il se fait porter à sa four. Elle refusé d'en ou«^ 
vrir la porte , mstiç elle tend des cordes et des chaînes avet^ 
lesquelles , aidée dxf dent suivantes , elle le monté dans sa 
chambre. I) survécut peu d'ihsîahts à ce dernier trait é^ 
flélire pour ui^e dmarité ingrate. Quelques moments avant ali 
mort y. la boùbhe collée contre son visage, il lui dit: «/tr 
hteurs coritèni puisque je meurs^érttrèvùs bras; et je nerùé» 
^is point de mû défaîte , pmsiju^ Romain, j'ai étéwtltUA 
par des Romains. Antoine eut le' eourage de César , et sùh 
ftmour pour les plaisirs ; mais cette deniiëlre passibn le dééiW 
honora aux yeux de Rome , causa ser défaites /lui enlevk 
l'empire , et fit presque oublier 'à la postérité , sa valeur ^ 
'son activité , sa clémence et ses talents. Cléopâtre lui sut* 
yécut peu dHnstants ; elle se fit a|>porter une corbeille db 
"Ûg^éB, où était <^hé un a^c dont ellé^ se laissa percer, 
Jpour ne point set'vit d'ornement au triomphe. L'Egypte fut 
rëdtiife en province romaine. OctiàVè révàt dans la' Capitule 
du ihbhde^ ou Ib sénat' Itii décéniàlè m^ d'Auguste, et 
tlHonnéurde trois trioniphei pour ft^ii victoires èn'fiaîrii^- 
tie, à/Attlum et s^r les Egyptiené; ïl férmèi le temple ée 
Jfanus y où,Vèrt à Kotiiè depuis ûWd^ cëift cinij ans. LéisRo^ 
mains goûtërént é6n9 son eibpitë lëis'dbd.eéùrs de lé paix ioP" 
Connues à leurs père^. jih 3û a'yiàiifJ, é?. 

KJ}J)A($atdrnèJdefyi,txit amWëtiié ffrmée de éav- 
îols ravageait VlvAïii , gUattd héè fto'iiTgtTfe't commandés: par 
\é Consul Ffaminftis , îéi jàigtSférkt'iMT m bordlK de TA^Si. 
liii combat fut t^t'riblë; (ièpéndînit. delbh^des piquas eiti^- 
blô^éeii par leâ.Rôifaaiiis , pour éitibui^ër l'és^ épée^ ith Gavl* 
lois et lëK'itiéltiàre de jKui Icnkk, ^robnrèrcliit ati; consul' li 
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jvîctoîre. Huit mille Ga^ulois ^nTetit tués, seize mille pi4-| 
flonniers ^ et le butin fut immense. 225 ans avant. J. C. 

2. Lorsqu'on 490 Tkéodoric et Odoacre se, disputaient 

l'empire de l'Italie^ leui;s armées se rencontrèrent dans les 

plaines arrosées par TAdda ; le combat fut opiniâtre , le car- 

' liage affreux. Odoacre vaincu prit la faite y laissant au roi 

des Goths la victoire et le titre de roi d'Italie. Le 1 1 août 

an 490 de J, C. 

< 

i ADIGE ( bataille de V ). Le général Scherer avait ras- 
semblé l'armée française sur les frontières de la république 
Cisalpine , derrière les places de Peachieria et de Mantone, 
pendant que l'armée autrichienne se formait , sous les ordres 
au général Kray, à. la rive de l'Adige., Vé^rone et Porto- 
I^egxiagp. Le général Scherer attaqua , le 28 mars 1799, avec 
six divisions , toute là ligne autrichienne , ent;;e le lac Garda 
•çtl'Adige. Il destina, une de ses divisions à masquer et in-^ 
.éditer Pprto-l^egnagp > q^i- appuyait la gauche de l'arméo 
autrichienne ;: deux autces divisions se portèrent sur Vérone| 
çt trois divisions entières furent destinées a forcer et tourr 
jner. les positions de droite de l'armée autrichienne. Leui^ 
j^îbaîne de poste s'étendait jusqu'à BardoJiii;io,sur le lac Garda^ 
et çoavrait l'entrée rdef la. vallée entre Rivoli et Chiesa. 
X'objet du général Scherer était de prendre à revers la posi- 
ijfOi);de Vérone par la rive gauche .de.PAdige , en même 
temps qu'il l'attaquerait de front par la- rive droite ; il espéy 
rait ainsi forcer Its Impériaux à abandonner cette plabçV 
^Trpis divisions , cpxiduites pfir jes généraux Delmas,^ G^7 
«lier et Serrurier^ eurent d'abprd un plein succès , ^mpo^f- 
.tèrent les redoutes et; les retranchement > s'emparèrent do 
.I^.iyoli , passèrent l'Adige , et s'avancèrent ;us,qu'è la Chiesa, 
coupèrent la ligiiie 4les troupes . autoriçhi^nnes ^ dont la plu- 

firt , fort maltraitées^ se reiirèrenj; daps la vallée jusqu'^ 
eri.Les deux divisions du centre de l'armée française ^coi^^ 
âloites par Scherer, attaquèrent à la pointe du jour les dehors 
jdç Vérone , où commaudait le général Reitzen. Les postes 
de Sainte-Lucie , de Saii^t-Maximin. furent assaillis à la fois f 
celui de Sainte-Lucie ^.défendu par les génér9u:i: Miaokvviti 
et Liptay , qui y furent blessés , furent enlev^ fçu: les franr 
.çais. Le poste de Saint-Maximin^ aussi vaiUammçnt dispute'^ 
pi^ et repris jusqu'à sept fois , reaU auj; Àutnckiw* L0 
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général autncUen Kaïm , qui y commandait ^fut blçssé; La 
chaîne des avant-po9tes antriehiens ne fut cependant rompuo 
qu'à Sainte-Lucie. Pendant ce combat opiniâtre > qui dnra 
depuis la pointe du jour jusqu'à la nuit , le corps qui défisn- 
dait Vérone reçut des renforts considérables , et le général 
Scherer en envoya à sa gauche. L*attaque de Porto-Legnàgo, 
conduite par le général Montrichard y avait échoué , et cetto 
division obligée de se retirer sur Màntoue par Céréa. L9 
lendemain de cette sanglante affaire, le général Scherer n» 
quitta le champ de bataille qu'après avoir inutilement tenfi 
plusieurs attaques. La perte des Autrichiens fut évaluée à 
neuf mille hommes ^ dont qnatre mille cinq cents blessés i 
les Français perdirent an moins trois mille hommes , doni 
plusieurs officiers généranx. Sdherer obtint deux ponts mo- 
mentanément sur l'Adige ; demanda , quoique victorieux , 
suivant son rapport , un armistice aux Autrichiens ponr en-* 
terrer ses morts , et livra , le 3a ^ la malheureus» bataille dU 
Magnan. 

2. Adioe. Phyez Roqub d*Awfo»ce* 

5. Ames. Fojrez Belome» 

4. AmoE. J^ojrez Saint- Mabtin, Saivt - Michel ^ 
Calderoke. 

ADIS ( hatailîeet prise et ^^^ Les Romains , vcinqueura 
i Ecnpmé , entrèrent dans' l'Airiâue , sous lea auspices da 
célèbre Régulus , à qui l'on avait laissé ïe commandèmeat 
de l'armée. Ge général s'av^hça Vers Adis , une des pin* 
fortes places du pays ; et , réiôlu'd^en faire la conquête , il 
en forma Is siège. Aussitôt les Carthaginois ' volèrent fti 
•econrs ' de cette importante ville, qui servait de boule- 
vard à^lébr piatrie. , Ils se postèrent sur une colline,, où leur 
cavalerie et leurs éléphaixts ne ponvaient leurétr'e ^ué fort 
incommodes: Le chef des Romains profita de cette i&ute^ II 
tomba sur en , les nùt en déroute y et pilla lent èamp. Ce 
nOùVeau triomphe le rendit maître d'Adia et de toutes 1^ 
contrées voisines. Plus de qnatre- vingts viHe* oà bourga 
se rendirent; et, ce qui valait mieux encore, ilemport» 
Tunis, qui n'étût éloignée âeCarlhage que dé quatre oub 
ttnq lieues. 
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placet^Sftr nos murs cet "énorme colosse ! Bientôt eeHe eifa-* 
délie se remue ^ s'approche , et vient menacer leurs murailles. 
.Saisis d'épouvante à ce spectacle , ils regardèrent comme une 
vaine entreprise de résister à des hommes aussi puissants; yaii|- 
eus sans combats, ils se soumirent ç^ César ^ et reco^nujei^t 
l'empire de Rome, ^j ans avant J. C* 

$ 

. AFRICAINE {combat de ry Le, capitaine Saunier iut 
* nommé^' en 1800 , an commandçme^t d'une division de 
frégates armées à Rjchefort pour porter des secours ea 
Egypte. Il montait P Africaine. La violence des vents les sé- 
.para bientôt. Abandonné aux, seutee forces de sa frégate- , 
.le capitaine Saunier parvint à la vue du cap Laroqiie ; il 
y apperçixt un brick et deux frégates anglaises : il leur échappa 
à force de voiles. Toujours poursuivie^ VAfricmneiyxl forcée 
de passer le détroit de Gibraltar avant k nuit. Elle vit au loin 
deux bâtiments sur la côte d'Espagne; l'un deux £t des signaux;. 
la frégate n'y répondit pas. Le vaisseau ennemi chassa alors 
^ avec tant de vitesse, quepeu d'instants après ilf ut recoimupour 
.firégate anglaitse. Pour presser sa marche^ Saunier fait j.eter 
. àla mer d'ënormsss caisses d'armes et 4^ munitions de guerre.. 
L'ennemi ne laisse pas le temps de déblayer l'entrepont. Oa 
; |>lace les grappins d'abordage ;: on attend le signal du combat. 
Saunier ordonne à chaque chef de pièce de toujours pointer 
: a démâter pour rester mmtre de combattpre ou d'échapper à un 
ennemi trop supérieur kF Africaine ^ chargée de munitions et 
de troupes^ plutôt armée en transport qu'en guerre. Le jour 
' n'éclairait pas encore l'horizon, quand l'Anglais envoya §a 
volée. Le calme était parfait. À rinstant l'ordre dé faire f^ 
•e fait entendre dans l'Africaine. L'exmemi y tirant. tou^u^s 
en plein bois , tua beaucoup.-de monde aux Français. La len^ 
teur de ce premier combat , et le désavantage de sa frégate 
Aûtnaitre à 3u3uier]'idée d'employer la bravoure des troupec 
. de terre qu'il portait à son. bord. Une première £ois;il' or- 
donne l'abordage;. l'Anglais^ qui redoutait l'effet de l'ardeur 
. française ^ parvint ,à l'éviter. Il arrive une seconde fois pi 
. envoyant une décharge de canon et d'obus ;, plusieurs pièces^ 
de^Z'^rfcjf/i^ sont démontées ; ses voiles et ses gréements^ 
aoptendo.nmagés; presque tous les marins sont remplacéa 
.par des grenadUers, des chasseurs et des canonniers de l'ar-^ 
mée de terre. Ces nouveaux conibattants donnaient et rece- 
TÛent la mort avec un aang&Oid a4mira]He. I^efeu: redpa-^ 
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Ue ; il n'est plus-d^lecraUe nitrifies conps-qui le co;ifoa- 
dent ; oa q'ent^nd plu* qu'un long roulepent semblable au 
toiuerre qui gronde .dmu, les aii's. ^niin , après quîiizB 
Ixeurea ,de coQibat , Saunier voulul décider une aciion oi^ 
epûlait tant de sang ; il teniQi:[i aec^iid abordage | l'Hin^iâi 
.^'en préserve en étendaD) un £let au dessus de son bp'^i ^t 
croyant une volée de mitraille. U Africaine , eotièreirient 
jdésemparée , ne g9uvernait plus. Tous les canonniera aTcûenf 
été emportés par ties boulets jjes, po^tf et les gaillards 
étaient couverts de morts et de blessés. Le feu prît dans n 
vaisseau ; If^ [Ç^çiençt les soldats accoururent vers le plui 
.Arand daiigei;}.iU parvinrent à éteindre l'embrasement, saiu 
^ aecouça de la pompe brisée par lép bonlela. A chaque mi^ 
nute les .peines, de, t Africaine augmËnlaîenl. ' Le gënerd 
jDésFaurneau^ r'«tt«ilit d'uée balle dans la poitrinç , refoM 
^e descendre dans l'entrepont; cinqt^ntç omciera 4e (err^i 
dangereusement bloMès > continiièrenl de combattre. '£é câj- 
pitaine de frégate Magendie , assommé par un iéclàt du' niflt 
d'artimon qui lui ouvrit le crâne , ne quitta son poste qiié sur 
l'ordre prt^cis de son capitaine. Le courageux Saunier nv 
cessait de commander el la manœuvre et le combat ; i^oiv 
donnait fout , sur le gaillard d'arrière, avec un sang froid qi}i 

■ est le premier don de lanalure pour la commandemenl,7or»- 
qu'un boulet l'abbattil sur le pont. Quelques a ni dais accou- 
rurent vers lui, tandis qu'il respirai! fincore; ils le desCen- 
.daient à peine de rècbclîe du dôme , qu'une grêle dc'batlds 
.)ni fnit une seconde blessure, On tremble pour sa vîé ; màîs 

il est atteint , çii Iri^versanl l'entrepont , par un dernier C'Oup 
'qui fut morlel. Tous les marins avaient succombé ; le»' Ver- 
gues et les mâts étaiçDt bâchés^ t(ix inillc coups dé'Csrioii 
j^vaienl élé.tirés; une fl«ule pièce répondait encore k^feo 
pde l'ennemi ; la ^batterie ruisselait de «ing; dea voïx pl^tî- 
^Tes , des cris perçanla , des craiies brists , des lambednjc 
jAnglanls formaient le triste aspect que préscnlait de tous 
,CÔlès l'j^riçfiiiie. Ses flancs , entr'ouverts menaçaient jft 
-.chaque instant; d'engloutir quelques restes malheureux 
é,ch3ppès aux fureurs du combat. Le lieutenant Lafite, qui 

■ ien avait pris le commandement, fut tenié d'imiter le gén^ 
r^ux dévouement de son capilaine , en se laissant abtidijr 

'"dans Ips flots plulôt que de se rendre; mais, cédant au cri. do 
'l|bumanit6 . il amena un pavillon qni avdit.été défenduavec 
j^tdp^gvc-Le càpîtàïae sng^^ptiar honorer l'I^flrâïàns 



du brave S^amef , jont Si venait de trionplier , prit le 8al>rë 
dont il s'était si bien servi , et jura de le porter toute sa vie. 
Il voulait lui fendre de grands honneurs funèbres en' An^ 
g%!terre , mais contrarié par les vents il lui donna en pieu- 
rartf la mer pour sépulture. Lh patrie admira la mort dfe 
Saunier ; le gouvernement tâcha de consoler sa veuve par 
une pension extraordinaire ; ses enfants forent etevés au± 
frais de TEtat. Ce combat , mémorable pour la moruie Iran'» 
^^ise , se donna le 2i mars i8oo« 

AGIJRIM ( haiaille et ). Louis XIY^ voulant soutenir le 
parti chancelant du roi Jacques , envoya en Irlande utiè 
ArméJe commandée par le comte de Saii^t-Ruth. C'était un 
brave soldat , mais un ofEcier d'une médiocre expérience. 
Arrivé près d'Aghrim , sur les bords de lé Suc^ le 22 juil- 
Tet 1^1 , se croyatit invincible parce qu'il commandait de§ 
ïrançaiSy il livra bâtaiÙe, se conduisit mal^ là perdit et fut tué» 
^2 juillet 1691. 

AGN.ADEL {bataille ^). Louis XII entra, en iSgg » sur 
le territoire des Véiiitiens. Déterminé à agir vivement , oh 
*Iùi remontre qu'il a affaire aux plus sages généraux de soit 
êièclè. Son conseil. est d'avis qu'il faut agir avec prudence 
contre l'Alviane et le conite de Pétigli^e. Jfe îeur donnerai, 
répond il, tant de fous à gouverner, qu'avec toute Ifiwr 
[sagesse ils n'en sauf ont venir à bout. L'activité de cb 

f rince est égale auféu de ses paroles^ il marche de sûit^ 
Pennemi , et le retiçôiiti*c à Agnadel^ 'till^e du Milanais , 
iau territoire de Crème. Les Vénitiens s'jéitdieni emparés dû 
seul poçte avantageux.' OU camperOtiS - nous ,. lui demâii»- 




aux postes les plus danpc&reùx. Inquiets de tântdéhardiessc^^ 



,Gu-u; ijue ceux <fui eraigncint se mènent aerriere muf.y 
ils rfauroptpointdeimal.TBni^^^ çdto|- 

irage de ^és troupes. Lés mscons^ couduitirpâir' la T^ 
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ttouille^ font sous ses yeux des prodiges. La victoire, long- 
temps incertaine , est déterminée par une décharge d'artil-» 
lerie que Louis avait su habilement masquer parades brous- 
sailles. La gendarmerie , profitant du trouble causé par cetto 
Vigoureuse canonnade , tombe sur les Vénitiens, les enfonco 
et les met complètement en déroute. L'Alviane reçoit dans 
l'œil un coup de lance ; il est renversé de cheval et fait prî- 
•onnier. Pétigliane s'avance pour le remplacer , mais la ba- 
taille était perdue ; il se retire avec sa cavalerie , pour ne 
pas donner lieu a un nouveau triomphe. Quinze mille Vé- 
nitiens et trente-six pièces de canon demeurèrent au pou- 
voir du vainqueur. Au moment où Louis eat victorieux , il 
descend de cheval et se prosterne dans la poussière pouc 
rendre grâces au Dieu des armées de ses succès. Pour per- 
pétuer le témoignage de fa reconnaissance , il fit bâtir une 
chapelle sous le nom de Notre-Dame de la T^ictoire, Pen- 
dant le temps où TAlviane était présenté au roi, on entend 
sonner brusquement l'alarme dans le camp français. C'était 
pour rassembler les troupes. {)uoi I dit-il feignnnt d'être 
étonné , Seigneur éCAlviane^ vos gens sont difficiles à 
contenter; ils en veulent tâierpour la seconde fiis. Sire, 
répond d'Alviane, 5*1'/;^ a plus faits d^ armes aujourd'hui^ il 
faut que vos gens s' entrebattent ; pour les nôtres vous les 
avez gouvernés de manière que de quinze jours vous ne les 
verrez en /ace. An iSgg. 

AGRIA {siège d*)*'L%% Turcs se jetèrent dans la Hon*^ 
grie^ en ^i566 , et mirent bientôt le siège devant Agria.^ 
ville importante qu'ils attaquèrent avec fureur. Deux mille 
Hongrois seulement y étaient renfermés. Dans cette extré- 
mité les femmes hongroises montrèrent un courage mâle^ 
on les vit porter à l'envi , aux guerriers , de l'huile , de la 
poix , de l'eau bouillante qu'ils versaient à grands flots sur les 
assiégeants qui voulaient escalader leur murs. Huit mille Turcs 
périrent en cette journée. Une de ces héroïnes fut atteinte 
d'un boulet au moment où elle s'avançait sur la muraille pour 
jeter une pierre sur les infidèles. Sa fille, la voyant tomber à 
ses côtés , prit la pierre , la lança sur l.es musulmans , puis 
courut en fureur sur la brèche , tua plusieurs ennemis , en 
blessa d'autres, et sacrifia ainsi sa vie pour venger celle dont 
elle avait reçu le jour. Une autre femme , combattant sur 
}ià brèche | voit son gendre renversé d'un coup de feu ^ elle 
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•ppèle sa belle-fille', lui ordonne d'en enlever le corps pour 
lui rendre les derniers devoirs. Tien est un autre plus pres^ 
sont y répdnd cette dernière , c^est de défendre la religion 
et ta patrie. Celles^i doivent passer avant la tendresse, 
et je leur donnerai jus qu' à la dernière goutte de mon sdngi 
Taut de courage ne put cependant empêcher les Otto- 
mans d'entrer dans Agria ; ils y commirent les plu^ grands 
excès , mais no la détruisirent pas; ils en réparèretat au con- 
traire les fortifications, et en firent line place capable de 
protéger leurs nouvelles conquêtes. An i5b6« 

2. En 1687, les Musulmans furent attaqués dans Agria 
par l'empereur Léopold. Leur résistance fut si opiniâtre que 
les Allemands convertirent en blocus le siège de celte place. 
Sept mois entiers cette garnison manqna de pain , et ne se 
tendit , à la dernière extrémité , que parce que les révolu^J 
tions qui agitaient l'empire Ottoman la laissèrent sans res-^ 
sources. An 1687. 

AGRIGENTE {sièges d: ). L'ambition et l'avidité du piT- 
lagé ^yant conduit les Carthaginois en Sicile , leur général 
ouvrit la campagne par le siège d'Agrigente, ville opu- 
ieiite et bien fortifiée. Pour construire des terrasses et des . 
levées , les assiégés détruisirent les tomheaux qui environ^ 
naient cette cité. La peste vint aussitôt; des milliers de soK 
dats étaient emportés chaque jour,. et leur général Ann^bal 
en mourut. La multitude vit dans cefiéau une punition des 
dieux qui vengeaient les cendres des morts profanées. Pour 
se les rendre propices , on fit des prières , on offrk dés sa- 
crifices et on immola même un enfant à Saturne. Cependant 
la faminç , fléau non moins redoutable que la peste , désolait 
encore l(^s assiégés. Sans espérance et ëans ressources ils pe- 
lèrent dé se rendre. Les Carthaginois leur refusèrent quar- 
tier. Un seul parti rçstait aux malheureux Agrigentins; c'était 
d'abandonner leur ville et de se réfugier dans les pays voisins. 
ïl fallait laisser leurs malades et leurs vieillards à la merci 
d'un vainqueur barbare , ou périr tous ensemble. La liéces— 
titè fît la loi; jamais désolation ne fut pareille, et spec- 
tacle plus attendrissant que celui des infortunés Agrigentins 
s'élôignanC , pendant la nuit , de leur patrie où ils laissaient 
leurs richesses et leurs parents infii'mes. Sans leur malheur'iD^ 
irecurent an iavorable accaeil des habitants de Gch , leurs 
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Tolsîns^ qui Furent sensibles, à leurs matnc, tandis que les 
cruels Carthaginois pillèrent l'infortunée Agrigente , et 
massacrèrent les restes d« ses habitants. 409 ans ayant J, C* 

2. Dans la première guerre punique, Agrigente , dont lei 
Carthaginois avaient fait leur place d'armes , fut prise parles 
Romain» , après sept mois d^e siège. 26a ans avant J, C. 

5. Quelques années après , les Carthaginois reprirent en 
peu débours Agrigente, et la ruinèrent de fond en combr«. 
Elle s'est relevée depuis, et s'appèle maintenant Gergenti. 

AIGUILLON {sîéjs^ d*). Le duc de Normandie, fils de 
Philippe de Valois, forma, en i345, le siège d'Aiguillon. 
Les Anglais s^en étaient -emparés peu avant. Dans ses murs, 
fortifiés par l'art et la nature, se trouvait une brave garnison 
eommandèe par le comte de Pembroke et le vaillant Mauny. 
Toutes les machines de guerre furent employées sans succèa 
contre ses murailles. Quatre fois on construisit un pont sur 
lu Garonne , pour arriver au corps de la place ; quatre foif 
les assiégés le détruisirent. Quatre assauts donnés par jour 
pendant une semaine ne furent pas plus heureux. On vit ^ 
par ces efforts reitérés, que le duc de Normandie, qui avait 
|uré de ne pas décamper sans s'être rendu maître d'Aiguillon, 
ne voulait pas être parjure* Le duc, toujours attaquant et 
toujours repoussé , demanda au roi son père de convertir 
le siège en blocus, et ^e demeurer devant la place jusqu'à c« 
que ]a fainine eût forcé la garnison de se rendre. Une inva^ 
siondu roi d'Angleterre, Edouard lY, dans les provinces de 
France, l'obligen cependant, au bout de quatorze mois, 
d'abandonner son entreprise pour voler au secours de U 
patrie menacée des plus grands désastres. An i345. 

AINADIN {bataille d'). Là ville de Damas était vire- 
nient serrée par une armée de Sarrasins. L'eippereur Héra- 
clius, qui voulait conserver cette importante place, leva 
de nouvelles troupes, mit à leur tête Yerdah, gouverneur 
d'Emèse, et les fit marcher au secours de la ville assiégée. 
Ces guerriers vinrent camper dans une plaine voisine de 
Damas, nommée le champ Ainadin, Les Musulmans , con^- 
duits par le célèbre. Khaled, s'approchèrent aussitôt K^ies 
CfarètieQS^ d^nt te aopbre était de soivonte^dix n^e 
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hommes , et, ^ès le point du jour, se préparèrent au com* 
bat. La multitude et la bonne contenance des Romaiils^ 
donnèrent à Khaled de vives inquiétudes. Il demanda à ses 
gens lequel d'entre eut, voudrait aller reconnaître les enne-^' 
tpis;. Dérar-£bn-Alazouar ,o£frit ses services^ et partit à 
Tiustant. Yerdan, se doutant de sa mission, choisit trente^ 
cavaliers auxquels il ordonna d'aller arrêter ce téméraire j 
et de l'amener à ses pieds. Ils partent comme des éclairs , et 
fondent sur le Sarrasin. A leur approche ,J3érar prend la 
fuite. Les Romains le poursuivent; et déjà ils étaient loin: 
de leur camp , lorsque le brave Musulman fait volte-face^ 
et se jettent tout-à-coup sur eux avec la fureur d'un hon 
affamé. Le premier qu'iï frappe. expire d'un coup de lance. 
Un autre s'approche : il lui perce le cœur. Un, troisième veuf 
le saisir : il l'immole à sa vengeance. £n£n il jette une telltf 
épouvante parmi ces trente guerriers , qu'il en démonta 
dix^sept, et met les autres en déroute. Il revint triomphant 
vers son général qu'il rempht de confiance par le récit de' 
sa victoire. 

Aussitôt Khaled range son armée en bataille , et présente 
à ses soldats les plus puissants motifs. « Combattez vaillam- 
p ment y leur disait-il^ et prenez généreusement la défense 
9 de la religion. Gardez-vous bien surtout de prendre hon- 
» teusement la fuite : l'enfer serait votre partage. Vaincre 
» ou mourir , c'est le devoir d'un vrai Crojrant. Tenez-voua 
» serrés les uns contre les autres > et ne faites aucune 
» attaque sans en avoir reçu l'ordre. » Après cette courte 
harangue, Caulah et Oféirah, suivies d'un grand nombre 
d'autres femmes de la première quahté, supphèrent le 
général de leur permettre de partager les périls et la gloire 
de cette journée. Khaled donna des éloges à cette résolu*» 
tion généreuse, et plaça ces braves Amazones à la queue 
de ses bataillons, pour tueries Musulmans qui prendraient 
la fuite. 

On s'approcha de part et d'autre; les Chrétiens au son 
des instruments militaires ; et les Infidèles , en répétant sans 
cesst cette profession de foi : « Dieu seul est Dieu ; Mahomet 
» est son apôtre, u Avant d'en venir aux mains, Yerdan fit 
faire au barbare des propositions avantageuses; mais Khaled 
les refusa d'un ton fier : v^ Point de paix, répondit-il, si vous 
» ;ae vous rendez Musulmans, ou tributaires. )> L'armée 
romaine avait le vent à dos; ce qui était un gcukA avantage.^ 
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£a¥cc que, dan« cette vaste contrée , il s'élève d'épais tptir- 
illons de poussière. Khalad lit plusieurs évolutions pour 
obvier a cet inconvénient; mais^ pendant qu'il prenait sed 
mesures, les. archers Arméniens attaquèrent ses troupes, 
et l'obligèrent de donner le signal. Le combat alors devint 
terrible, et la terre fut, en un instant, jonchée de morts eC 
de mourants. Les Sarrasins, qui, dans les batailles, voyaient 
le paradis ouvert, prodiguaient leur vie^ bravaient les plus 
grands dangers , se riaient de la mort même. Ils -avaient 
l'avantage, lorsque le général romain envoya proposer uno 
suspension d'armes jusqu'au lendemain. Il offrait d'avoir 
avec Khaled une conférence, à la vue des deux armées*' 
Son dessein était de placer une embuscade ^ pour se saisir 
du capitaine musulman*, mais il fut trahi par son héraut 
même , qui découvrit à Khaled la perfidie de son ennemi. 
Sur cet avis, Khaled accepte la conférence; et, pendant la 
nuit, envoie dix. Sarrasins, sous les ordres de l'intrépida 
Dérar, à l'endroit où l'on avait placé l'embuscade. Lorsque 
cet officier en fut proche , il commanda à ses gens de so 
tenir tranquilles, pendant qu'il irait lui-même observer la 
situation des ennemis. l\ se mit tout nu ; et , s'armant do 
sa seule épée, il se traîne doucement par terre, jusqu'à co 
qu'il arrivât assez près des soldats chrétiens, pour les en- 
tendre ronfler. Ils étaient tous ivres et plongés dans un 
Srofond sommeil. Dérar fait venir ses compagnons, et les 
lomains sont égorgés sans presque s'en appercevoir. Les 
vainqueurs, après avoir dépouillé leurs victimes, et s'êtro 
revêtus de leurs habits, pour n'être point reconnus, res- 
tèrent cachés dans le lieu même de leur victoire , suivant 
les ordres de Khaled. Dès le lever de l'aurore, après avoir 
fait la prière publique, ce général se mit en devoir d'atta- 
qtier les Chrétiens. Déjà il allait fondre sur leurs bataillons^ 
lorsque Yerdan lui dépêcha un cavalier qui, s'étant avancé 
devant l'armée infidèle > s'écria ; « Ecoutez, Arabes! Est-ce 
» là agir de bonne foi? Avez*vous oublié l'accord que vous 
M files hier avec nous ?— Comment , répondit Khaled , 
» est-ce que Vous m'accusez de violer ma promesse? — 
I) Mon général , reprit le cavaUer, s'attend que vous tien- 
» drez votre parole, et que vous irez le joindre pour traiter 
» de la paix.— Allez lui dire^ répartit Khaled, que j'y vais 
» dans le moment. » 
Un instant après ; Khaled apperçut Yerdan, ^ui s'avançait 
Tome I, " ,4 
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snr une mute très-^ricliement enhamadiée, et otûè^ Ab- 

chaînes d'or et de pierreries. % Tout cela^ dit-il ^ sera- 

» bientôt à nous^ s'il plait à Dieu. » Quand les deux gêné-» 

raux furent près l'un de Pautre, ils mirent pied à terre; 

t^, Yerdan ayant choisi un gazon voisin de l'endroit où 

é^ait l'embuscade^ ils s'assirent sur l'herbe, pour conférer 

ensemble. Mais le capitaine romain tenait toujours la maia 

«ur la poignée de son ëpée , de peur que l'infidèle , par ua 

mouTement soudain de son enthousiasme , ne se jetât sur 

fui pour lui donner la mort« Yerdan fit un discours plein 

d'inrectives et de reproches^ qu'il finit par dire : a Si vou9 

1» voulez peu de chose^ nous vous l'accorderons volontiers. » 

Ces dernières paroles enflammèrent le courroux de Khaled. 

« Malheur à toi, chien de chrétien, s'écria-t-il ! Tu de- 

» mandes la paix , et tu veux faire la loi ? Sois musulman > 

w ou tributaire y sans quoi point de traité. Veux-tu corn- 

» battre? Nous sommes seuls : mesurons-nous ensemble. » 

Aussitôt Verdait se leva; mais, comme il se fiait sur l'em-. 

tniscade) il ne se pressa pas de tirer son épée. Khaled le 

.^eaisit incontinent, le secoua, le tourna de tout côté. Alors 1« 

jpalheureux chrétien se mit à crier : « A moi ! cet Arabe 

^' m'a saisi. » A ces mots, ceux qui se tenaient en embus^. 

-cnde accoururent. Yerdan Se crut délivré; mais quel fut 

mm désespoir, lorsqu'il reconnut Dërar! « Au nom de Dieu , 

% dit*il à Khaled, en se jetant par terre et poussant des 

■^ cris horribles, ne me livrez pas entre les mains de ce 

■» démon qui a tué mon fils, et faites-moi quartier! — II 

Ti n'y a point de quartier, répondit Rhaled, pour ceux qui 

^ ne gardent point leur foi. Tu parlais de paix, et tu cher- 

9 chais -é me tuer en trahison ? m A peine eût-il proféré ces 

£iroles , que Dérar fit sauter la tête du général romain. Oa 
mit toute sanglante au bout de la lance de Khaled , et l'oft 
ettaqua sur le champ les Chrétiens. Le combat, od plutôt lo 
carnage, dura jusqu'au soir. Cinquante mille Romains de-* 
meurèrent sur la place : le reste prit la fuite; et les Sarra« 
ains, qui ne perdirent que quatre cents soixante-quatorze 
^aoldats , firent un butin immense. Le ^^5 juillet 635. • 

AIRE {prise â*). Leuis XI , voulant conquérir l'Artois, 
^it à la tète de son armée le maréchal Desquerdes, Ce 
^général entretenait des liaisons avec Cohem , gouverneur 
if9 h jplace dont il'V^alait; s'einpv^r. Cohem 9mâl 1 ar^^ent^ 
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Desqtïèrâes lui promit une pension âe dix mille écus et une 
compagnie d^ eent lances. Cohem accepta ces ptopositions 
séduisantes. Pour sauver les apparences^ une armée de 
vingt mille hommes parut devant Aire. Au botit de huit 
jours y la place se rendit ; Gofaem s^attendait à recevoir lé 
prix de sa perfidie; mais on le méprisa. Il mourut errant» 
pauvre^ déshonoré ] sort digne d^un traître qui avait préfiéri 
le crime à Thonnaur. An de J: C. i4&2* 

AiROtO {combat «P J. La position d^Airolo, à Penffétl 
de la Yalteline, fut souvent ambitionnée par les JPrançais et 
les Autrichiens ^ dans la campagne d'Helvétie de 1799. ^^ 
vit le général Lecourbe défendre avec courage cette posi- 
tion importante, et ne Pabandonner jamais sans Pavoir fait 
acheter biep cher aux ennemis > et sans faire ses dispositions 
pour y rentrer promptement. Depuis six Inois on se battait 
dans la Suisse /sans avoir eu aucunes de ces actions qui com- 
maùdent la victoire et décident une campagne. SuWaroW 
quitta l'Italie pour accabler , disait-il , les Français qui fai'* 
aaieât ,encore quelque résistance en Suisse contre lé prinott 
Charles et les généraux Korskakow et deHotze. Il ne possé* 
dait plus que seize mille hommes» restes glorieux de cxn-» 

âuante mille hommes amenés dismois auparavant en Italie, 
ortant des plaines riantes et fertiles da t'iéltiont et de h 
Lombardie , les premières colonnes russes envisagèrent 
avec désespoir les cimes sourcilleuses du Saint-Gothard et 
des montagnes de Suisse toujours couvertes da neige, et 
encore occupées par des ennemis auxquels il &llait les en-. 
lever l'epée à la main. Le soldat russe murmura, puis s'ar^ 
rêta et refusa d^aller plus loin. SuwaroW accourut, fit creu- 
ser une fosse sur le chemin, se coucha dedans : CouvteZ'^ 
moi de terre , cria*t-il à ses soldats , et lais^ez-ici vbtrs 
général : voui n'étes plus mes en/ants j Je ne suis plus 
votre père , je n'ai plus tju'à mourir. Ce tfait électrijSe les 

SrenaAers russes; ils se précipitent autour de SuvtraroW, 
emandent à grands cris d'escalader le Saint-Oothard et 
d'en chasser les Français. Ainsi Suwarow exaltait à son gt-è 
l'enthousiasme' du soldat. Le poste d'Airolo fut d'abord atta- 
due par deux mille grenadierd. Six cents Français s'y défen- 
dirent depuis six heures du matin jusqu'à six heures du soir., 
r On se battit encore avec acharnement. Tout à ooup un tempà 
•ffirettx survint ; les Français; trop peu nombreux pour ré^ 
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ùstcr à une armée , se retirèrent vers la Suria pour défendre 
les frontières du Valais. An 1799. 

AIX-LA-CHAPELLE, (occupation d' ) Lots de l'oc- 
cupation de la Belgique) en 1792 > le général. Dumou riez , 
commandant des forces infiniment supérieures à celles des 
Autrichiens, les repoussa en trente jours depuis Mons jusque 
sur Aix-la-Chapelle. Le général Çlairfait s'était retiré vers 
<;et endroit, toujours battant en retraite, toujours défendant 
pied à pied le terrain. Le a décembre, l'ennemi quitta Hervo 
où il laissa une arrière-garde , et étabht son armée en éche- 
lons , depuis Henri- Chapelle jusqu'à Aix-la-Chapelle. L'ar- 
mée, de la Belgique ne pouvait prendre ses quartiers d'hiver 
sur la Meuse , quoique la mauvaise saison et le dénuement 
de divers objets d'habillement les rendissent chaque jour 
plus nécessaires. Le général Dumouriez ordonna aux colo- 
nels Frecheville et de Hack , de tourner les Allemands 
par leur gauche , en attaquant Thœux , Verviers , le grand 
4$tle petit jRecAaz/i ^ tandis que le général Stengel les atta- 
querait de front. L'ennemi, voyant son flanc gauche forcé , 
59n front près d'être attaqué , abandonna pendant la nuit 
Aix-la-Chapelle , où les Français entrèrent le 8 décembre. 
Le général Glairfait, cpaftiauant sa retraite avec ordre et 
lenteur , malgré la prodigieuse défection de ses troupes , se 
plaça derrière l'Erft , entre cette rivière , le Rhin et Colo- 
gne. Au lieu de poursuivre ses succès, et de placer le Rhin 
entré les Français et les Impériaux , Dumouriez mit ses trou- 
pes en quartiers d'hiver dans les pays enire la Meuse et la Roër, 
depuis Ruremonde jusqu'à Huy, sur la Meuse, et jusqu'aux 
sources de la Roër. Le général Dampierre occupa Aix-la- 
Chapelle avec douze bataillons ; le général Stengel, les bords 
de ]ia Roër jusqu'à Aldenhoven ; le général Miacksinski , 
avec les flanqueurs de gauche, s'étendait jusqu'à la rivièro 
de Foron, à la vue de Maëstricht ; le colonel Frecheville, 
avec les flanqueurs de droite , occupait Eupen et Cornelis- 
sen Munster ; Tavant-garde du général Yaleïice était placée 
à Verviers , Lunebourg , Stavelo ^ Spa et Malmédi ; son ar- 
mée formait deux lignes depuis Huy jusqu'à Liège et Saint- 
Trou ; l'armée de la Belgique occupait Liège , Hervé et les 
villages intermédiaires ; l'armée du Nord s'étendait depuis 
Tongres jusqu'à Ruremonde. Au moyen de ces arrange- 
jlieaU tous les ^cantonnements des Français séznblaient so 
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soutenir mutuellement , et faire face de toutes parts aux 
mouvements de l'ennemi sur là Campinb. Ainsi semblait lé 
croire Dumouriez, dont le génie léger avait une ardeur 
capable d'entreprendre chacune jour de nouveaux projets , • 
sans posséder assez de fermeté d'âmô et de constance pour 
terminer et consolider ses entreprises. Il abandonna bientôt 
son armée pour venir intriguer à Paris , laissant le commait- 
dément à Miranda. Pendant l'hiver on vit des convention-.^ 
.nels donner des fêtes continuelles à Aix-la-Chapelle ; JVIiranda 
rassurer les membres du gouvernement sur les mouvements 
des Impériaux , et Dampiérrè, voyant chaque jour ùnb 
foule de volontaires abandonner leurs drapeaux , et ne trou- 
vant aucune barrière entre les Français et les Impériaux, pré- 
sager chaque jour de nouveaux malheurs pour quinze inillb 
Français "dispersés sur les bords de la Roër, et répéter dans 
chacune de ses lettres au ministre de la guerrt?, on le 
Rhin ou la Meuse. Cependant , tandis que les commissaires 
français s'amusaient dans Aîx-la^Ghapelle , que, Miranda^, 
peut-être trompé par ses espions , trompait à son tour le gou- 
vernement par de faux rapj^orts /les Autrichiens.' ^apprê- 
taient à réparer leurs échecs. De griahds rassemblefnents 
d'Impériaux s'étaient formés à Cologne et derrière la. rivière 
d'Erft , Çlëiirfàit y avait réuni trente mille hommes ; Cobourg 
environ autant , et le prince Ferdinand dé Brunafwick s'avan-\ 
çait , dans la Gueldre prussienne , à la tête de vingt mille. H 
paraît assez difficile à croire comment de tels rasseniblements 
purent s'opérer dans un pays ouvétt , à quelques lietresdte 
l'armée française^ à l'insçu de MirMida. Cependant' ce général 
osa entreprendre le siège de Maëstricht, et fut a^sez impru*- 
dent pour ne donner aàcnn ofdre pour la résistance ni- pgur 
la retraite. Une telle sécurité' ilit pâme par des, revfers; Ib 
prince de Cobourg tomba , le premier mars ' i j^'iy ^^'r l'ar- 
mée françaisse qui ri*était pas encore sortie de ses*rèlrânche- 
ments ; elle fut battue à Aldenhoveh et Riiremonde ^ et s& 
replia sur Aix-la-Chapelle, qui fufbienlôt évacuée, -^ti 1792^ 

2. Une suite non interrompue de succès, depuis la ba- 
taille de FletirUs-, reportèrent, en 1794» Farmée de Sambre 
et Meuse sàr les rives de la Roër. Le 20 septembre , le gé- 
laéral ChampionÂet enleva dé vive force les hauteurs de Cler- 
mont , sur le chemin d'Hervé à Aix-la-Chapelle. Sept foîH- 
il fUlat battre la charge pour emporter ces montagnes y ^ept 



54 ALB 

fois les Français opposèrent l'audace au c6urage àeè Antti» 
i^hiens : ils furent vainqueurs. Les Impériaux se retirent der- 
rière la Roër , abandonnant Aix-la-Chapelle où l'on trouva 
quinze canons de bronze. Ainsi r.ette ville j située dans un 
fond , entourée de montagnes , tombait , chaque fois sans 
fléfense , au pouvoir de l'armée victorieuse dç la Belgique. 
Depuis ce moment elle^ est réunie à la France. An 1 794. 

AtiAND. ( combat nattai (t) he czar Pierre- le-Granjd 
avait déclaré la guerre à la Suède en 1714. Voulant conqué- 
rir l'île d'Aland dans la Baltique ^ il s'en approcha^ le 1 5 juil- 
let, avec une flotte de trente vaisseaux deligne^ quatre-vingts 
Salères et cent demi-galères. Elle portait vingt mille sol- 
ats. La flotte suédoise, plus faible des deux tiers , rencontra 
le lendemain ce terrible armements Le conibat dura trois 
keures. Le monarque russe, jaloux de signaler son courage^ 
s'attacha au vaisseau de l'amiral ennemi , et s'en epipara ^rès 
une défense opiniâtre. Il prit encore aux Suédois trois vais- 
seaux de ligne , une frégate çt six galères. Fier de ce pre- 
mier avantage sur mer , U revient triompher dans sa ca- 
pitale. i5 juillet 1714. 

AL 6. (passage des ) A l'est de la forêt Noire s'élève la 
chaîne des montagnes des Alh ou Alpes de Souabe ; elles 
suivent une direction à peu près parallèle au cours du Danube. 
,Leurs sommités les plus élevées se trouvent entre Kœnigs- 
brown et GeisUngen. • De ce point partent les sources de 
différentes rivières qui coulent dans des ^ens opposés. Ces 
montagnes occupent un espace de douze lieues , sont cou- 
vertes de bois et présentent des communications très-diffi- 
oiles. L'armée de Rhin et Mosellç , qui s'avançait , en 17 g6, 
dans l'AUemagne , fut obligée de passer cea montagnes difii- 
ciles et dangereuses. Ses différents corps, séparés par des 
montagnes inaccessibles , ne pouvaient se communiquer 
entre eux. Les Autrichiens parurent avoir dessein, le 3 juil- 
let 1796, d'en disputer aux Français les sommités , en se 
plaçant sur un plateau entre Weissenstein et Bcemevl^irck* 
Il était à craindre que les Autrichiens ne tombassent sur les 
Français dans le moment où leurs colonnes, isolée^ IVne de 
l'autre par les montagnes , ne pouvaient se prêter auicun se- 
cours Maia la rapidité de la marche d?s colonnes répubU' 
4^ines«les tira dç ce péril, J^s Autrichiçqa. tfop huXA nt 
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pas ie l'occasion ; DesaSs ittetgmt leur arrièr»* 
garde à Aalen ; elle voulut résifter ^ reçut le combat , uina 
fur culbutée le 4 juillet ijgSy et perdit trois cents hommoa. 
Jln 1796. 

ALBANS ( bataille de St.-). L'Angleterre , déchirée f|fc 
l555 par les dictions de la Rose^Houge et de la Bose^Èlan" 
che, voyait chaque jour couler le sang des partisans des mai- 
sons d'Yorck et de Lancastre. Au commencement de Fannie- 
le duc d'Yorck leva des troupes , et joignit Tarn^éc royaW 
avec les comtes deWarwick et di» Salisbury. Le comteWar- 
wick engagea le combat le 3i mai , dans le voisinage dis 
Saint-Albans, petite ville éloignée de sept Keues de Londref». 
Dès le premier choc Pavant-garde royale fut mise en déroutt^ 
par le comte deWarwick. Yainement le duc de Sommerset fit 
des prodiges de valeur pour raltier les troupes roj^Ies; ^- 
se put y parvenir , et succomba sous les coups £rigés dp 
toutes parts contre lui. Le roi lui-même fut blessé au cou 

Sar une iflèche. Contraint de se retirer, Henri s'en&rmp. 
ans un château voisin , Appartenant au malheureux Qoqg^ 
merset. Il espérait s'y défendre Ipng-temp», mais le duc- 
d'Yorck l'investit 9 et l'emporta sans peine. Quand ûjÙLt 
entré , il se £t conduire à l'appartement où se trouv(Ut tft 
To\ ; il fléchit devant lui le genou en disant \Sirê , P ennemi 
public est mort , vous ne voyez devant vous que des sujets 
fidèles, Henri reçut Iç comte avec dignité , et fut conduit 
é Londr<?s en triomphe y mais ce triomphe était une câp:- 
tivité réelle, ^/i l£r55. 

:>. Quelque temps après y k reine Marguerite vengea \^ 
mort des partisans de son mari , dans la même plaine où i(s 
avaient été battus ; mais elle appela la per£die au secours de: 
ta foroe> pour vic^nter la victoire : on vit Lovelace , com- 
maiidmit un corps du comte de Warwick , se retirer toift 
^ ceuo , dans le plus fort de la médée. C^te perfidie dé- 
'^a 1 flaire;, deott mille trois cents hommes de làfactiob* 



d'Yorck péritettt àwr le champ de bataille. La cruelle Mar» 
.guerile ût mdurir , pu^ k lûaii» du bourreau , ks plut dis*» 
tingués parmi ses pdisouners. j^n 1 555. 

ALB£ (guerre ^). Une^neate jalonsie se mamfesta^ntre lear. 
Bo«|teni^tle§lfttetanU d'Albe, dèi kiondaiion de qea vilief^ 



Une gverre'écktâ entre eux au commencettient du règUe^di» 
«TuIlusHostilius. Chacun aspirait à dominer; cet te pasaionéte>» 
^nit entièrement en eux les sentiments d'union qu'auraient d& 
leuriuspirer une commune origine. Ils se préparaient au conx- 
bat en frères ennemis ,. quand ils apprirent. que des peuples 
.Toisins^ profitant de leurs divisions, se disposaient aies exter-» 
miner. Dans ce péril commun on chercha un moyen moins 
fiangereux qu'une bataille pour terminer leur différents. Les 
Alhains et les Romains choisirent chacun trois champions. 
On convint que la puissance souveraine demeurerait à celte 
des deux républiques dont les citoyens seraient va'mqueurs. 
tes Horaces et les Curiaces, tous six fils des deux sœurs., 
furent choisis pour ce combat fameux. Ces généreux athlètes 
s'avancent dans l'arène, portant dans leurs mains le sort de 
Jeur patrie , dans leurs cœurs le courage de deux grandes 
Brmée8. La crainte et l'espérance sont dans l'âme des specta- 
teurs. Chacun des coups qu'ils se portent produit des 
sentiments opposés dans les Albains et les Romains. Trois 
'Curiaces sont blessés, mais il en coûte la vie à deux Horaces. 
Xe troisième, qui n'avait nulle blessure , prend la fuite ; les 
Romains se croient vaincus j les Albains poussent des cris do 
Joie en invitant par leurs gestes leurs combattants de con- 
sommer leur victoire en terrassant un ennemi timide. Ho- 
yace n'avait seulement feint de fuir que pour séparer ses ad- 
versaires. Plus fort que chacun d'eux ^ il se retourne et les 
'terrasse l'un après Uautre. Par ce triple succès il fait triqm- 
pher sa patrie. Ainsi fût soumise Albe à la doniination 'ro- 
maine , après quatre cent quatre-vingt-sept ans dié gloire» 
Bientôt après elle fut détruite pour avoir voulu ^e soulever 
contre Rome ; ses habitants furent incorporés d^s le peuplet 
jromain. 66 j ans, avant J» C^ ' 

ALBEGK ( combat d' \ Le général Mack , vaincu à 
Gunsbourg et Wertingen, dans les premiers jours d'oc- 
tobre i8o5, se retira vers Ulin.. Une division de .six. mille 
Français prit position à Albecjc. Elle . était cpaamâoCKlêe par 
le général Dupont. Acculé sur. Ulm-^ Mack tenta d'écraser 
cette division par un corps ^ vingt-cinq mille hommes. 
Cernés de toutes parts, ces braves firent face de tous côtés, 
repoussèrent partout l'ennemi, firent quinze cents prison- 
niers. Dans cette action »' quatre cents dragons > commandés 
par le général Sabuc, tinrent non èeulemeut tête a ç^ualso 
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«nille cavaliers autricMëns» mais foiiiéîreâit encore plusieurs 
charges avec le plus brillant succès. Comment les Français 
n'auraient -ils pa^ faits des prodiges, lorsque l'empereur 
Kap(^éon donnait à ses «soldats l'exemple de l'héroïsme et 
4e la patience dans les travaux guerriers. On le vit coucher 
dans un petit village, sans aucune suite, sans domestique, 
sans bagage, tandis que l'évéque d'Augsbourg avait fait 
HUuninet^ son palais et l'attendit une partie de la nuit. Aussi ^ 
dit-il à un colonel autrichien, étonné de voir l'empereur 
^es Français plus fatigué que le dernier des tambours de 
l'armée : « Votre'maitre a voulu me faire ressouvenir (fue 
i) fêtais soldat; f espère qu'ihdira que le trône et la 
» pourpre impériale nernont pas fait oublier monpremier 
» métier. » La condnite du prince Murât, son lieutenant^ 
n'était pas moins surprenante* Combattant continuellement , 
•depuis Albeckj\isqH''à «Nuremberg), il parvint à gagner de 
vitesse l'ennemi. qui ^bvait deux jours de marche sur lui. 
Aussi, dans cette: course rapide, il prit seize cents chariots^ 
-cinquante pièces de banon et seize mille hommes , y compris 
'la f:apitulation du général Werneck; dix-» huit généraux 
posèrent les armes , trois furent tués; le grince Ferdinand ^ 
toujours poursuivi , fut trop heureux do > gnigner enfin là 
fiphéme. PouT opérer de^tels prodiges> il £ij[l^tdesFrançai^^ 
animés par la présence de leur empereur, encore irrités dé 
Pxnjuste agression de l'Autriche. Soà vent on^ vit de l'infan^ 
teiièi faire dduze'àqiiinze lieues dans ui^e (Journée, sans 
.prendre aucun repos.. Av-ec du ^Lscuit et une goutte d'eau- 
dei-vie, ils étaient ^rèsV disaient-^ils , d'aller. a Vienne, et 
ide= chasser leur, èoïieoii 4ans la Bohème.' Ils tinrent parole» 

X^ciobre i8o5. . 

• ^ ... . . 

^ AL6ERE8 ( bn{ailles^ des )• L^s Espagnols , maîtres du 
^^oi^ssillon , occupaient, au commencement de 1794> Belle-» 
^ai^^e et CoUiaure., Ç.^pé dana les plaines fertiles du 
jÇanigou, le comte 4^; La Union, l^ur général; menaçait 
^(E^rpignan. Disséminé^ dans lesp1ac.es fortes, les troupes 
françaises ne présentaient pas un front capable de résister à 
l'ennemi. Sans instruction, sans discipUne, elles avaient pour 
•vaincre un courage dont il leur était impossible de faire un 
utile emploi. Vainqueur de Toulon, le général Dugommier 
itB\ envoyé è l'armée des Pyrénées orientales pour terminer 
«ett^ gqerre, Sqn premier «oin est de former à aes avant- 
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postes une ligne àe défense respectable ; îl jr employa feê 
vieilles troupes accoutnfnées à la guerre y dont il avait 
éprouvé la valeur dans les montagnes des Alpes. Ses regarda* 
se portèrent ensuite sur les jeunes réqnisitîonnaires dont il 
était entouré. S'il les obligea à une sévère discipline^ 
U fut lui-même leur premier instracteur, et pourvut avec 
une touchante sollicitude h tous leurs besoins. San activité 
et son affabilité excitèrent la confiance et l'amour dis soldats. 
Parvenu à rendre son armée capable de se présenter à l'en<^ 
nemi, il |)ensa d'exécuter l'expulsion des Espagnols du terri- 
toire français; Dugommier avait reçu du comité de salut 
public l'ordre de marcher droit sur CoHiotire , mais surtout 
de vaincre l'ennemi. L'aspect des localités lui fit trouver le- 
plan qui lui avait été envoyé , d'une exécution difficile et 
a^me réussite douteuse. Son âme. ferme lui fait envisager 
que vaincre était son premier devoir.. Si les Espagnols lais»- 
•aient emporter la redoute de Montesquiou , qui touchait 
leur centre, s'ils avaient négUgé d-occnper la chaîne dea= 
Albères qui s'élevaient derrière eux , ils se trouvaient tour- 
nés , pris à revers , au moment où leur centre était percé- 
par les troupes françaises. Alors les Espagnols , forcés de 
battre en retraite, laissaient à découvert toutes fes place» 
4a Rttcrssillon, qui se trouvaient à la fois enveloppées par 
lés p^tes français, ^our engager le général espagnol de 
dégarnir son centre-, Dugommier .'simula une attaque ver» 
ûGerdagne» Pupe de ce mouvement, le confte de LaUniot» 
a'é tendit vers sa gauche , en dégarnissant ses positions dît 
centre. Les Espagnols éprouvèrent .de la perte à Oms, dan» 
un léger combat, livré le 27 avril. Certain d'avoir trompé 
son ennemi sur ses dispositions, Dugommier tenta, le 5oavjnl^ 
son attaque vers le centre. Ses troupes, divisées en quatre 
éolonnes , commandées par les générunx Pérignen, Chabert, 
Martin et Pointe, arrivèrent avec une étonnante précision 
è'u point d'attaque, malgré une marche de nuit tou^r% 
plus lente et plus embarrassée. Un feu violent des canons €^ 
de la mousqneterie dura devant les retranchemenis dés 
Espagnols jusqu'au milieu du jour. Fatigués d'une ausal 
opiniâtre résistance , les Français marchèrent aux redoute* 
la baïonnette en avant. Le général Martin étant entré, lui 
dixième , dartis les retranchements, perça Ja ligne ennemie ^ 
inarchi aussitôt sur ses derrières, -gravit le sommet des 
éklbères; d'eu il fit voir, pendant la xittit^ «es feux eu.génè^ 
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*ni DugDmmîer. PérSgaofi attaquait et enletlut en ooème 
temps , après huit heures de oombat > le village de Mentes- 
quiou 9 couvrant la droite des Espagnols. Dès la point du 
jour du lendemain , l'action recommença. Le .général Alartin 
descendit vers l'Ecluse et sut le chemin de Bellegarde. 
Après quelques canonnades,, les Français marchèrent sur 
les rives du Tech^ et attaquèrent le camp de Boulon. 
-Tournés par leur droite | les Espagnols abandonnèrent leuss 
retranchements 1* leurs bagages ^ leur artillerie, après une 
résistance de deux ou trois heures. Poursuivis vivement^ 
jk se jetèrent dans les montagnes ; leur retraite ne fut plus 
qu'une fuite : les routes furent encombrées de chariots et 
d'attirails de siège et de campagne. La cavalerie espagnole 
n'évita de tomber au pouvoir des vainqueurs- qu'en mettant 
.pied à terre, et ae jetant dans les Pyrénées à la suite de son 
in&nterie. Cérot , le fort de Bains , Pratz^de^^-Mallo , Saint- 
^Lanpent-de-^laHGsrda^* furent aussitôt évacués. Cette seule 
victoire remit ;le^ Français en possession des Pyrénées et <|e 
'h plaine du Rotlssillon; ils y gagnèrent deuk cents pièces 
^e oanonyiun camp font tendu , un butin imrhense, et firent 
jdeuz mille pnsonmera. An 1 79i ^ èip et 5o ti^rU. ' • 

' ALBE-ROYALE (siège d*). En iB45 , adiman H vint 
mettre le siège devant Albe-Hoyald; chpitale'de la Hongrie. 
Elle était environnée de marais , défendue, par des remparts 
élevéa> et flanqbés de bastions. Sa garnison notait pas coi^ 
eidérable; mais elle avait de bons auxiliaires dans ses habi- 
tante aguerris pac de continuels combats. Le sultan plada 
aon camp près d'à d lac voisin; il pkrévenait ainsi , dahs'aéa 
4roupes9 la disette de bonne eau, pk>s à craindre ^anis -^ 
-pays que la famine. A son epproc^^^ uki gmnd tumuH^ 
s'éleva dans Albe , pour la conservation 'de ses faubonvgl^; 
la raison de guerre commandait de les détruire^ matsl^nt»- 
rèt particulier des habitants dèmsmdëit leur eonserva1;^nf. 
Eacoc, gouverneur de>la place, ayant besoin des habitant 
pour défendre • Albe ,. céda à ieura vctuix pour éviter une 
sédition. On 'se hâta donc de fortifier leur trop vaste w^ 
•ceinte, et d'y 'placer les pièces d'artillerie du plus gre& 
cahbré. Les attaques des Ottomans commencèrent prefeî- 
qn'aussitot la fin de ces travaux , vers la porte de Étt^ë, 
Leur artillerie foT;idroyait jour et nuit les- remparts, tandrt 
-que de fréqueoles décharges d'arquebusea et de fiêchet 
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portaient là =hidrt> awx assiégés qui $e tA'ésèntaîent anr tes? 

fortifications^ ou-seliasardaient dehors' des murs. A Vàbvï 

d'une espèce de diemin couvert , formé' par de& roseaux et 

des palissades^ lefe Musulmans s'approclièrènt d'un des prin- 

.eipaux bastions , et vinrent à bout de le niiner. Les- habitants 

se hâtèrent d'éloigner d'eux cà danger, en creusant une- 

contre -mine. Tous' se portèrent en i^ule à ce travail ^ ' 

hommes^ femme», enfants, vieillards'; les moines sottifeiit 

de leur couvent pour y travailler. Feu d'heures suffitertt 

jpour terminer cet ouvrage essentiel pourîa conser^atidtt 

d'Albe ; mais , soit précipitation , «oit inî^niâénce , soit mèrlib^ 

ignorance des effets de la poudre , le^feu y fut mis trop tôt*; 

son explosion favorisa les assiégeants , loin de leur nuire , et 

tua même plusieurs des défenseurs de la ville. SoHman fi^ 

, donner un premier assaut , le ag août, Il fut terrible , ot 

-dura trois heures entières. Jamais coinbiat ^e fut plus ojpi- 

' niâtre . C ep eudan t les T uros , braVast 'tobsr les danger^ , 

parvinrent, à. s'établir dans le bastsoh,. divers lequel iln- 

avaient inutUemeiiis.taint de fois dirigé Iqv»s cffTorts;' rnM- 

ïls échouèrent sarile^ireste des fdxttfications. Dans cette 

action, uiie femine > d^Alhoj se distiaagâsr'>|iarim courage 

mâle. Postée sur les remparts , au miUeu des soldats , elle 

abattait, avec une Jaulx , les tètès dëi^ous ceux qii^Uo 

.voyait près d'escalader, lés murs. Le s- s^^embre fut tnar»- 

;qué par un second àssàtit*. Les Turc^ s'avancèrent enrsilende 

-SOUS les murs; un brouillard épais dét'oba leur mouvement 

aux assiégés. S irpris , ils combattirent a^ec valeur, malgré 

FKorrible confasion «qui régnait dans leurs | rangs; mais il 

^fallut, que le courage' désordonné cédât Â* une attaque^ bi^i 

combinée et réguliè^q. Les faubourgs d'Albe forent emi-^ 

portés. Les Italiens qui les < défendaient voulurent rentrer 

^dans la ville; on. leur en ferma les portes j de peur d'y 

.intr6duire avec eux les assiégeants qui les serraient de 

.trop près. Ils futehf^ impitoyablendent massacrés sous ses 

murs par le^ Janiséaires. Le gouvei'neur Bacocr partagea 

leur sort. Un seul officier osa défendre sa vie dans cette 

déroute; Cicoiin,ayatit roulé son- étendard , enfonçait la 

pointe de c ;t étendard dans la poitrine deà Turcs qui ne por>- 

^ient point de cuirasse, jusqu'à ce que, accablé par de trop 

sombreux ennemis , il succomba par une mort glorieuse. 

Consternés de cet échec, les habitants perdirent courageu 

JD.çsespérant de lasser le sultan^ ils lui envoyèrent demandçr 
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Sine capltulatiqxiY elle fut honorable. Les Tares prirent pos- 
session d'Albe^ dont la garnison sortit avec les honneurs dd 
la guerre. On enleva seulement a la cavalerie ses pistolets 
à'arçon; c'était une arme nouvelle dont les Turcs vou- 
laient profirter. An i545« ' 

2. Un an après, ïe duc de Mercœur vint attaquer les 
Musulmans dans leur nouvelle conquête. Les faubourg» 
d'Albe furent emportés dès le premier assaut. Treize jours 
lui suffirent pour forcer le pacha à se rendre. Les Ottomans 
avaient eu recours à mille ruses pour surprendre les 
Français et les Allemands. On les vit creuser des mines 
sous tous les points des faubourgs où les assiégeants s» 
^assemblaient^ elles renversèrent le boulevard de Javarinet 
réglisè cathédrale ; mais elles ne purent cependant arrêter 
un capitaine qui joignait la valeur la plus éprouvée à un» 
«xcellente tactique. An de J. C 160 1« 

5. La perte d'Albe fut un coup de foudre pour la Porto 
ottomane. Mahomet III n'oublia aucun effort pour la ré^ 
prendre; mais ses eSbrts furent toujours inutiles pendant 
la vie du duc de Mercœur. A peine la mort eut-elle enlevé 
^ux Hongrois cet illustre capitaine ^ que le Croissant com- 
mença à reprendre son ascendant sur les Chrétiens. Ibrahim 
pacha revint devant Albe^ et, pendant un, mois, renouvela 
contre cette place de continuels assauts. Vers le commen- 
cement de septembre 1602, les assiégés battirent la cha- 
made. Les conditions de la capitulation furent réglées sur 
la brèche; mais tandis que Fon fixait les articles de cette 
reddition, les soldats chrétiens, non moins ^avides que les 
Turcs, quittèrent leur postes et se mirent eux-même à 
piller les habitants, pour que leurs richesses ne tombassent 

Î}as entre les mains des Infidèles. LesTartares appercevant 
es murailles abandonnées, entrèrent alors par la brèche; les 
Turcs les suivirent. Le général des Musulmans fit la gar- 
nison prisonnière: juste punition d'une troupe indisciphnéo 
qui s'abandonnait au pillage des propriétés des citoyens 
dont elle avait juré de défendre les foyers. An 1602. 

4* L'empereur Léopold fit encore une fois assiéger Albe, 
pendant l'hiver de 1688. La résistance opiniâtre des assié- 
gés engagea les généraux allemands de convertir es siégo 
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€n blocas. Les Turcs ne se rendirent , le 29 tnaî , qu'apf è* 
avoir épuisé toutes leurs munitions. Albe, tant de fois prise 
€t reprise ; fut démantelée en 1702. An 1688. 

ALBINTIMILIDM (prise d'). Les soldats de la flotte 
armée par Othon contre Vitellius, firent ^ l'an 68, une * 
descente dans les plaines des Alpes maritimes. Âlbintimi- 
lium, aujourd'hui Vintiroille, fut pillée par ces barbares* 
Ils livrèrent aux plus cruels supplices ses plus riches habi<» 
tants , pour leur faire découvrir leurs trésors. Une femme 
avait dérobé son fils à leur rage: imaginant qu'elle avait' 
caché avec lui tout son or, ces hommes avides et cruels 
l'exposèrent aux plus afireùx tourments, pour lui faire ré- 
véler sa retraite. Insensible aux douleurs, cette tendre mère 
"SG contenta de leur montrer son sein , en leur disant qu'ils 
ne sauraient arracher de cet asyle Pobjet de sa tendresse. 
Elle périt ainsi victime de son amour pour le fib auquel 
elle avait donné le jour. An 68* 

ALBIS RIEDEN {combat et). L'immense aunérîorîtè 
numérique des Autrichiens sur les Français dans l'Helvélie> 
força le général Masséna d'évacuer Zurich , dans la nuit du 
,5 du 6 juin 1799' Il prit position sur la chaîne de montagnes 
de l'Albis , appuyant sa gauche au Rhin et sa droite au lac 
de Zug. Dès le 9, les Autrichiens, fiers d'avoir fait rétro- 
grader les Français, attaquèrent, à quatre heurea du soir, 
les positions de Masséna, en avant de Bremgarten. Après la 
plus vigoureuse défense, les postes français furent obligés 
de se replier , et les Autrichiens s'emparèrent d'Albis- 
Rieden. Déjà ils gagnaient la hauteur au delà de ce village, 
lorsque le général Soult ordonna au troisième bataillon de 
la cent sixième demi-brigade, composé de conscrits, de 
marcher à l'ennemi. A ce signal, ce bataillon se précipita 
dans les rangs des Autrichiens , au pas de charge. En un 
instant, l'ennemi fut culbuté et les positions reprises; on 
lui fit cent cinquante prisonniers. Ce combat fut le dernier 
de la première campagne de 1799 en Helvétie, où'ùnei 
armée de vingt-cinq mille Français eut à contenir les Au- 
trichiens sur un développement immense, dans un. pays 
dont les difficultés isolaient presque toujours chaque partie 
de la défensive. Elle ne fut pas sans gloire, puisque les 
français comptèrent trentç wUe prisonniers ^ ne perdirent 
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%ns dix mille homtne», et lassèrent enfin les Autrichiens 

fiar Popiniâtrelé de leur défense, lorsque nos maHieurs en 
talie , la grande supériorité de l'ennemi et le dénuement 
absolu des objets de première nécessiléy attaquaient tout à 
la fois le moral et détruisaient en même temps le physique 
d'une armée qui, par sa constance ; a sauvé la patrie, ^juîn 

1799- 

ALCAÇAR-QUIVIR (bataille d* ). Dès l'an 1674 Dom 
Sébastien, roi de Portugal , plein de l'esprit de chevaleri« 
que lui avûent inspiré son gouverneur et son précepteur^ 
passa en Afrique , dans la vue de se signaler par des exploits 
contre les Infidèles. Il fait quelques courses dans le pays , ose 
attaquer les Maures , malgré leur supériorité remporte de 
petits avantages , et retourne en Portugal au mois de no- 
vembre de la même année. Ces idées chevaleresques fennen- 
Caient dans sa tête bouillante ; depuis ce moment il n'entre- 
voit de gloire que dans des conquêtes sur les Maures , et 
prépare pendant quatre ans un armement contre eux. En 
15/7 Mulei-Mohammed , roi de Fez et de Maroc , est dé- 
trôné par son oncle Mulei-Moluch. Il vient en Portugal im- 
plorer l'assistance de Dom Sébastien. Le roi lui. promet des 
•econrs. En vain le roi d'Espagne se joignit a sa propre mère 
pour lui représenter les dangers d'une telle entreprise; il est 
tonrd à leurs voix. Le 24 juin 1678 Dom Sébastien s'embar- 
qua avec la fleur de la noblesse portugaise. Il aborda en Afri- 
que, et campante 29 juillet, à deux lieues d'Arzile. Moluch^ in- 
formé de son arrivée 1 vint à lui avec une armée de cent mille 
hommes. Elle était cinq fois plus nombreuse que celle dea 
Chrétiens. Il s'approcha d'Alcaçar-Quivir, et delà alla cam- 
per près de la rivière de Luço, à la vue de l'ennemi. Le 4 
août le combat s'engagea. Au premier chQc les Chrétiens 
eurent l'avantage; mais bientôt enveloppés parles Maures ils 
furent tous pris ou taillés en pièces. Le roi Sébastien, ayant 
fait des prodiges de valeur ^ fut lui-même cerné par ses en- 
nemis qui , s'étant saisis de sa personne , se disputaient une 
•i belle proie. Un de leurs généraux survint , en voyant leurs 
efforts pour se l'arracher : Quoi ! chiens , dit-il , après tjue 
Dieu 'VOUS a donné une victoire si complète , vous voulez 
vous égorger pour un prisonnier! et d'un coup de cime- 
terre il renverse de cheval le roi. Les Maures , déses- 
jpérant alors de tirer aucune ran^oa de ce malheureux: 
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prince, se jètent sur lui et achèvent de le Wer. Telle fut la dé* 
plorable fin de Dom Sébastien. On fut long-temps à 3e per-* 
suader en Portugal de sa mort sur le champ de bataille; ce 
qui donna lieu à des imposteurs de prendre son nom. 24 
Juin i574- 

ALCANTARA ( prise d*). Le Portugal é^aît en gùerroL 
avec l'Espagne en 1706. Milord Galloway Commandant les 
troupes portugaises, s'approcha^ le i6avïil,. d'AlcantaTa, 
ville forte de TËstramadure espagnole. Dans se&murs élaienf 
quatre mille cinq cents hommes de bonnes troupe^ | capables 
d'une longue résistance. Un général espagnol , avare , com- 
mandait la place ; if parut à milord Galloway plus facile à 
séduire que les braves Castillans à combattre. Le gouverneur 
vendit Alcantara et sa garnison. Pour couvrir son intelligetico- 
il demanda cependant que l'on fît une brèche ; on consentit 
à son désir. Le perfide sortit au bout de trois jours avec le» 
honneurs de la guerre. Les Prançs^is , réunis aux Espagnols, 
xeprirent Alcantara un an aiprès. An 1706. r 

ALDENHO VEN ( combats cC ). Tandis que les Français 
bloquaient Maëstricht ; que Dumouriez^ abandonnant son 
armée , entreprenait imprudemment la conquête de la Hol- 
lande; que Miranda laissait la plupart de ses troupes éparses 
dans des cantonnements en avant d'Aix-^la-Chapelle , lo 
prince de Saxe-Cobourg réunissait une armée de cinquante- 
cinq mille hommes , entre le Rhin et l'Erft ; le général 
Beaulieu était dans le Luxembourg ; le prince d'Hohenlohe- 
Kirckberg commandait dans Trêves un petit corps d'armée^ 
et vingt cinq mille Autrichiens re rendaient sur le Rhin y* 
entre Cologne et Wesel. Tant de préparatifs ne purent tirer 
Miraiida de la plus profonde sécurité. Toute Parmée autri- 
chienne avait passé la Roër sans qu'il eût encore indiqué un 
lieu de rassemblement. Le i*' mars 1795, les Autrichien» 
commencèrent leur mouvement de grand matin; trois de 
leurs colonnes tombèrent -sur un poste de trois cents hommes^ 
l'emportèrent, et pénétrèrent dans les lignes. Les hussard» 
hongrois enlevèrent les retranchements d'Aldenhoven ; le 
général Stengel rétablit lé combat, mais il fut enfin repoussé. 
Dans cette journée l'armée française eût été entièrement dé- 
truite sans la fermeté du colonel de hussards Lefort , qui 
^ mit à la tête de toute k cavalerie , et protégea la retraite. 
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Le inênie jour^ tandis qu'une colonne se dirigeait surMaës- 
tricht .pont cii faire iever le blocus, le prince de Wirtem- 
berg' attaqua 'lès retranchements d'Escheiweiller , en avant 
d'Aix-^lV'CiiapbUe , en les tpurnant par la droite. Dès le len- 
demain Si (repoussa lés I^rançab à Aix-la-Chapelle où ih ne 
purent se soutenir. Le dédOuragement, 4 .souvent reproché à 
la nation fi^ançaise dans ..les premiers revers, s'enjpara do 
tout e^les troupes. Des bataillons eixtiers retournaient' en 
Fksnte :; . ^ lès'; ioffîtiers < abandonnaient leurs corps ;: . Miranda 
perdis U te té ; il arrjlva d^s fuyards i^pandant partout Pa- 
iarmejnsqn^à Paris. £h peu (de* johrs* les Autrichiens recou- 
vrètftnt la Belgique, aprësr^quelques combats malheureux et 
une gcmde 'bataille perdue parles Français, i mars 1795. 
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^k hé général Jourdan, inaiti*e d'Aix-la-Chapelle se porta> 
le- at dctobre ify^ ^ veés"Aldenhoven ; sa gauche était ap- 
pnjétà la, Roët , et sa âroiie à Schwiller sur la Dente. Le 
projet des'iAntrrichienft 'était die' défendre le passage de la 
Roëryet'dp se: ménager ïoie coamliunidàtion avec Maëstricht. 
Il atrait établi , ^our- y parvenir , pne portion de son armée 
an dfilài de oètle rivière ^ dans«lë position qui se trouve der- 
rièqe: Aldenhov^en^ en avant de Juliers. Cette position, déjà 
tTè&rioT%^jpBJti:èW^mèm&i'éi9àt>iéxicoT9 fortifiée par des li- 
gnea'; et {des. iretfanchementB qui'lar défendaient sur tous les 
poipls.'/Jbnrdaà > commandant à ^des soldats intrépides ; 
guidés ^-^par -des Ichefe expérimentés-^ résolut de surmonter 
toiUc (ÇeBiob^atiieaJ: La âEloër y quoique guéable en beaucoup 
d'«ndnoîts;9.étailrj^vos8ie , par iles pluies; ses gués étaient 
d0gflradé8r>ft<héDit^ 4^'chevaux défrise , ses ponts rompus , 
Icftmutenrs quiâe prolong^eèt depuis sa source jusqu'à Ru- 
reiÉièàde^'suy.aa cive droite, douvert^s de lignes et de jredou* 
Jbes:iaCft.âQfenÀie5.pai!.une artillerie formidable. Jourdan di« 
visa son armée en quatre corps , confia le commandement de 
l'aile droite au général Schérer j donna la gauche au général 
Kiéh^v^ f)laça'îiefebvrè'à Tavant^garde , et se ré&ervâ le 
commaBdeno^eàt du centre. Sôus ses. ordres se trouvaient les 
géa^avx de division Hatry , Môtlot , Championnet et Du- 
boiSé. Schérer était chargé de forcer le passage de D^arem ; 
Ktéber devait attaquer sur U gauche à Keinsberg, et Pavant- 
garde ise par ter tnr Linnich , pendant quelle idorips de ba- 
taille marcherait vers le camp âe!Julaer'sJ Aicnfan.heures du 
matiii toutes, .lea colonnes se mirent en marche;; ellé».*atta- 
Tome /. " 5 
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qu^rent toutes avec une égale yaleut ; ea tnoùis de déajc 

keure3 le camp de Juliers est forcé , et les tèdoirtes empor-* 

fées avec une intrépidité sans exemple. Les soldats dePayant« 

gacde de la division Kléber , impatients du délai nécessaire 

pour la construction d'un pont y se jetèrent dans la Roër , la 

passèrent à la nage , coururent attaquer les retranchements 

ennemis et les emportèrent à l'arme blanche. L'in&nterio 

autrichienne se présenta pour protéger la retraite ; elle 

tut chargée , culbutée , et ne dut son saint, ainsi que toatck 

cette armée^ qu'au seul canon^ela place qui einpécha lesFran* 

çais de les poursuivre au delà. On vit disbis cette afljàirç denx 

escadrons de chasseurs > commandés par le général d?Haa-* 

pouh, charger quatre escadrons ennemis^ letJelxnl^atBr 

dans la Roër. Les autres colonnes eurent un pareil succès , 

mais éprouvèrent des difficultés d'un autre Igentè^^LcIrsque 

l'avant •-garde se présenta à Linnick, l'eraieiniavak détroit 

les ponts et mit le feu à k viner;. ionsJe^ pas^gds -aimienf 

été rendus impraticables.^ on étaWt «locs Ie8i*p6nt8fs(m^ui| 

feu terrible. Ces travaux furent cuBéci^éft à(Hia>k j^rotç^oD 

de l'artillerie française qui. montra dans cqtte écteasiim sa 

supériorité) par la précision du tir> et la calérit&desî niânœa •* 

Vres» La nuit seule ût cesser le combat. Les FrançBoé^eqpré^ 

paraient à recommencer le lendemain , suâaleaj/Vjuttidkieiu^ 

ayant perdu dans cette journée cinq miUeilomméB taévoii 

blessés ) avaient décampé dès minuit. Uq loDOiiillàrdôépaif 

empêcha de s'en appercevoir jnaqiix^à bxnsibeiireB; Pendant 

la nuit on avait achevé la cpn^itcuiCtiaiirdec^^fiieniH. ponts ^ 

et élevé une batterie d'obusiecs prèsde.JuÛciEs^.poiuîbiHn'^ 

barder cette place. Il suffit d'y jetier quelque» ^bimbfn^v 

déterminer à en apporter les ciefii.';(3ff j ^oqva -nn arsenal 

en bon état ; soixante pièces de canon et cinquante iniiilKfers 

de poudre/ et l'on y fit encore huit . cenà." piîbofenaienk 

2 octobre 1794* - . *• ^ ; rfi'i:; iroe r .' • 

• 1 

• •:!•/■ it- «.'1 

ALDUDES {combat des). Environnée au adct effâ^VésIt 
parleslerres de Franee, la vallée do Bastaa s'aUoiige^tfôns^ 
dérablement au nord çt à l'ouest dans les poBsessi«as' es|>arr 
gnôles y de manière à favoriser, par son flanc dcoït^ 'Penva<* 
hissenient de Berra et d^Irui^, et, par son flatto gaa<;ha, 
rentré&de'ia;vallép deRoncevaiix: on peut mêttif m&kttx 
de là Pfflolppiène. L'awràl Boaivet^ ea i55t/«t le maréchal 
de Beinricky en 1719, suivirent cette root» pour eeXtwtm 
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Espagne. Pour s'assurer des trois passages de la Vallée do 
Bastan, le général MuUer ordonma a sa division de gatidk» 
dViiiporter Becdaritz , au dessous de Saint-Etientre~d|f-' 
Baigorry^ et le col d'Ispégui, tandis que sa divisibn dit 
centre, s'établirait au col Maya. Pour parvenir au col dé 
Bèrdaritz , il fallait passer par les Aldudes , au d^sûs du 
-pillage de Bèrdaritz , on par le sommet de» montagnes d^ Ut 
vallée -de Bastan. Une redoute, dans laquelle s'élevait uner 
maison crénelée, fermait le chemin qui conduit des Aldiide» 
à la vallée de Bèrdaritz. Du coté des montagnes^ les Espa- 
gnols avaient ajouté une redoate très-forte, munie de trois 
pièces de canon, aux nombreux obstacles produits par hi 
nature. Trois cents Espagnols, chargés de garder- cêfl9 
position. rei^eotable, furent attaqués , le 3 juin 179^, par 
quinze cenlts Français ^ huit cents d'entre eux menaiça4élif 
le^ Aida des par la gorge. Arrêté^ à neuf heures du matitt 
à k montagne cKXirisca , près des Aldudes , le temps de vii^ 
serein y les Basques , commandés par le chef de bataittod 
Harispe y inàrcfaaient avec ardeur en avant , quand une dè* 
charge d'a^tiilOTk è mitraille, une fusillade violente -et la 
taon d« généfal La Victoire , commandant la colonne ^ lei 
aneôtèreat on mônnent: Les Ëspagnola, descendant alots avec 
vapidiité, se mélèreat dans les rangs dès Basques. !Ôans èa 
Aèsoffdre, vne i^Btiie des soldats français se 'jeta sur les 
redoutes éé l^eifnemi, tandis qu'une antye ^rtie parvint à 
soixante pais! de te redoute, où elle se tiiiv ventre à terre, 
attendant, pour y pénétrer, un moment ftivorabîé. Un baril 
de poodriéi «agitant y y produisit quelle désordre parmi les 
B^pa^nsli.'Lea/BttsqneseQpirofiflèfent: ît^ pénétrèrent dftfâ» 
kié retfran^^ileineaes. Tous les Espagnols, occupés alors |[ 
éèfîsiidre Id'col, se réfagièrent da»» lâ'ma^n crénelôe^ Ua 
émtf> de Cinen^ tM dé la redouPe , Pébrtinla ; les assiégés, 
au<n»aibNr^â«d0« cent q>aatrei»vkigtb^ soldats, ving|;^1àiiei|^l! 
offimers tt 'tm colonel, s'einpvesyèr^ëttt 'de se reéètp. Le^ 
Vtançaia ttr<ibtiiM^ent;pas mdins '^e'suceèâ au cel d'Isj^gui ^ 
et tb'nr'épinMtvér^em aucnne résistance à detui dc^M^^-. Leé 
éÉ Mgiid sI^gtttwent tenârquelque^TeùtS dani|ileut*cam^,>pUfeif 
éir kl mokte^tié ^Arquinzu , euftfe 1^ Aldudes et Bc^ar^fi^: 
Hàis^ atlaiq^ de front, et fouhtéà en mètM temps,; ils 
Cuvent oWg^s* de ^fi^bandonaer^ ta Kv^ant aux flamthës le 
vâhge Adi ÂMLvàtà^, ifA fat entiêf!r0iiiê&t consumé. '9pifi 
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AËiEP (sièges «T). i. Rien ne pouvait ou n'osait résister 
à là valeur victorieuse des Sarrasins. Déjà leurs triomplie» 
sa|;[id^; et multipliés leur avaient soumis une grande partio 
delà Syrie, lorsque leur armée vînt porter la terreur dans 
Aiep, sous la conduite d'Abou-Obéidah. Cette ville , Tuno 
4es plus célèbres, des plus riches et des plus peuplées do 
JfiL, province, avait pour goi^vemeur Youkinna, que ses 
^crimes, dans la suite, rendirent fameux. Cet offioier, rési- 
dant dans le château le plus fort de toute la Syrie, avait 
sous ses ordres dou^e mille hommes de bonnes troupes. Il 
se mit à leur tête pour combattre les Sarrasins. Abou- 
Obéidah' avait fait prendre les- devants a un détachement de 
unlle hommes choisis , conunandés par Caab-Ebn-Damarah, 
avec . ordre de ne point combattre qu'il n'eût été bien 
instruit des forces des Chrétiens. Les espions d'Youkinna 
trouvèrent les Infidèles qui, livrés à une sécurité funeste, 
dormaient tranquillemedt sur l'herbe. Le gouverneur d'Alep 
forma sur le champ ime embuscade, et fondit isur les Mu- 
sulmans avec le reste de ses troupes. Le combat fut i[if , et 
lès disciples de Mahomet eurent d'abord F-avantage^. mais, 
l'embuscade étant, tput à coup tombée sur eux, ils furent 
sur le point d'être accablés par la multitude. Cent aoixante- 
dix furent tués sur la place, et la plupart des autres dange- 
iPeusement blessés,. Liv^i;^^ au désespoÎ£>,^s s'écriaient: O 
Mahomet! ô Mahon^et-.î et cepeD^antxils.se^ballaient avec 
uu courage invincible, lia tinrent, fermejwfqu'àlft nuit , qui 
fit îQC^e^ le combat. ..- r-- 

{;. Pendant qu'Youkiona. faisait les plus grands efforts pour 
^ul^er la viÛe cpx^ifié.e à sa £délité, lesij^riadipailx habitants, 
plus afttachés à le^r commerce qu'à l^empire et à leur reli- 
gion même, s'assemblèi^enl^ea secret ^el, ^yant résolu de 
^e rendre, ils dépuitèrçnt trente d'entre*, eux.. ftu \général 
çarrasi.]^, qui était anûyé, la-veille, à quelqneslliouesrdelà. 
Ce. capitaine les teçut. av^Cibonté, traita- avec leux, leur 
promit :fl|LÎreté , et l^^tfit ^êt#r le sermeaA:i^.U^age cheA 
ks CJbrétiens; Youkm&9«^P^mt. de ç^ta.démafc]i,e,.aban- 
d$ii(|i^aie^ Infidèles, dQB&Ji](%¥fk^t dessein d'ac^heVer la dé&ito 
?âti^tV.4e l'aurore^ ^tl s^Mta der^Q^tgaev 1q cMteatt. Il 
^ sotft^ bieotôt av^c ae^. troupes ,. et fit main-b^e sur lea 
Jb^Vt^lf J^ui , pour/ se (garantir de^.jeSets de>s¥i fu][feu£^ 
iW^i®it tous-pris l^^.f^^iqç.Jl ea avait, 4^:: W#. twiis cents, 
sans épargner son propre frère qui intercédait pour eipc^ 



lorsque Ehaleâ^ te plus br^ve'et'le pTus^intréplcIe 'des Sâïra^ 
etns^ entra dans la ville, et le força ié se réfugier dans le 
château; après lui avoir tué trpîs mille liomnies. Le^ouveft 
neni* se préjparait à le défendre , 'tandis que les dtoyéfié 
livraient aux Barbares quarante Àoldats de la garnison, .qù'ilis 
avaient pHs, &t dont sept seiilernepit voulurent sàuv'er letiif 
vie ; eil AVûuant la mission et 'là doctrine de Mahomet : lèé 
autrefs eurent là tète tranchée. Lès Musulmans dotihetèiif 
un assaut qui duré tout le jour, et fhr^t repouçsés avcfc 
jpertlB. Yookinna ût sur eux une* vigoureuse sortie pendant 
la nuit : il en ilHia. soixante^ et l'entra avec cinquante prison-^ 
niers qu^l £t décapiter, le lendemain, sur la muràiHe. Uii 
détachement qu^l £t sortir, la nuit suivante, ne fut pàsst 
heureux. Ils tuèrent d'abord cent trente fourrageurs ; maiaf 
ils furent surpris à leur tour. Khaled les tailla en pièces, et 
n'en réserva que trois cents qui, par représailles', furent 
immolés devant le château. Le siège durait depuis quatre' 
mois; et le Sarrasin, rebuté d'une si longue résistahc<e ^ 
songeait à se retirer, lorsque reçut du calife Omar un 
renfort considérable, avec ôrdire de n'abandonner la ville» 
que lorsqu'il l'aurait prise. £n£n, un esclave sarrasin/ 
nommé Damés y suivi seulement dé trente homniea, esôaî^ 
lada le château pendant une nuit, et en ouvrit'!^ portée/ 
Les assiégés demandèrent quartier : on le fit à ceux qui hi 
rendirent Mahométans; et Youkinna, aussi mauvais chrè'-^ 
tien que brave capitaine, donna l'exemple de l'apostasie.' 
Les autres furent passés au fil de l'épêc : on n'épargna qûd 
les vieillards, les femmes et les enfants. 657 àc J, Ç,' 

2. Après un long cours de victoires cqntinuellès ,* Sé^' 
lim !•', empereur des Turcs , tourna contre l'Egypte ses 
armes triomphante^. Cet Etat 'atait alord pour maître le 
sultan Gauri, que l'athénien ChalèondSte lippèle CàiTi^^^OTr-' 
Gauri, Ce prince, issu du noble saiig'de'ces Circàssièns^' 
fameux, qui, eoiis le nom de Mânieiditck^, tyrannisaient 
l'Egypte depuis deux cent quatre-Vingts ans, vintaudevant 
des ennemis, avec une armée nombreifse, et' les joignit dan^ 
les plaines voisines d'Alep, l'ali i5ij. Lb^Mamelôucks èom-^ 
mencèrent les hostilités par enlever des chamea!ux que l'ôii 
conduisait au camp de Sélim. Lé' monarque ott 6m àift , irrité 
de cette audace, ordonne sur le champ la bataille. Les 
troupes de Gaurï s'avancent â'àbodrdt au petit pas, jusqu'à 
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la portée de l'arc; puifl, avec de grands fris, -cbargent les 
Turc9 comme des liooa. Ceu^-ci les reçoivent avec courage; 
inaisy malgré leur valeur, ila sont forcés de céder à l'attaque 
impétueuse de l'ennemL Déjà les Mameloucks commençaient 
^ se flatter de la victoire > lorsque tout à coup ils se voient 
abandonnés de Chaitbec et de Gazelibeg. Ces deux sei- 
gneurs , gouverneurs, l'un de; Damas, et l'autre d'Alep, 
pour satisfaire la baine qv'ila portaient à Qaurji^ s'étaient 
rendus à iSélim. Leur désertion fit passer la victoire sous 
le^ étendards ottomans* Cependant les Egyptiens, quoique 
notablement a&iblis ,.se battaient en désespérés, et faisaient 

(sncore tant de mal aux. Turcs, que Sélim, pourarr^ter.leur 
tireur bomicide, fit avancer contre eux ses braves Janis- 
aaires, avec ordre de faire un feu continuel. Cet te manœuvre 
réussit; et l'efiet de la mousqueterie fut si terrible, que les 
Ilamelouôks, étonnés, du noipbre de leurs morts, reculèrent 

Î)our réprendre leurs rangs ^ompi^s de toutes parts. Mais 
es Turcs, sans leur donner. le temps de se reconnaître, 
tondent sur eux avec la rapidîtéi d'un torrent , et les mettent 
-en déroute. Gauri , dédaignât dé survivre a la perte de son 
empire, se jette au milieu des bataillons,, renverse tout ce 
qui s'offre à ses coups^ appelé ,Sélim à baute voix, pour le 
combattre, et croit le trouver dans chaque soldat qu'il innnole. 
Enfin, hors d'baleine, couvert de sang, écumant de rage, 
et ne pouvant plus soutenir spn épée, il expire sur le^ corps 
qu'il a terrassés , sans avoir reçu la moindre blessure. Avec 
ce prince finit l'empire des Mameloucks. Alep, Damas, 
toute la Syrie et l'Egypte entière , se soumirent à Sélim , et 
reçurent la loi de ce vainqueur clément et débonnaire. An de 
J.C. x5i7. 

. AL]SRIÂ,f(f"lK^^'<r). La Sardaigae et la. Corse avaient 
obéi aux Cartbagii^s, pendant tout le temps où Rome 
inanquait'de vaisseaux. Hpptfe ayant déclaré la guerre k 
Qorihs^e^ le consul Cornélius eut ordre de conquérir la 
Cor/ie. S(^ habitants 9 fiers et belliqiieux^ jaloux de leur 
liberté,,, opposèrent aux Romains un trop aveugle courage ; 
vue te^tique habile dompta, dans plusieurs combats, leur 
valeur. AJé^iafut prise, et toutes leurs autres villes se sou* 
çi^rçnt au vainqueur. 2&Q, avant J, C, 

ALÇX^IÏDRIE (si^e^ ejt bataille ^).Ia Tainqueur 
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de Darhis , ehepcJièmt à ïélevèr â sa gloire un montirtiëiit "dd- 
rable , résolut de fçnder en Egypte une ville notiteile qui 
pût devenir le centre du commence du monde , et la capi- 
ttte àk ifoà vaste etopire. Il la iidifiitaâ Alexandrie. Son hèu- 
i^ii^e sitilfiftidn , non Idin de k IMédîtefranée et an Nil , àii 
tnilieii dte t^Egypte , rfeftomtnée alors par sa ferûUtè et sei 
rélmianBtWhà\eTc\ù\^i à^ec les Indes et les cÂtes ofientàlêè . 
de PAlriqttë ^ k rendirent bifehtôt digne de sa haute Ôe^* 
née. Sous Ptdoâiée , fil* de L^gus , un de ses Sentehiriti ; 
deVeim kcm ^htc^èitiiT au rdyàuiiié d'Egypte , AlëîtèrtidHé 
étdâffa Mevït^ lé iliondè par sia population et ses richesse^. 
Les R^mftihs, étendant Ifeiii^ë eonquêtes, de-^nrent d'k*bord 
les protecteurs , puis les maîtres de l'Egypte. Antiochus^rol 
de Syrie , voulant opprimer les enfants de Ptolomée Philo- 
|>atot , et l5*ettiparer de l'Egypte , le peuple l-omain, blfcrssè 
de cette démarche , en^Joya PopiHûs Lœnas sommer le TtA 
dé Syrie d'évaoucr sur-le-^cbâmp les états d'un roi ^on allié, 
il ren<contra Antiochus Ëta ifAoment où il asMégeait Aleian-* 
drie , et hii ordonna d'évActieï" ï'Egypfte sur-le-tbàibp. Dé 
pltrs loin qu'il apperçut l'ambassadeur roumain , il le salti^ 
avec beanfcoup de poKtefese , mèri« san» lui rendre de ré- 

Son»e précisé. Popftitls é'iipprochfe , traee iA cercle autour 
U toi : Prtncà , Itri dit-il , // hrdfaM lètte réponse aux vo- 
lofttës^ du peuple romain j éh^mt db sortth de ce cèràlé^ 
Etbttné de cette noble fierté , Arifioohtrs répond qii^il est Jxrêt 
d'obéir. Ainèi l'Egypte fut délivrée de la*» ^nérrè. Lô^ 
seul f espEect pont' le nom ronfMÙn lui donna^ pour cette fbxs^ là 
pâia^^ et hii àOnserVa ées^tfouterëins. 

Après avoir défait Pompée , César entra dans Alexandri*^ 
pour y régler les affaires de ce royaume, t^endant ^on s^joSir^ 
Ackillasj mitfwstre du rei Ptolomée, mécontent de aa éiafitè^ë 
impérieuse d'agir, rénitit vingt-quatre nfilte Egyptiens y tonii 
ibldats agnef ri^, et vint préa^te^ la bfictaille a[u dominfftteûf de 
Fuiâvera. i^ésar avait avec lii? setr)âl)fient iroismille fentâiBiBins, 
et hiHt cents clievau:^.: Sàns^considérer sa faiblesse, se fiant à sa. 
constante £ortune , il sortit d^Àle^dndrie où les Bgyptieris 
l'assiégeaient y et les éloigna: des remparts. II leur livra suc-«. 
-cefcsivenmit pliuiçnrs coMïbats avec le même bonheur; mttfs 
affaibli ^ar ses éuccès eux-^iliémeft > il ^essâ d^n ifempert^.. 
Après avoié contu les pltts^raï^ds ^langers ;*tfvoir été forcré- 
dé se sbu^er à k nage , ponr évitât la pourstÂte de l'ennekiili 
qui |>éiryintàle battre y il te|»tTfr Ur supériorité , et Vflfîii^t 
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les Egyptiens et leur roi PtoloméeB^çchuft , q^is&odyiTdailS 
le Nil. i6ans avant J, C '..;.{;' 

r 

■■•':(.•■ ■ ■ ' 

2. Sous Gallus, vers l'an aÇp., Alexandrie,, ^nt 1& po- 
pulation était de trois cent mille hommes lib,re8 >:et. d'autant 
diesclaves , devint le théâtre d'une affreuse |fruefftte'<^ivile qui 
dura douze années. Toute communication fut cpu|)ée entre 
les différents partis de cette malheureuse, cil^.r chaque 
rue fut inondée de sang ; la majeure partie des maisons .un 
peu considérables fut convertie en citadelles, et ces horribles 
désordres ne s'appaisèrent qu'après que l&plus grand nombre 
des habitants eut succombé sous le fer , ou péri.parU peste 
et la famine. 

3. Vers Pan 6i i , Chosroës XI , roi de Perse , après avoir 
conquis la Syrie , la Palestine et la majeure partie de l'Asie, 
attaqua l'Egypte, surprit Péluse , et s'avança sans obstacles 
jusqu'à Alexandrie. Cette ville aurait sans doute pu être sou- 
tenue par sa flotte ; mais l'archevêque et le préfet, axaient 
emmené en Chypre ses vaisseaux pour conserver leii!r8 
richesses et leur vie. Chosroës entra vainqueur dans cette pc- 
coude ville de l'empire grec, où il trouva d'immenses ri- 
chesses. Héraclius demanda la paix , mais Çhosrçfës ne, con** 
sentit à l'accepter que pour £|e préparer à une guerre nou- 
velle. Elle recommença en 627 . Le superbe Chosroës fut 
vaincu. Son propre ûls le ût massacrer, et rendit à l^empereur 
Héraclius toutes les conquêtes de son père. Ainsi l'Egypte re-- 
tourna, mais pour peu de temps, souè la domination romaine. 

4..Mahomet, qui devait conquérir par les armes. et sa ref- 
ligion la rnoilié de l'univers., s'était rendu maatre.de l'Ara- 
bie. Ses successeurs s'attachèrent a étendre ses opinions et ses 
conquêtes. Amrou , lieutenant du calife Omar , s'empara de la 
Palestine , et entra en Egypte. Il employa trente jours à faite 
le siège de Péluse , puis s'avança jusqu'aux ruines d'Hélic- 
po]is. De là il se porta versTantique Memphis , ventre de se« 
rois depuis qu'elle, avait été échpsée par Alexandrie sa rivale; 
ses . temples et ses palais tombaient presque en. ruines. Les 
deux bords du Nil, large en cet endcoit de trois mille pieds, 
étaient unis par deux ponts de soixante-trois bateaux , lié 
chacun-, au imlieu du fleuve , par la petite lie de Ronda , 
•oqverte do jardins et d^hbbitations délicieuses. A l'extré- 
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jtnité da^ont,, du côté^ePeat^ était là ville deByblos et le 
camp d'âne légion romaine qui défendait le passage du fleuve 
et de la seconde vilij& de l'Egypte. Amrou fit le sidge dé 
cette forteresse que l'on pouvait regarder comme une partie 
de Memphis., Il dura sept mois ; cependant la place fut e^nr 
portée d'assaut. Les Grecs , en se retirant de la Haut^* 
Egypte, occupèrent. tous les postes importants du Deltàç 
ils en fiirent chassés en vingt-deux jours par Amrou. Enfin 
Amrou commença le siège d'Alexandrie. Cette premièro 
place commerçante du nK>nde fut abondamment pourvue 
de tous les moyens de défense et de subsistance ; la mer fut 
continuellement libre. SiHéraclius fût sorti de sa léthargie » 
de considérables renforts auraient pu être envoyés pour 
soutenir les as9iégés« Alexandrie fc^urnissait d'excellents 
moyens de défense; les deux grands côtés du carré long 
qu'elle forme étant couverts par la mer et le lac Maréotisii 
les fronts d'attaque étaient resserrés et . faciles à défendre. 
Amrou cependant ne cessait d'exciter le courage des as^ié<^ 
géants en leur envoyant chaque jour de nouveaux renforts. 
En même temps les Egyptiens , fatigués de la domination 
des Grecs , et croyant être mieux traités par de nouveaux 
maîtres, se dévouaient pour le service d'Amrou. Les Sarrar 
sins se battaient comme des lions. Dans chaque combat le ci^ 
meterre et la bannière d'Amrou étaient toujours au premier 
sang ; toujours il faisait lui-même les reconnaissances de la 
place , et disposait toutes .les attaques. S'étant un jour ap- 
proché trop près des murs d'Alexandrie, avec un esclave 
et un de ses principaux officiers, il fut pris et conduit devant 
le préfet d'Egypte. Ce magistrat, examinant sa contenance 
fière , et son langage audacieux , crut à ces traits reconnaître 
Amrou ; il ordonna ^e lui trancher la tête. Cet ordre allait 
être exécuté , quand son esclave ,,qui entendait le grec ,liiâ 
donna un soufflet , l'avertissant d'être plus respectueux de- 
vant ses supérieurs , lui qui n'était que le dernier des Musul^ 
mans. Cet acte de présence d'esprit.sauva les jours d'Amrou. 
L'officier turc , prenant aussitôt la parole, dit que leur gér 
néral les envoyait pour demander une entrevue, et que ai 
l'on voulait l'entendre , dès le lendemain on traiterait &ciler 
ment de la paix , si les Romains faisaient des propositions 
raisonnables. Le gouverneur fut dupe de cette feinte. Le 
préfet jt ce persuadant qu' Amrou n'était qu'un simple soldat, 
révoqua son ordre, et renvoya des Musulmans qu'il croyait 
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▼enas avec des dîiposilionspacifiqtred. Lés ilotbàîtib XM Àp-^ 
perçurent de leur &ùte qu'eiL entendant les cris de joie déè 
Musnlmans , au moment où leur brave généi^al vèiitrsi datiè 
leur camp. Au Heu de se trouver lé leMdeinain au rendez-vous, 
Amrdu parut avec toutes ses tron^eà ati pied deà muràîllèSy 
•t commença lès travaux dn siège. Hét'aelius lui tlivàjà, 
«lors un ambassadeur pour PengQgër à Sortir de l'E^ptè,, 
iii03rènnant des conditions avantageuses. Amrou y qm faisait 
eohstruire des machines pour battre une grande touir j ré* 
f;arda cet envoyé avec dédain ; après l'afvôir écouté dani tm 
}>rofondi silence: F'oiS'-tUy dit-il ,'cette colonne qniké ttvuvè- 
devant nous, nous sortirons de l'Egypte quand tu F auras 
mralée. Sur le champ il fait attaquer la tour ; séssbldats^- 
entrèrent malgré la résistance des Romains. Cependant lé 
gouverneur epvoya des renforts si considérables quélèèMu- 
aulmans furent tshassés pour cette fois dé la tour qu'ils am- 
bitionnaient. Durant quatorze mois , totrS les jours furent 
marqués par quelqnes combats , ou për l'attaqué dés: ré^ 
Iranchements. Enfin Amrou fit donner un assaut gétlé^àl \ 
ses guerriers repoussèrent si vigodreusemènt Icè Cferêticnrf^ 
que ceux-ci abandonnèrent la placé , nptht avoir épuisé toutes^ 
leurs ressources. Les Turcs perdirent devant Alexàndriet 
vingt-cinq mille hommes. Au moment de leur entrée , le» 
habitants y pour se dérober à leur barbarie , voulurent fuir 
sur leurs vaisseaux , et prendre le large. Amrou lés pô'ur-v 
euivit , ne laissant dans la ville que leè ttbupeè nétesssSiréis: 
â sa garde. Instruits de l'état dé la place , léS Rôhfiaîhis t'èlK 
trèrent'dans le port, surprirent Alexandrie, et txîéàsSàcrè- 
rent les Musulmans. A cette nouvelle Amrou revîènt,'tronV6 
les Romains maîtres de ia citadelle , léS attaqué él ^ ferrer 

S tes un sanglant combat. Ceux qui échâfppent à là mort 
andonnènt ènfîit à ces conquérénta bai^krés éètte puis- 
sante cité > le magasin de Constantiiftople qu'elle iioni-^sâit, 
et le centre du commercé de l'Orient avec ITKu^opé.. 
L'Egypte se sotimit au vainqueur. J'ai prfi ^ disatt 
Amrou dans son rapport' au CaHfé , îa^, gràûdè ^iil& de- 
F Ouest; il m'est impos8ibl& de veu^ décrire tàUtèè^sès j*f- 
<ihesse}Sy toute sa magnificence; fâ- \éiiè cônieHlé' êè! ffàifs 
dire quelle contient quatre miUè palcdi , ^léJutb- 'Akilie^ 
bains , tfuatre cents théâtres , d&uté Wdilé lk)utk/ùeà dé lé- 
gumes etfruitSyet quarante mille Juifs tHbUtàiiréi. Là ville- 
a été prise par force y sans trài4é htcàpitûlatfoh; ^ i$t IH: 
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Mfusulmojù sont imp^enis de recueilUr le fruit de leurs 
victoires. L€ commandear des cvojwaXs rejeta avec feriAeté 
toute idée de pillage, et ordoDaa à son lieutenant de con- 
server Alexandrie et ses richesses pour le service et la pro- 
pagation de la foi. Amrou lui demanda s'il fallait égalemenUi 
respecter la bibliothèque Dainieuse du Sérapéon , contenant 
près de dbq cent miUe volumes \ archives uniques du aayoîr 
des anciens Egyptiens , et à»s progrès des connaissances hu'^ 
maines^ jusqu'à l'invasion des Musulmans. Le calife répondit f 
Qu ce que conUènent les livres dont tu me parles s'accorde 
avec le Coran y ou ne s'jr accorde pas. S* il s'y accorde^ /# 
Coran suffU; s* il ne s'y accorde point ^ ils sont permeieuœf 
fais-les brûler, Aœrou obéit a regref. Pendant siic iti(>i#> 
les débris de ces volumes servirent à chauffer led bain» 
d'Alexandrie. Cette perte irréparable priva le genre hU'-' 
main d'une foule de connaissances utiles ; tarit une so»re* 
féconde de lumières ; contribua beaucoup â répandre le» té'^ 
nèbres et l'ignorance dans lesquelles furent plongées l'Eu- 
rope et l'Asie pendant six cents ans. An de J, C. 6^0^ 

5* Alexandrie fut tranquille sous le gouvernement de sojBf 
yunqueur ; mais après la mort d'OnKir < Amrou fut rappelé.. 
JL*es empereurs grecs , sentant vivement la perte de l'£gyp|ev> 
proditèrent de ce n^oment pour &ire une tentative sur sets» 
GÔteft. A la vue de leurs anciens compatriotes les AlexajaK 
ddrins s'agitèrent, prirent tes arrmes^ chassèrent les Infidèles, 
et ouvrirent leurs portes aux Grecs. Amrou , instruit de 
cette révolte , revint de la Lybie , châtia Alexandrie , et- 
chasfales Chrétiens de ses murs. Persuadé qu'un tel exemple 
4evait suffire pour contenir les Egyptiens , il répart vers 
Tripdli^lie^ Grecs revièoent et s'emparent encore une fois 
4u port et de la viUe, d-Alexandrie.^ Amrou' arrive ; mais il^ 
av^t juré que pour cette fois il démantèlerait cette cité in- 
doûle. Il tin^pafole , sauva le plus possible les Alexandrins 
de l^Tureur de ht^ soldats ; mais il fil raser ses murailles ^ 
dimjauer so^k. enç^nte , et laissa ses habitants- exister a|i> 
mlie^ d^ jl^ipbres de leur propre patrie. 

Q»i L'Egypte appartint pendant trois siècles aux oalàe^ 
Ffttimites, mais cette race dégénéra^ Divisée entre elle-ményei 
pour la possession du pouvoir , une ^de ses deux branche» 
ftti Vipiprudençe d'appelf r à son aide le sultan de Damas* 
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Après plusieurs combats, cèluî-ci fut vainqueur, mais il- 
garda pour lui sa conquête ; Saladin son fils devint , en 1 1 71 , 
Bultan d'Egypte. Les descendants de ce conquérant furent 
remplacés à leur tour par les Mameloucks et leurs beys , mi- 
lice singulière continuellement recrlitée par des esclaves sor*' 
tant du mont Caucase ; choisissant eux*mémeé' leurs soudails 
comme les gardes prétoriennes, et comme elles disposant, 
du pouvoir. L'Egypte fut conquise par les Ottomans.' 
Sélim I se contenta d'aâaiblir momentanément l'inâueilce^ 
desMameloucks. Toujours ambitieux, ils reprirent peu à petf 
leur autorité sous ses faibles successeurs, et ne laissèrent à la . 
Porte ottomane qu'une ombre de pouvoir sur des provinces 
qu'ils tyrannisaieut. Telle était la situation de l'Egypte quand 
une expédition étonnante changea) en 1798 , pour quelque 
temps , la forme de son gouvernement , et reporta les' 
sciences et les arts dans les contrées qui furent autrefois leur* 
berceau* An de J. C, 1 1 7 1 . 

7. Bonaparte, vainqueur des Autrichiens , avait forcé 
l'empereur d'Allemagne de consentira la paix ; soumis l'Ita- 
lie; acqtds le Milanais ; consolidé la réunion de la Belgique. 
Un seul ennemi redoutable demeurait à la France J c'étaif 
l'Angleterre. Bonaparte proposa au directoire de la vaincre 
en menaçant ses possessions lointaines de l'Inde. La fai- 
blesse de la mariné française ne permettait pas d'y porter* 
par mer directement des soldats. Bonaparte pensa qù'eir 
s'établissant en Egypte , des Français pourraient encore se 
frayer vers l'Inde une route pareille à celle qu'avait tenue 
autrefois Alexandre. D'ailleurs la possession de cette conlYée 
offrait , par ses cultures , même des avantages supérieurs a 
ceux que laFrance] avait autrefois retirés de ses colonies oc- 
cidentales : le sucre , le coton , et le café pouvaient croître 
sur les bords du Ni!^ comme sous le climat brûlant des An-^ 
tilles ; Alexandrie pouvait encore une fois devenir le centre 
du commerce de l'Asie et de l'Afrique , et son port former 
l'entrepôt des marchandises des Indes. Pour réaliser un tel 
projet, il fallait posséder.une âme forte', tin génie vaste, une 
conception vive , et surtout une rare célérité dans l'exécu- 
tion de ses pensées. Il était question de tout créer dana ce 
pays ; d'être tout à la fois législateur et conquérant, et de 
faire sortir du néant l'agriculture , lés arts et le commerce 
anéantis sous la verge barbare du despotisme oriental. Q*tl 
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était le seul homme capable d'une telle mission ? La con- 
quête de l'Italie -désignait Bonaparte^ Une telle entreprise 
demandait le plus grand secret ; Ibditectoire multiplia dans 
ce moment ses préparatifs directs contre l'Angleterre ; o)a, 
arma des vaisseaux su^tous les ports de l'Océan ; des milliers 
de soldats se rendirent sur ses côtes ; Bonaparte fut proclamé 
général, de l'armée d'Angleterre. Cependant un armement 
plus considérable se réunissait à Toulon -y treize vaisseaux 
âe ligne furent mis en commission ; on y réunit cent trans- 
ports , des frégates et des avisos ; vingt-cinq -mille vieux 
soldats de l'armée d'Italie y furent conduits par les cliefs 
sousiesquels ils avaient accoutumé de vaincre; des générau^c 
distingués dans les autres armées s'empressèrent à se ranger 
80US les drapeaux de Bonaparte ; des savants , des artistes se 
placèrent sous Son pavillon; d'immenses provisions , une ar- 
tillerie nombreuse furent embarquées. Bonaparte donne te 
signal du départ ; enlève l'ancre le 8 mai 1798; on voyage 
•ans connaître l'objet de l'expédition. Cependant l'allégresse 
-est dans tous les esprits qui se confient dans la gloire eC 
l'heureuse destinée* du chef de cette entreprise. La flotte se 
dirige vers le midi de l'Italie ; de nouvelles divisions sortant 
-Ae Gênes, de Bastià et de Civila-Vecchia, s'y réunissaient', 
tandis que Bonaparte montre à ses soldats , dans une pro- 
clamation f une nouvelle perspective de gloire, sans lent eU 
indiquer cependant le théâtre : « Soldats , leur dit-il ^ votis 
M êtes une dfes ailes de l'armée d'Angleterre. Vous aVcz fait 
» 'k guerre :dempiitagnes , de plaines, de sièges; il vous 
D reste a faire lagiret^e maritiitoe. Liçs légions rofiiâinesy 
» <jue vous avez- quelquefois imitées ,TnâÎ8 pas encore éga-i- ' 
» lées , combattMent Carthage tour à tour. sur cette mer 
» et aux plaine» de Zama. La victotre ne- les abandonna ja- 
» mais,- parce que constamment elles ftrrèht 1!)raves, patiêilHès 
9k :à supporter la fatigue , disciplinées^ unies entre elles. Sot- 
» dats l l'Europe' a les 5reux sur vous! Vous avez dé gT^ixd<% 
» destinées à remplir , des balaîUéa à livrer , des danger^, 
j» des fatigues^ à vaincre; vous ferez '.prué que vous n'avez 
n . fait pour la prospérité '^de la paitrie,; le bëhheùr des hommes 
» et votre propre gloire. » Le agmiiij la flotte se trouva dé- 
lirant Malte ; la Fvance avait à se plaindre de ses chevaliers^ 
Irois jours sufihrent pour s'emparer de cette forteresse qui avafî 
silQng<*temf^ ctcigl'ôrîeuseHienit résisté, sdus Jeande la Ys^ 
iefteyVKE'cffi^rts de la puissance ottomane. Bonaparte remk 
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a la voîlê le i g juin} on continua i% vogo^Ters l'OiiMt 
ïie3o, cette flotte arriva 9ur les c6teft d'Egypte , ent^ue 
de la tour dea Arabes. Cette armée avait seulement apprif 
dçpuis quelques jours sa véritable destination , par une 
proclamation où respire un caractèae de majesté pardil à 
.çeliH quç les généraux romains surent imprimer à leurs ha<* 
rangues. » Soldats l dit Bonaparte , vous aUex entreprendre 
4> une conquête dont les effets sur la civilisation et le oom^ 
n merce dujnonde sont incalculables^ Vous porterez àl'Ânr- 
i> gleterre le coup le plus sûr et le plus sensible , en atten- 
n dont que vous puissiez lui donner le cowp de la mort. . . 
» Les peuples cl(ez lesquels voua allez entirer traitent les 
n fiçmmes différemment que nous y mais dans tous lesi P^y* 
M celui qui viole est un monstre. Le piUage n'enrichit qxi'-tui 
» petit nombre. d'boJOimeSy il nous d^abonore ; il détruit 
a nos ressources; il nous rend ennemis des peuples que 
m nous avons intérêt d'avoir pour amis. La première ville 
9 que nous allons rexy:ontrer a été bâtie par Alexandre; noua 
n trpuverons à chaque pas de grands souvemrsdignea A*%iûai^ 
9 tqr Vadmiration des Français, » Au moi»4»yfc où l'on appert 
çoit la terre ^ Bonaparte donne er^e de eowatfumqahx 
avec Alexandrie , et 4e lui amener le JdeoMi^l françnia pcaor 
connaitre la situatiost des. esprits daiw V£g7pto> l'état delà 
viUe^ et les mouvements de laûotte de ISÏelsea. A peî&e sr- 
rivé à bord de l'amiral > le consul Im appread qu^nne sè^ 
dition a éclaté dans Alexandrie contre les GhfètieBa ^aa 
mpipent où l'armement français a été apperçu:; queNelaén*^ 
ayant paru trois jours avant , devant le pott > evec qnatorze 
vaisseaux , avait invité les Turcs à se dé^sndreyet a^était élevé 
au nord- est en quittant ces parages* Cette wniveHe était heu«4^ 
reuse^naais on dev^ s'atletidre que led Ahaandrina dé£en<^ 
draient vigoureesementliiur cité et leur» forts;. Hn^ avait» 
d'iqpr^s cet avis, pas un instant aperdrepour défaavqnear. HeW 
aoin >, çh^chant depnis ajin V¥^ inutitonent.ke .Fran^aîa, po» 
j^i venir attaquer la floMe et les trunsporta dans vaut posiliioft 
<^f«^vorable y les ËgjQxiiens et les Turcs , en augmentant leuva 
moyens de défense , pc^^viMent reiEidre> le. débarqaem^nt 
d^^^c^ile. Bonaparte douMe l'Qrdte de débarquer; Ou apper*** 
çoit au loin une voile de ^uerre^ Inoexitaiii- ai ce* n'était pas 
UM^^niouche de l'^rn^ée anglaisa , isqutet de voir avortes soA 
entreprise au ^^QxpeQ( 1^ plua déàsif > liotiapaffte jsféorlà a 
Fortune! m'aàandomsrais "^ $u? {^uoi , stfâiômmti dt^ 
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jo/^rs, ! ICç'tAiifipfl; lui p^misaait suffisant pour mettre sa flott» 
à Pâ^ri. I) se tpo^pf^t ; U ^^^ encore bien servi par sonbon^ 
1jLeiir.;.Ci'étai( k £pégs^\Q la Justice arrivant de Malte. 

Bq^ap^t^ avait décidé le point du débarquement au Mara-* 
hqi^j çf av^pn^é a P^ir^ée inavale de mouiller aussi près quHt 
ae raÂt . po^ihle de ce lieu. Xleux vaisseaux de guerre, en 
V^tirr^?i7l , tombèrent ^^ le vaisseau amiral. Cet accident 
obi^g^ 4^ p2<^uiU^ à l'endroit même oiji il arriva. La dis- 
tQpQf^ 4q. ^rrdy au lieu du mouillage ^ était de trois lieuesw 
l«e v^nt du nord soufilaat avec force , l'agitation de la mev 
qui se brisait contre les récifs dont cette côte est bordée^ 
Xd949^( lo débarquement aussi difficile que périlleux ; 
nws ces^ ^dangers ., ^jtte contrariété d'éléments ne purenf 
afsfé^l^ ideft bravos, impatients de prévenir les dispositions 
hpstil^ des babitanis. du pays. Bonaparte veut ptre à la tèto 
di^ déb^irquement ; il monte une galère. Bientôt il est suivi 
4'im<9'f<0ule de canots et d& barques , sur lesquels les géné<^ 
IpaiUl^ BioB et KLléber avaient reçu ordre de faire embarquer 
une partie de teurs divisions alors à bord des vaisseaux do 
guevre. I^es ^néraux Desais; , Régnier et Menou', dont les 
diyiisipiM étaient, suc le^^bàûmenta du cbnToâ ^ reçolve&l 
iius^i tr'oprdre d'effi^ctuei? laur débarquepfient sur trois co^ 
kwvA^ y 'V^rs- le AferaWu. £ft un instant k.man est couve^f 
4e -<)a«<U{t quÀ lutitftnt-cojiHr^^ l'impétuosité et k^oreur Aèê 
Yi^gp^' .l^a gnMr^ .98tQi|téei par Bonaparte s^tast a^^pto^ 
cJpîéQ'. W >pluS: pfè^ dv( kw». de^ récifs où. Pdn ttoiure la psitt* 
qui conduit à l'a96e; i^. .Macabou. Lày.ilattond'iea divisions 
^ a)wimitt ordre die^se. révxiic^ à kû, mais.QUe&n^yparviètteM 
%W^àm cMober dUvfo^il.y.ftltiâ.peuvent tcaveoser y Kjue pen- 
dant J#! nuit, le baiiks de v^&h^ Enfin , a.n:pBihe«re du matiii'y 
léà géoéra^ . en chef débar'que à. la tête dea >préitai^res troupéa 
qui «e t|bi«qent «upeessiveiaeift dans l^^âiâ»fcti,;4Dttbis lieiieê 
d^Ale3Wilârii9.«BQtttaparta exivoie en aVant.'dea éclak^eum , «1 
" paner i^-vevuiesies.tfoldsts. Il oompiaitenrâoqiiiMflb hgimmm 
i^M.àimiQU.KMh^t'^l^'^vit oenta hommxïtiide k divi^ 
^pn MeoQu.^; et (|ttinsQiiceatavde celle da gfnéteft:A(»i. Ea p<H 
Ù^kmi^vL^JOjaLrBbon > et4/ilpigpeiiieigdt disa ^sùfiiuix y n^^vaistot 
fÉs pesmia de débacqudff^ni chevaux y iiL(nDona^^;les diM^- 
aîçtts.' Desaix et Régnier n^èutaient pf s encore pin^gagner Itt 
%»1re4U|krt tes. diffioUltéSfqvMfasi avalent épronvj^e» dans lentf 
itavigatioa* Mais Boaapjartec'sait qu'il comiiHinde à àéfi 
hftpn ^ eS;, qui ne eomptont pàimk kiirs eimemis. U marche. 
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Il fallait se porter dans la nuit sur Alexandrie. Aienx 
heures et demie du matin il s'avance aar trois coloniieâr. '■ 

Au moment du départ, on &pp6rçoit quelques chaloupe» 
de la division Régnier. Ce général reçoit l'ordre de de* 
meurerpour protéger le débarquement^ tandis que Desaix 
avait reçu celui de suivre le mouvement de l'arméa. atissi- 
tôt que sa division aurait débarqué. L'ordre eitâtïtàè aux 
bâtiments de transport d'appareiUer, et de venir n^ooiller 
dans le port du Marabou, pour faciliter le débarquemerit 
du reste des troupes , et amener deux pièces de can<Mi de 
campagne avec leurs attelages. 

Bonaparte marchait à pied avec l'avant -garde ^ accom^ 
pagné de son état-major et de ses généraux. Il avait recom* 
mandé au général Cafarelli, qui avait une jambe de 'bois; 
d'attendre qu'on eût pu débarquer un cheval : ce général ,- 
qui veut que personne ne le devance au poste de l'honneur^ 
est sourd à toutes les instances et brave toutes les fati^ec^ 
d'une marche pénible. Le même enthousiasme régné dém» 
toute l'armée. Le général Bon commandait la ceionné de 
droite; Kléber celle du centre, celle de gancfae côtoyait la 
mer, sous les ordres du général Menou. Une demi-^heure 
avant, la pointe du jour, un des avant-postes est attaqiké pèlt 

Suclques Arabes, nui tuent un officier. A une denH'4iewe 
^Alexandrie , les Arabes se réunissent au nombre dd^frois' 
cents cavaliers environ.; mais ^ l'approche des Français' i- ils 
abandonnent les Muteurs qui dominent la ville, [et-s^ed* 
foncent danis les. dés^rls. 'Bonaparte, ae voyant près 'de Pen^t 
çeiote des Arabes., - donne' l'ordre à chaque colonaô^* Jdè^ 
s'arrêter a la portée du canon: -Désirant prévenir FeffAlféW 
dn sang, il se disf^ose. a parlementer^ mais des hutleoiè'nta 
effroyables , d^oopmes , de < femmes^ et ^ d'enfântsiy- ^ )M j^m 
oanodnadet(|ui dèmbsqve quelqiMs petites pièdas ^ fottt >e(ih^' 
l^i^re lea intentions de l'enaiemi;' Réduit à laaéétf&sitè dô 
yimcre,, Jftooapacte fait battre* là charge.- Les- huirtetti«nt^ 
redoublentavecnnebouvelldfoiiear. Lei'Français s'^tMttideiite 
vers l'enceidke,..qa'ib' se dispotènt )èesrfflader,' mal^é' lo 
feu des assiégés «i une gréiez ^'piéirres qu'on faiuibltdi^tt 
sûr eux; générouic et soldats escala4âit' les murs avt^ccUr 
même intrépidité. Le général lU&ber ea^aHeint d'dtfi hê»é 
à la tête; le général Menou , reBÎvèrfécdtihaut desl ttturëittee 
qtt'ib avait- (gravies,' est couvert'i de contusions. •iL%^ ■ 8al<i^t 
rivalise avec ises chefs. Un ^ei^ej nbpitïié Jean {i^akiv*^^ 
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^snte le^ gi*èttadîeri et monte un des' premiers sur les mu-^ 
raiUes, eu, teal^é le feu de Penrienii et les nuées de pierres 
^fondeifttWr Itri, il aide les grenadiers Sabàthier et La- 
bruyère -è^'éàcàlader le teirtpartv Les murs sont bientèt 
couverts d'une foule de Français ; les assiégés fuient dans 
b ville, là' terreur 'est générale. Cependant ceux qui s'ont 
dans les vieilles tours continuent leur feu et refusent obsti^ 
ïièment de se tendre. D'après les ordres de Bonaparte, le* 
'troupes ne devaient point entrer dans Alexandrie, mais se 
former sur les hauteurs du port qui la dominent. Il se rend 
^1^ ces monticules dans l'intention de déterminer la \îfie à 
capituler y mais, le soldat, furieux de la résistance, s'était laissé 
entraîner pfar son af'deur. Déjà une grande partie se trouVlait 
tingagée éààs lés rues d'Alexandrie , où il s'établissait uni 
ftisillàde* WilâufttHèrê. Bonaparte fait battre à l'instant là 
génféitilé.' n ôiândé auprès de lui lé capitaine d'une caravelle 
tuirque, qiii ètaft dans le port vieux, et le charge déportée 
des paroles de paix atix habitants. Il leur annonce que leurs 
^i^opriétéà', leui^ feligion, leur liberté seront respectées , *cC ^ 
^ue la Ftaitàé y JÉloMse de conserver l'amitié delà Porte 
dttbmane', prétend diriger la guerre seulement contï'é leé 
fVlkmélouclLs. Ce capitaine , suivi de quelques officiers i^an-^ 
çai^ , entre dails la ville , et engagé les habitants de se tendrô 
pour éviter le pillage et la mort. Bientôt les imans, leà 
dieicks et'léi chériâ viènent se présenter à Bonaparte, qui 
Teur réitère Passùrénce des dispositions andicales de la France. 
Ils se rétirent pleins de coniiance : les forts de Phare sont 
Jk^emis a'nx Pridiçais, ' ils prènent en même temps possession 
de la ville et dies deux ports. Bonaparte ordonne de conti* 
ftuef les prières et les cérémonies religieuses comme avant 
l'arrivée dés' Français , et invité lôhacun de retourner à ses 
habitudes et ses travaux. L'ordre et la sérénité commencent 
k renaître. Les' Arabes , qui avaient attaqué le matin Pavànt- 
gatde> eiivbyent eux-mêmes des députés, qui ramènent 
qtielques Français, tombés entre leurs mains. Ils déclarent 
que puisque les Français ne viènent combattre que les Ma- 
melou'cks, et ne veulent pas faire la guerre aux Arabes; ni 
enlever lettts fêmitaés, ni renverser la religion de Mahomet, 
ik ne peuvénft iètré leurs ennemis. Bonaiparte mange avec 
éûi le jpaiti, gage de la foi des traités, et leur fait des pré- 
sents. Ils a^dcéptèût ces dons qui étaient l'objet de leur visite, 
font é\:lafei- tes démonstrations de leur reconnaissance , 
Tome /. 6 
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jurent fidélité à TaUIance et refoarnent f^ner tous lea^ 

Français qu'ils rencontrent Tel est l'Arabe. Cette. 

journée mémorable, qui assurait ^ la pr ncipale entrée dd 
TEgypte, coûta très-peu de monde. 2 juillet 1798. 

8. Les Anglais, qui entretenaient une croUière continuelle 
devant le port d'Alexandrie, pendant le séjour des Français 
en Egypte, tentèrent d'en bombarder le port, le 3 février 
1799*, ^^ y jetèrent, au moment où Bonaparte partait pour 
la Syrie, quinze à seize cents bombes; mais toute cette 
artjdîerie n'y causa presque aucun dommage. 3 février 1799* 

9. Depuis près de trois années l'armée d'Orient se main<-> 
tenait en Egypte sans recevoir de secours de France, quan4 
une âqtte anglaise se présenta dans la rade d'Âboukir. Le 
général Friant , commandant à Alexandrie , se porta but ce 
point avec douze cents hommes , formant sa seule garnison. 
Son courage et ses bonnes dispositions ^ la bravoure même 
de sa petite division ne purent empêcher cinq à six mil^ 
Anglais de prendre terre sous la protection de chaloupesr 
canonnières. Obligé de se retirer devant un .ennemi bientôt 
dix ibis supérieur, il se replia d'abord dans la position do 
l'embarcadaire , puis sur les hauteurs d'Alexandrie du côt^ 
de Rosette, afin de couvrir cette ville, demeurée pendant^ 
eept jours sans autre garnison que des marins et>des dépôts 
d'invalides. Les Anglais mirent tout en usage pour profites 
de leurs avantages, mais ce ne fut désormais qu'au prix de^r 
plus grands sacrifices qu'ils obtinrent quelques succès. A loi 
nouvelle de l'apparition des Anglais, Menou avait envoya 
le général Lanusse renforcer la division du général Friant. 
L'armée anglaise., forte de douze mille hommes , fit un 
mouvement en avant, le 12 mars 1801. Elle marchait sur 
trois colonnes ; l'une longeait le lac Madié , l'autre suivait 
le bord de la mer, tandis que le centre occupait l'intervalle 
compris dans cet espace. Ce mouvement fit juger au général 
Friant de l'intention des Anglais ; il pensa qu'ils voulaient 
couper sa communication avec Alexandrie et Bircket. 
Comme il possédait déjà une petite armée de quatre mule 
iiommes, il tenta d'arrêter l'exécution de leurs projets. 
Quittant sa position des hauteurs d'Alexandrie, il alla se 
^aser sur celles qui se trouvent «ntre. l'extrémité du lao 
Madié et la mer. Son iQtQatioa étAd^de se âéf6a4re forte^ 
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ment sur cet élévations ^ san» s'engager dans la plaine. Il 
avait en conséquence ordonné de placer sa petite cavalerie 
en arrière de la di'oite de sa ligne , derrière des hàutears 
qui la masquaient; elle pouvait cependant s'y déployer si 
l'occasion devenait favorable. Pendant ce mouvement^ les 
Anglais continuèrent leur marchejusque vers la maison carrée, 
à deux portées de canon des troupes françaises. On demeura 
pendant tout le jour à s'observer. Le lendemain , les Anglais 
recommencèrent à marcher dans le même ordre de bataille; 
mais leurs flancs se trouvaient protégés par des chaloupea 
canonnières côtoyant la mer et les bords du lac Madië. 
Xi'impatienceMn général Lanusse pour se mesurer avec len 
Anglais , lui fit oubHer l'ordre 4onné la veille de se battre 
seulement dans ses positions. On le vit s'avancer dans la 
plaine avec la quatrième demi-brigade d'infanterie légère , 
soutenue d'artillerie. Cette attaque brusque et imprévue 
ébranla une partie de la droite des Anglais. Appercevant 
dans cette colonne du vacillement et de l'hésitation, Lanusse 
la fit charger par deux régiments de cavalerie. Aussitôt la 
première ligiie anglaise fut culbutée et rompue ; mais leurs 
généraux ayant fait avancer la seconde ligne et une por-* 
tion de leur centre pour rétablir le combat, ils y parvinrent. 
Le général Lanusse se battit encore quelque temps dans la 
plaine, puis fit sa retraite sur les hauteurs, sous la protec* 
tection de soil artillerie de position. Les Anglais vinrent 
bientôt l'y attaquer. Dès l'instant où le général Friant avait 
vu le général Lanusse enveloppé dans la plaine y il avait fait 
avancer trois demi-brigades pour le soutenir. L'action s'en- 
gagea par une vive fusUlade également bien nourrie de part 
et d'autre^ le combat restait indécis, quand l'intrépide 
soixante -jinième, cessant tout à coup son feu, battit la 
charge et marcha en avant. Son mouvement allait être suivi , 
lorsque le général Friant , appçrcévant son aile gauche dé- 
gagée, et voulant épargner le sang français, ordonna de 
l'entrer dans les lignes. On se retira sur les liauteurs qui 
s'étendent en avant d'Alexandrie , depuis la mer jusqu'au 
canal, où le général Friant appuya sa droite^ tandis que le 
général Lanusse fit étendre sa gauche jusque sur les dunes. 
L'ennemi continua sa marche , et parut vouloir attaquer la 
nouvelle position des FrançaiiLes troupes anglaises s'étaient 
reformées en colonne à droite et à gauche. Son centre offrait, 
eiomme avant k preimr combat, .nn« double ligne dt ba« 
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tmlle. Son but était de faite porter en avant ses deux aile^ > 
pour s'emparer du dernier pont existant sur sa gauche , en 
même temps que sa droite tournerait et attaquerait la 
gauche du général Lanusse. Les têtes de colonnes anglaises 
arrivées à portée du canon, furent accueillies par un feu 
terrible d'artillerie qui arrêta leur marche. Cependant une 
partie de leur colonne de gauche vint et enleva le pont ile 
<3aUdi. Le général Priant vint à son tour attaquer en per- 
sonne le même pont;, avec la soixante-unième demi-brigade 
et de l'artillerie ; il le reprit et força Pennemi à se retirer 
précipitamment en abandonnant sur le champ de bataille un 
grand nombre de blessés. Désespérant de foroèr ce général 
dans sa nouvelle position^ le général Abercrombie se retira 
sur les hauteurs du camp des Romains , et y plaça son camp. 
La perte des Anglais ^ dans eette journée^ fut très-considé- 
rable, parce que, formées^ en ordre profond, leurs troupes 
se trouvèrent exposées à un grand feu d'artillerie. Celle du 
général Priant fut de sept cent vingt-deux hommes hors do 
combat. Il y eut, dans cette affaire, beaucoup d'officiers 
supérieurs blessés , à la tête de leur corps où ils donnaient 
l'exemple du courage ; de manière que l'on vit , à la £n do 
ce combat , plusieurs corps commandés par de simples capi- 
taines. Les colonels Latour-Maubourg et Ûorsenne, très- 
grièvement blessés, n'échappèrent à la mort que par un 
bonheur inespéré. Tant de résistance rendit les Anglais 
circonspects; ils s'occupèrent d'abord à se retrancher dans 
leur camp , et à le hérisser de batteries et de redoutes avant 
de tenter de nouveaux efforts. 12 mars 1801. 

9. Les Anglais, maîtres des digues, mettaient obstacle â la 
réunion des troupes françaises sous Alexandrie; fnais heu- 
reusement on découvrit une rjoute praticable pour de l'ar- 
tillerie dans le bassin du lac Maréotis. Le 29 mars, l'arméo 
d^Egypte entière fut réunie sous le commandement du géné- 
ral Menou. Tout comn^andait une attaque vive. Une victoire 
seule pouvait arrêter la marche du gran^ visir s'avançant 
dans la Syrie, et celle des Anglais qui arrivaient de l'Inde. 
En temporisant, on donnait a l'ennemi le temps de se fortifier 
davantage: et de recevoir. de nouvelles troupes. La droito 
et la gauche des Anglais étaient flanquées par des chaloupes 
c^anonnières; leur gauche était encore fortâlie dereidoutes^ 
et cputerte par des étc^?. hos redoutas ^ placées sur la 
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'hauteur occupée par le centre de Parmée française , pre^ 
naient des revers sur toute cette gauche ; leur centre était 
également flanqué par la position de la droite et par imé 
redoute élevée à côté de l'ancien camp des Romains. L'at- 
taque de la droite était donc seule praticable. On pouvait 
espérer de la culbuter par un grand effort; de la déborder 
par la marche supérieure de l'infanterie française^ de fidre 
agir ensuite toutes les troupes sur le centre. Le so-mars^, 
au point du jour, les dromadaires commencèrent leur iattàquè 
en s'emparant d'une redoute. Les Français étaient au nombre 
de douse mille hommes ^ et leur armée ainsi disposée ; à- là 
droite 9 le général Lanusse avec quatre demi-brigadeà 
d'infanterie et un corps considérable de cavalerie ^ com- 
mandé par le général Roize; les généraux Priant et Rampony 
au centre^ avec cinq demi-brigades; le général Régnieiv 
a la gauche ^ avec deux demi-brigades et deux régiments 
de cavalerie; l'avant-garde était commandée par le gjhnéntt 
Destaing. L'action commença par une fausse attaque sur^dj^ 
gauche des Anglais ; mais l'obscurité ayant mis du désàfàxp 
dans la marche des Français , qui attaquèrent presque touà 
isolément et sans seconde ligne , le général Lanusse fut 
mortellement blessé , la plupart dé «es chefs mis ïiots de^ 
combat; les soldats, exposés à un feu très-vif sans recevoir 
d'ordres; ae réfugièrent derrière des mamelons. Le général 
Roize y v<>yant-Pïnfenterie ainsi morcelée, fit ezéctitier une 
charge de caTalerie bien dirigée sur les chasseurs cors<^ 
et les quarantième et quatre - vingt t dixième régi^edtà 
écossais ; -il les extermina presqu'entièreinent. Mais^ ayâlft 
trouvé ia mort dans cette charge, sa eavalerie commença 
a fléchir, puis fat obligée de rétrograder, après avoir mit 
un grand carnage de Fennendi L^aiTe* droite attendait Jk 
succès de % gauche pour comnienoer-raf laque. Auyùàtàetit 
où le généiiwt Renier apprit la mo)pt^e Lanusse et lé dé'-^ 
sordre deIft-gilQèhe et du centré, il Vt>ukit s'avancer -bdà'r 
lies soutemi^;'maiê son attaque eut peu de succès. Jamais ôxi^ 
ne montra autant d'acharnement que dans celte joumée^^ 
les Anglais et les Français se prenaient corps à corps,' Itit^ 
taient individuellement l'un contre Paotre et se perçaiâ^ 
ainsi mutu^toment avec leurs baïonnettes. Si le générii^- 
Menou eût ordonné dans ce moment la retraite) la périls 
était considérable, mais non décisive; mais il comihaiidi. 
une nouvelle charge de cavalerie ; au travers des Intervalle^. 
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laissés vides par les bataillons dans lenr marcIie. CMé 
manœuvre eut d'abord du succès; cependant les bataillons 
n'étant pas arrivés à temps pour la soutenir, elle fut forcée 
de rétrograder ^ désespérant d'obtenir pendant le reste du 
jour quelque avantage. Après avoir kûssé deux heures ses 
troupes sous le feu des lignes et des batteries anglaises , 
jUenou ordonna la retraite : elle se fit dans le plus grand 
ordre. Les Anglais n'osèrent sortir de leurs retranche- 
ments pour l'inquiéter. Ils avaient d'ailleurs à regretter une 
foule de braves. Dès le commencement du jour, leur général 
en chef, sir Ralph^-Abercrombie, blessé mortellement, 
continua cependant de donner ses ordres avec sang-froid 
sur le champ de bataille , et de les faire exécuter avec pré- 
cision, jusqu'à ce que, affaibli par la douleur et le sang qui 
sortait de sa blessure, il tomba évanoui , et fut pointé à bord 
idu vaisseau amiral, où il expira huit joura après. Cinq autres 
officiers généraux anglais furent aussi dangereusement bles- 
sés; Sidney-Smith le fut légèrement. La perte de^ Français 
fut très*considérable dans cette action : ils comptèrent plus 
de deux mille morts, blessés, pu prisomûers. 29 mars iSoi.» 

lô. Le dernier combftt d'Alexandrie avait laissé les An«» 
glais maîtres de pénétrer a leur gré en £g3rpte. L^ Français 
se divisèrent en trois corps, dont l'un demeura pour garder 
Alexandrie : il était de,i<|uatre mille cinq cents hommes. Sa 
faiblesse lui interdisait de rieii entreprendi'e contre le camp 
des Anglais, gardé par huit mille hommes ; trois mille neuf 
cents hommes demeuraient exposés aux coups. diss ennemis, 
jqui occupaient Boselie au nombre de treize mille. Deux 
mille cinq cents hommes étaient enfermés'; dans le Caire , 

Jour le défendre cotii{ire une armée de -yipgt-cinq mille 
ommes , commandés par le visir. Ij&s Anglais -se <;onten- 
tèrent de bloquer Alexandrie jusqu'au i8:ju^let, où le 
général Menou refusa de ratifier la capitulation du Caire 
et de profiter de semblables conditions pour l'évacuation 
d'Alexandrie. Ils commencèrent alors à 'couper entièrement 
l^ux Français les vivres et toute communication extérieure. 
Ifts y. réussirent au point que bientôt l'on manqua d'eau et 
de nourriture dans la ville. Les soldats ne recevant depuis 
lpi;Lg-tèmps que du pain composé de moitié blé et, moitié riz 
l^vec un pçu de viande de cheval, étaient épuisée par cette 
mi^uvi^e npurriture ; les hôpitaux encomlnrés de plus de 
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9ieiÊX MÎBê imalâflés; bcfancpujp' jî^tttfc», conralèécètttB ou 
mutilés , n^tàîeiat. en état que dfe ftiire Ite service dais ports ^ 
il ne restait pas '^ois mille hommes capables de se battre. 
Tout détaocitrait 'que Iji faMhe était prête d^obliger pro- 
chaiseiaént à nn&eapitàlation^ peut-être peu avantageuse, 

' ^uasd I^ général Kenou se dèterminfa à envoyer, le 27 août, 
un parlèmentâire-aUx Anglais. La Capitulation la plus JiqhoA- 
Table fut signée le 5o. Ainsi fut évacuée l^gypte , dont l]a* 
soldats fureht accablés par le nombre, détruits par lies malSEï^ 
diefs; mais se montrèrent toujours dignes du nom françatsr, 
toujours terribles à leurs ennemis , et ne- cédèrent à la forcé 
des circonstances que parce qu'ils ne purent recevoir, pen- 
dant trois ans, aucun sedouss de la mère patrie. La des*- 
truction 4e la ilotté d*Aboukir= porta Ife premier coup à cette 

• armée, qû4 lutta depuis glorieusement contre les Turcs , les 
Anglais^ ks Arabes, les'Mamelouéks, et les Syriens. conjtirël 
pour sft perte. iS juillet au 5o aotît iSO'i... 

ALEXANDRIE DE LA PAILLE ( siège cT ). Les èoi^ 
fédérés d'Italie; pour tenir en respect la ville de Pavie qiïi 
restait ûdèle à ^empereur Frédéric Barberonsse , bêlirerît 
dans son voisinage une nouvelle ville qu'ils appelèrent 
Alexandrie , parce qu'Alexandre III avait excommunié le^ 
prince ennemi. Cotnme il fallait se hâter , les maisons ne 
furent d'abord couvertes que de paille ;'ce qui.fit qiïe Quel- 
ques railleurs l'appelèrent Alexandrie de la Faille,- nott 
qu'elle conserve encore. L'empereur !résolut de r en verscif 
cet odieux monument de sa honte-.. Il se mit à la tête 'm 
ses troupes, vint assiéger la place, la serra de très-prè^.'^ 
«t , malgré \^ rigueurs d'un hiver trèsrrudte, il né ^ulttt 
point interrompre un seul instant ses travaux. La haîiié^U'il' 
, portait aux kabkants était si excessive-, qu'il feisait mettria. 
à mort tous ceux qui tombaient en son pouvoir. Un jov^ 
on conduisit a- sespieds trois malheureux captifs qu^il- con- 
damna sup Pheure à perdre les yeux. Deux die ces iiifcn> 
tunés subirent d'abord le supplice ; maïs lorsqu'on vint att 
N troisième ^'Frédéric , touché de sa grande jeunesse , lui de- 

manda ce qui Pavait engagé' à* se soulever contre Son sout- 
verain. «i Seigneur , répondit le jeune homme , j'èi 'suivi lea 
n ordres du maître que je sers dans la ville. Quelque ij^'rti 
a qu'il prène, jamais je ne l'abandonnerai ; et, quoiqtte^ma 
% fidélité me coûte bien cher aujourd'hui , je tfie&<erai dih 
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n lui rendre tous les^eryiççs dont je.^t^jÇîap^j^JiiTBXiJt . 
de générosité toucha l'implacable empereur. Il^t^râce à ce 
valet si digne d'éloges , çt le chargea de recq^uire dam 
la ville les dçux compagnons de sa captivité. Çf^endant le 
siège n'avançait pas. Le courage d^s assi^é3 r^çodait inur 
tiles tous les e&brls de Frédéric. Ce prince crut mieux 
réussir par la ruse. Le jeudi saint , il fait .dire aux habitants 
qu'il leur accorde tme trêve jusqu'au lunda de( Pâques. Tau- 
dis que y comptant sur sa parole , ils reposent dfio^ une sé«- 
curité profonde^ le perfide monarque choisit deuxiçepts SQlr 
dats parmi les plus braves de son armée , et les fait dt^c^^ndre.^ 
jia milieu de la nuit, dans une mine qu'il avaitjFait creuser, avec 
jordre de lui ouvrir une des portes de la vplfe.» lorsqu'ils s'y 
fieraient introduits par cette voie. Four lui, tenant ses guer- 
riers sous les armes , et prêts à tout événepient , il attend le 
fiuccès de son artifice- Ù ne fut pas heureiuc* Les Inripériaux 
furent découverts et massacrés \ et les assiégés, profitant de 
de ce premier avantage, firent une sortie si brusque et si vi- 
goureuse sur l'armée ennemie, qu'ils la taillèrent' eui pièces, 
.et mirent le feu à la tente de Fré.déric. Cepriqcey. confiik 
de cette honteuse défaite y leva le siège. et, fil la paix. 
1174 deJ.C 

2. Lorsque les Autrichiens et le Russes entrèrent en 
Italie en 1799 9 la victoire trahit quelques instantist les Fran- 
.çaU : ils n'avaient plus Bonaparte à leur tête. Aucun général 
•ne put rétablir les affiiires de la France ruinées par^Schèrer. 
les places fortes de l'Italie tombèrent , après des défaites rè-^ 
pétées., au pouvoir des alliés. Retiré dans Alexandrie, avec 
les débris d'une partie de ces armées , le général Moreau 
tenta de s'y opposer aux progrès des Russes. Four le forcer 
d'évacuer ce poste important , le général Suwarow se dé- 
cida à se porter sur la rive gauche du Fô , et à marcher sur 
.Tui^n. Le 1 6 mai , le général WukassoviâGh attaqua à Verue , 
^ Fonte Stura , à Casai. En même temps une partie des troupes 
•aux ordres du général Mêlas , reçut l'ordre de passer Te 
1^^ pendant la nuit suivante , et de marcher auriÇandia.Ins- 
Jxuit de ces mouvements , Moreau avait fait cjDnstruire dans 
la nuit un pont sur la Bormida, près d'Alexandrie. Dès le 
grand puatin Moreau passa cette rivière à la tête d'une co- 
lonhe de sept mille hommes. Conduisant lui même la cava- 
lerie, il- attaqua d'abord et rompit la chaîne des postes avan- 



cps sur IQarengo ^ détacha ensuite quelques ^rçiipes ppur.,qo\ 
ciipèf les premiers postes du général Mêlas ^ et marcher .droit 
au caipp de Torre di Gar^rofolo , où cpnimandait le géiiéral 
Lnsiçnan. H força ce dernier d'abandonner sa position , et 
le sépara , pendant quelques temps d'un corps de Sjept h^^ 
taillons russes commandés par le général Fancratiop. Çp9t 
divisions impériales , très^maltraitées ^ se raUièrei^t et VfV^"- 
chèreât contre les Français qui se retirèrent par leuvs pcû^s^ 
et rentrèrent dans Alexandrie. Ce fut le dernier çfibrt du 
général Moreau pour conserver Alexandrie. Suwarow pressa 
Tattaque des postes français sur la rive droite du Pô , au 
dessus de Valence ; le général WukassQwich emporta CasaL 
lié camp retranché des Français se 'trx)uyant ouvert dcj 
toilte part, Moreau fut obligé d'évacuer Valence et Alexan- 
drie , laissant dans la citadelle de cette dernière plaee une 
garnison commandée par le général Gardanne. 16 mai iSoir. 

' 5. Le général BellegariLey ayant maintenu le blocus d'Arr 
lexandrie contre les efforts du général Moreau , fut çhavjg^ 
ensuite d'en faire le siège en règle^avec quinze mille Austro- 
Russes , et cent vingt pièces de canon. Alexandrie paraisnr 
sait suffisamment pourvue de munitions et de boulets; mais 
leiB boulets n'étàieiit d'aucun calibre convenable aux pièces ^ 
et Poù était réduit à renvoyer aux ennemis les boulets qu'euxr 
mêmes avaient lancés. Suwarow , ayant établi ion quartier^ 
général .à Alexandrie^ pressait d'autant plus les attaques dç 
la forteresse ^ que de sa prompte re^ditÂ^u dépendaient Iç^ 
opérations qu'il méditait contre Gênes. Dès le 14 juillet^. la 
première parallèle fut achevée. Le lendemain'^ vingt-une 
batteries furent ptêtes à foudroyer la place. Le général Gàpr 
daone sommé de se rendre le refusa. Le feù commepça 
alors. Le 16, après l'ouverture de la^eçbndé parallèle^ le;bopv7^ 
bardement fut commencé. Plusieurs batteries des Français., 
furent démontées. Une bombe mit le feu â un magasin à 
poudre qui eût fait sauter une partie de la forteresse , si 
quelques jours auparavant on n'avait eu la précaution d^ le' 
faire évacuer. Le lendemain fut marqué.par la mort du jnajor- 
général autrichien^ marquis de Chateler. Les trayauxdu siégiç ' 
furent poussés avec une telle ardeur ^ qu'en peu de j.our8je 
chemin couvert fut emporté , les logements faits> les batteries 
dressées pour ouvrir la brèche/ et les feux des assiégés éteints. 
Toutes les dispositions pour un assaut géuéral étant faites ; 
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Gardanne ne cM, pas devoir le sontenîr : lîcapît uls le sft jfiûî-' 
let. La garnison françaifie ^ fbrte de seize cents hommes ^^ 
après en avoir perda six cents à la défense de celte forte-^ 
resse y resta prisonnière de guerre. Les alliés perdirent 
l>eaucoiip de monde , mais leurs pertes furent plus que com-^- 
pensées par la prompte reddition de cette citadelle. On y 
trouva une. artillerie nombreuse ^ et dea munitions abon- 
dantes. Lorsque Bonaparte , de retour en Fi:ahce , eut ra- 
mené la victoire sous les drapeaux Français , il rentra en Italie : 
par les Alpes ; fondit sur les Âutriclûens à Mpntebello ; dé-^- 
truisit leurs espérances et leur armée à Marengo ; se ûi, 
restituer les prmcip.ales places de l'Italie. Alexandrie fut ua 
des trophées de cette deinière victoire, 14 aûd% juillet 1801.. 

ALGER (sièges (t). 1. Les continûelîespîrateries d'Alger 
firent de tous temps ^ de cette ville ^ Fobj et de la haine uni- 
verselle des princes chrétiens. Les ravages de- son: dey^ 
Barberousse^ sur les terres de retnpirè l'avaient rendu odieux. 
à Charles-Quint. Cet empereur ât^nd^ît ayec impatiençet 
l'occasion favorable dé se venger^ quand {faut le, Répart de- 
Barberousse pour Cbnstantinople. ' Cette absence lui parut 
propice pour tenter la conquête d^ Alger /C^é tait dans l'au-- 
tomne de i54.i> saison Âes ouragans sur mer^ et des mala- 
dies sur les côtes d'Afrique. L'amiral André Doria ^ grand, 
homme de mer , excellent général , d'ime valeur éprouvé^ ,, 
consulté par cet empereur y finit par lui dire : Soiiffre» 
qu*on vous détourne de cette entrepris^, car , pardieu , si, 
nousj- allons, nous périrons tous^. L'empereur lui répliqua :. 
Vingt-deux ans d* empire pour moi, et soixante-douze ans- 
de vie pour vous, mous doivent suffire à tous deux pourmou-^ 
rir contents. V évL âQJovLTS après on s'embarqua; des maladies, 
et la famine assiEtittirent l'armée impériale. Avaiit de com-« 
niencer l'attaque, on envoya au vieil eunuque Hasem , com^ 
mandant en l'absence de Barberousse ^ un gentilhomme, 
adroit et éloquent , pour tâcher de l'intimider , ou même 
de le corrompre. Ce gouverneur répondit que c*était êtr&. 
fou tpîede se mêler de conseiller son ennejni ; mais que c& 
serait être encore plus fou que de s'arrêter aux conseils, 
é^un ennemi.. Ces dispositions réduisirent l'empereur à at- 
taquer la place dans les. formes. La défense des Algériens fut. 
vigoureuse ; leur valeur , et des tempêtes aflPreuses forcèrent 
l'empereur de lever un siège où son armée périssait de fàim^ 
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%ï de misère. Lorsqu'il revint en Europe, Charfes-Qaint s'em* 




2. Lioxàa XIV , craint partout , ne songeait qu'à se fâirer 
respecter davantage. H jeta un coup d'oeil sur la marine, et 
bientôt il créa cent vaisseaux de ligne. II eut soixante milld 
matelots. Tandis que dès lois sévères retenaient dans le de- 
voir ces hommes grossiers, il ne les laissait pas oisifs dans les 
ports. Ses escadres, commandées pair Duquesne, nettoyaient 
les mers infestées par les pirates d'Alger et de Tunis. Pour 
8è venger d'Alger, il employa un art nouveau. Cette invention 
funeste^ mais admirable, est celle des galiotes à bombes, 
avec lesquelles ont peut réduire en cendres les villes mari-* 
times. n y avait un jeune homme, nommé Bernard Renaud, 
connu sous le nom du petit Renaud , qui , sans avoir jamais 
servi , était devenu , à force de génie, un excellent construc-r 
teur de marine. Colbert , qui savait déterrer partout le mé- 
rite dans l'obscurité , l'avait souvent appelé au conseil de 
marine , même en présence du rqi. C'était par les soins, ptf 
d'après les lumières de Renaud, que l'on suivait depuis peu 
une méthode plus régulière et plus facile pour la constri^cr 
tion des vaisseaux. Il osa proposer dans le conseil d;e 
faûre bombarder Alger avec une flotte. On n'avait pas d'idiée 
que des mortiers à bombes pussent n'être pas posés sur un 
terrain solide. Cette proposition révolta^ Il essuya les contra: 
dictions et les railleries que tout inventeur doit attendre.^ 
mais sa fermeté , et cette éloquence qu'ont d'ordinaire le^ 
hommes vivement frappés de leurs inventions , déterminè- 
rent le roi à permettre l'essai de cette nouveauté. Renaud 
£t construire cinq bâtiments plus petits que les vaisseaux 
ordinaires, mais plus forts de bois, sans ponts, avec "ua 
faux tillac à fond de cale , sur lequel on maçonna des créais 
où l'on plaça des mortiers. Il partit, arec cet équipa]ge,- 
sous les ordres du vieux Duquesne qui était chargé de Vea*^ 
treprise , mais n'eu attendait aucun succès. Duquesne et lec 
Algériens furent étonnés de l'eflet de ces bombes : une par^ 
tie de la ville fut écrasée et consumée, le 3o août 1682. '^ 

(i) Le fléau des priikcei de ce temps pw -les tatiref. 
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5. Alger punie recommença sea brigandages , et Loui&XI V *' 
renouvela son chntlraent leoo juii^ suivant. Alger, deux fois 
bombardée , envoya des députés demander pardoi^ au mo- 
iiarque , et recevoir la paix« Ils rendirent tous les esclaves 
chrétiens , et payèrent encore de l'argent , ce qui est la plus 
grande punition pour des corsaires. Lorsque d'Amfreville, 
eaphaine de vaisseau, vint délivrer dans JUger tous ces es- 
«layes chrétiens au nom du roi de France , il s'en trouva 
parmi eux beaucoup d'Anglais qui , étant àèyk à bord, sou-; 
tinrent à d'Amfreville que c'était en icousidération da roi 
d'Angleterre qu'ils étaient mis en liberté. Alors le capitaine 
{raûçais fit appeler les Algériens, et remettant les Anglais, 
a terre : Ces gens^ci, dit-^, prétendentn être délivrés quau 
nom de leur roij le mien ne prend pas la liberté de leur 
offrir sa protection; je vous les remets y. c' est à vous dé- 
montrer tout ce que vous devez au rçi d'Angleterre» La 
{lerté anglaise , la faiblesse du gouvernement de Charles II> 
et le respect des nations.pour Louis XIY 9. se font connaîtra 
par ce trait. 

• • • 

4- Six années après , le maréchal d^Étréés bombarda en- 
core une fois Alger toujours infidèle à ses traités, toujours^ 
vivant' de brigandages et de rapines. Dix m^He bombes rui- 
nètclnt cette retraite de corsaires ignorant le droit des gens;^ 
six de leurs vaisseaux furent coulés bas d^^ ^ou port. Ils ap- 
prirent ainsi à respecter le pavillon Irançàiis ."et là liberté des 
mers envers les grandes puissances ; mais ils ne cessèrent 
pas ,de piller impùncinrentles sujets des états faibles qui man- 
quaient de bombes et de vaisseaux de guerre pour se féir& 
êraindre. 1689. 

... AIiGÉSIRA&{5i^e ^). Le roi ^'JSqpagyie , Alphonse î& 
'jF^engeur, ayant plusieurs fois vaincu Iqs Maures, résolut 
d'attaquer Algésiras^ Cette ville était la. place d'armes d'où 
le roi de Maroc ip^oi^dait TA^dalousie etlaCastille de ses 
bandes cruelles. Alphonse arriva .d^VjnntAlgésiras avec deux 
vnlle cinq cents chevaux et cinq mille fantassins. Bientôt le 
roi de Navarre , le , comte de Foix , et une foule de cheva- 
liers, français et anglais accQuruxent pour partager ses périls 
et sa gloire. Plus de soixante mille hommes , renfermés dan^ 
Algésiras , avec jdes vivres et des munitions pour plus de 
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deax aimées, èe. défendirent avec d'informes canons (1) 
contre les machines de guerre anciennement çn usage pour 
renverser les murailles. On vit^ dit-on, les catapultes , le» 
balistes et les béliers , lutter contre dés bouches à feu. Fea« 
dant deux ans les assiégés repoussèrent toutes les attaques 
de Pennemi , malgré un blocus exact sur terre et sur mer. 
Les rois de Grenade et de Maroc parurent avec des troupes 
nombreuses pour faire lever ce siège. Le 12 décembre i343^ 
Alphonse marcha à leur rencontre, les attaqua , les défit , leuif 
tua quarante mille hommes. Cette victoire ruinait toutes les 
espérances des assiégés , mais n'abattit point leur courage \ ils 
tinrent encore jusqu'au a6 mars i344 } ^^ ^^ ^^ rendirent 
qu'après avoir éprouvé les horreurs de la plus cruelle fa- 
mine. 

ALGÉSIRAS (combat naval d*). Le contre -amiral 
Linois, après avoir donné la chasse aux vaisseaux ennemis 
qui croisaient, en 1801, sur les côtes de Frovencs, se pré-« 
senta devant Gibraltar au moment où six vaisseaux de guerro 
anglais mouillaient dans cette rade. La petite escadre fran*^ 
çaise n'était que de trois vaisseaux et une petite frégate. 
Linois crut impossible de se défendre avec avantage, en 
pleine mer, contre des forces aussi disproportionnées , et 
mouilla, le 4 juillet, dans la baie d'Algésiras, sous la pro- 
tection â|8 batteries dont elle était garnie.- Son premier 
soin fut ^renvoyer des français pour^ servir Partillerie de Is 
côte. Dès le lendemain matin, les vaisseaux anglais entrèrent 
dans la baie pour combattre. Ils s'embossèrent a portée doi 
fusil des vaisseaux français, et la canonnade commença 
chaudement. Les deux escadres paraissaient également ani- 
mées du désir de vaincre et de profiter de leurs avantages • 
Si la petite division française était dans une posidon avan- 
tageuse vers la terre, la force des Anglais était double. 
Déjà le vaisseau anglais VArmibal de 74 était parvenu à ao 
placer entre Pescadre et la terre. Depuis deux heures, I0 
Formidable , monté par le ccmtre-amiral Linois > tenait tét^ 
à trois vaisseaux anglais ^ quand un de leurs vaisseaux j^. 



(i) Cette assertion des aatenrs Esoagnols semble hasardée. L'opinion 
eommane &3Le je premier emploi ûA CRiioa à tuvB bataille livrée en 
x34o par Im yénittens.. 
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fatigué par le feu des batteries de terre ^ des canonnières 
espagnoles et de l'escadre française, amena son pavillon. 
Quelques moments après, VAnnibal se rendit aussi; il se 
trouvait exposé au feu de trois vaisseaux français, qui 
tiraient sur ses deux bords. A midi > l'escadre anglaise coupa 
ses câbles et gagna le large. VAnnibal , amariné par. le 
Formidable f avait trois cents hommes dé tués à son bord% 
]Le premier vaisseau anglais qui avait amené son pavUlon , 
fut dégagé pdr une grande quantité de chaloupes canonnières 
envoyées de Gibraltar. Ils eurent trois vaisseaux démâtés ; 
et perdirent, danp cette journée, quinze cents hommes. 
Les Français eurent à regretter, dans cette première ^ur* 
née , les capitaines Lalonde et Moncousu , et cent quatre- 
vingts soldats. 

Le 9 juillet , une division composée de cinq vaisseaux 
et une frégate espagnols, d'un vaisseau et deux frégates 
français , sous les ordres de l'amiral Moreno , vinrent 
mouiller a Algésiras , et se réunirent è Tescadre du contre-, 
amiral Linois. Le 12 , à une heure après-midi , le lieutenant^, 
général Moreno donna le signal d'appareiller, pour retourner 
è Cadix. Pendant la nuit , l'escadre se sépara ; le Formi'- 
dable avec deux vaisseaux espagnols restèrent en arrière. 
La nuit était très-obscure, le vent frais. L'escadre anglaise, 
qui s'était réparée à Gibraltar, avait été vue au vent, à la 
liuit tombante. Deux vaisseaux espagnols à \vqm ponts, 
s^étant pris pour ennemis, se canonnèrent et engagèrent 
l'un contre l'autre un feu terrible : ils s'abordèrent; un deux 
prit feu, tous deux sautèrent. Le Formidable ^ s'apperce- 
vant de la méprise des Espagnols , reçut des boulets sans 
riposter, et manœuvra pour s'éloigner d'un si funeste com- 
bat. L'amiral 'Moreno avec les trois autres vaisseaux espa?-: 
gnols et les vaisseaux français , se trouva , a la pointe du 
jour, à l'ouest de Cadix. Le Formidable , ne voyant plus 
de signaux, se dirigea droit sur ce port. Aux premiers 
rayons de lumière, il se vit sur les côtes d^ijpagne et à 
portée de- l'escadre anglaise. Seul contre trois vaisseaux et 
une frégate , le Formidable devaiit être immanquablement 
pris ; mais, £ers encore des lauriers d'Algésiras, l'équipage 
et la garnison jurèrent de s'engloutir dans la mer plutôt 
que d'amener un pavillon naguère couvert de gloire. La 
XJctoire sourit a cette intrèpide.résolution; quelques coups. 
de canon bien pointés éloignèrent la frégate; le Fonhidabf^ 
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«nanOBUvra et se dirigea sur le vaisseau anujlais le Pompée^ 
\^ttiy à la troisième décharge ^ fut démâte de ses trois mâts 
et rasé comme un pohtton. Deux vaisseaux restaient encore; 
le Formidable fait feu des deux bords ^ les oblige de lâcher 
prise j et entre triomphant dans Cadix. Dans ces honorables 
combats, on vit se multiplier les traits de dévouement et 
d^héroïsme parnû les officiers et les soldats. On y vit des soldats 
couverts de blessures continuer de combattre sans penser m 
leurs plaies ; des militaires embarqués sur une chaloupe qui 
coula Das, gagner la terre à la n^e, et servir aussitôt les 
batteries qu'on les avait envoyés défendre. Linois dozmant 
des éloges à l'intrépidité du canonnier Cazelin continuant da 
servir sa pièc0 après avoir vu six de ses camarades tomber 
à ses côtés, ce brave se contenta de lui répondre : Fussé-j^ 
le dernier, mon général, je continuerai de combattre-. 
Pour récompenser tant d'héroïsme , le gouvernement con- 
sulaire fit distribuer à chacun des vaisseaux de cette escadro 
quatre grenades, deux fusils et six haches d'abordage d'hon- 
neur. C'était par des armea d'honneur que les braves rece- 
vaient alors la récompense des actions d'éclat, avant qu'un«» 
décoration militaire et civile servît à récompenser ceux qui 
ont versé leur sang pour leur patrie , qui l'ont illustrée par 
leurs talents, enrichie par leurs découvertes, éclairée pat 
fleurs lumières. 4 et 9 juillet 1801. 

ALGIDE (journée d'). Les Eques, peuple du Latium, 
s'étaient révoltés contre les Romains. Le consul Minutius 
marcha contre eux ; mais il laissa envelopper son armée dans 
un lieu dont il lui était impossible de se retirer. L'alarme 
fut grande dans Rome. Dans ce péril extrême, Quintus 
Cincinnatus fut nommé dictateur. On alla encore une fois 
arracher, pour sauver la patrie, cet illustre romain, du 
petit champ qu'il cultivait de ses mains. Cincinnatus marché 
missitôt à la tête des légions. Vers le milieu de la nuit, il 
arrive dans la plaine d'Algide. Ses soldats jètent aussitôt de 
^ands cris, qui portèrent dans l'armée du consul l'espérance 
et la joie. Les Eques, enveloppés è leur tour, ne savaient 
par où commencer l'attaque, quand Minutius la prévint* 
Averti par le bruit des combattants, Cincinnatus fond sur 
les Eques à son tour. Environnés de toutes parts , les Eques 
sont contraints de se rendre à discrétion. On les fit passer 
seus le jou£| après; ayoir livré les auteurs de la guerre. 
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Cineinnatus re^^int^atis Rome^ où Ton vit tout à lé'foiir 
triompher la pauvreté, la prudence^ la Vatéur portée au 
cbimble des honneurs et de la gloire par la patrie reconnais^ 
santé. 

I 

ALHAMA {siège éC). Les généraux de Ferdinand et 
dlsabelle^ rois de Castille et de Léon^ attaquèrent, en i48i^ 
la petite trille d'Alhama , à sept lieues de Grenade. A la 
faveur de la nuit^ ils arrivèrent au pied de ses murailles 
dans être découverts. Trois cents, braves escaladèrent la 
forteresse y tuèrent les sentinelles endormies^ et ouvrirent 
les portes à leurs compatriotes. Aux premiers rayons dû 
jour, lès Maures d'Alhama prirent les armes pour empêcher 
les Chrétiens d'entrer dans la ville. Les Castillans les atta<- 
quèrent avec courage : pressés de toutes parts, les Maures 
se barricadèrent dans les rues. Du haut de leur« maisons iïs 
firent pleuvoir sur les assaillants une grêle de tuiles et do 
pierres, jetèrent sur eux des poutres, et versèrent dé l'huilé 
bouillante qui les brûlait jusqu'aux os. Ainsi Alhama rentra 
sous la domination des Chrétiens , qui souillèrent leur vic<;- 
toire par d'horribles cruautés. i48i. 

a. Quelque temps après , le marquis de Cadix fut assiégé 
par les Maures dans Alhamà. Le duc dp Médina-Sidonia,* 
son plus cruel ennemi, pouvait seul le secourir. Sacrifiant 
son ressentiment personnel à l'amour de la patrie , le duc de 
Médina fit aussitôt déployer l'étendard royal sur les murs 
de Séville. A ce signal du plus pressant danger, quarantçr 
cinq mille' Espagnols accourent sous ses drapeaux. A la yue 
de cette formidable armée , les Maures lèvent le siège sans 
livrer de combat. Les habitants, délivrés de leurs danger 
ïeul ennemis, accoururent au devant de leurs libérateurs^ 
le marquis de Cadix, vaincu par la générosité de son ennemi, 
lui demanda son amitié. Ils se jurèrent désormais iin réci- 

iiroque attachement , et la reconnaissance dû marquis égala 
a grandeur d'âme du duc, qui savait sacrifier sos sentiments 
à l'amour de la patrie. 

ALISE ( siège d* ). La ville d'Alise occupait le sommet 
de la montagne appelée aujourd'hui le mont Auxois, en 
ÎBonrgogne. Vercingétorix , chef des Gaulois, était campé 
« mi-côte^ lorsque César parut devant cette càj^tale des 
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Mandubiens. Elle fut bientôt environnée par une ligne d» 
contrevallation de quatre lieues de circuit. Yercingétoriz 
tenta un combat de cavalerie pour empêcher ces travaux t 
vaincu , il se sauva dans Alise avec les débris de son armée» 
Malgré de fréquentes sorties , César continua ses ouvrages. 
Comme ces lignes étaient très-étendues , il en défendit les ap- 
proches par de» fossés profonds , garnis dé palissades et munis 
de pieux pointus, qui , sortant de terre de quatre doigts , 
empêchaient l'approche de la cavalerie. Toute la c$mpagno 
fut semée de chausse-trappes , de manière que les Gaulois 
rencontraient à chaque pas des obstacles qui les empêchaient 
d'avancer. Craignant que l'on ne vînt secourir les assiégés , 
César fit creuser une ligne de circonvallation toute sem- 
blable à celle intérieure. Celle-ci eut pins de cinq lieues de 
circuit. Là disette devint bientôt extrême dans Alise. Ua 
citoyen osa proposer de se nourrir de chair humaine; cet 
avis inhumain fut applaudi. Avant d'en venir à cette horrible 
extrémité , on fit sortir d'Alise les bouches inutiles. Repous- 
sés par César, ces malheureux périrent de faim et de misère 
entre la ville et les ligues romaines. Cependant , une nom-» 
breuse armée vint au secours de la place; trois fois les 
Gaulois livrèrent combat ^ trois fois les légions romaines 
remportèrent la victoire , et trois jours su£Brent pour dissi- 
per f es .innombrables bataillons qui devaient délivrer Alise. 
Dénuée d'espérance , vaincue par la famine, Alise ouvrit ses 
portes au conquérant des Gaules. En ce moment , Vercin- 
gétorix parut armé 'de pied en cap^ montant un cheval 
richement orné, s'approcha de César ^ caracola fièrement 
devant lui, descendit de cheval, déposa ses armes et vint 
se prosterner au pied de son vainqueur, croyant ainsi méritet 
quelque clémence. Jl se trompa: Alise fut détruite, et lui- 
même réservé pour orner le triomphe du général romain. 
52 ans ayant J. C. ' 

ALKMAER {^sièges et combat et ). Les Flamands, ré- 
voltés contré la tyrannie des Espagnols et du duc d'Albe , 
s'emparèrent d'AIkmaer , ville forte de Hollande , environ- 
.née de marab, de.digtjies> et située encore sur un terrain fan- 
geux. Les Espagnols vinrent y mettre le siège , et se rendi- 
rent d'abord maitres d'un petit fort construit sur un canal 
par t)iL les assiégés- pouvaient recevoir des secours. Animé 
par ce succès . Frédéric de Tolède s'approcha desmuraillet^ 
lome L 7 
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€t les fil battre en brèche sur deux endroits diffe'r enta. H 
croyait ainsi diminuer les forces des assiégés ^ et les re'duire 
à l'impuissance de se défendre , vigoureusement en même 
temps sur deux points opposés. Il ne. put réussir: un si- 
gnal mal donné rompit l'harmonie de ses attaques ; les assied 
gés les repoussèrent facilement. Dans cet instant tout devint 
•oldat dans Alkmaer; les hommes et les vieillards, les fçmmes 
et les enfants combattirent vaillamment pour repousser des ty-^ 
rans que l'on redoutait plus que la mprt. Après avoir chassé 
l'ennemi de leurs murs, le i6 septembre iôtS, les bour- 
geois voulurent encore purger leur territoire des armées 
espagnoles. Ils se préparaient à. les spbmerger, en coupant 
les digues du Waterland, quand le duc d'Albe ordonna à son 
dils d'abandonner cette entreprise, de peur d'être englouti 
avec son armée dans les eaux. 1 8 septembre 1 583« 

2. Depuis long-temps les Anglais et les Russes préparaient 
une expédition contre la Hollande ( i ) , entretenaient ou- 
vertement àea intelligences avec les partisans de la maison 
d'Orange , quand le général Brune fut envoyé en 17^ pçur 
pourvoir à sa défense. A son arrivée toutes les forces de {a 
Hollande furent misés à sa disposition ; en même temps .les 
troupes françaises , cantonnées dans la Belgique , filaient à 
grandes journées vers la Hollande. Il y avait dans ce moment 
é peine dix à douze mille Français présents .spus les dra- 
peaux, et une armée bataye de vingt-quatre mille hommes. 
L'incertitude du point d'attaque obligeait encore de teniï 
ces troupes disséminées le long des côtes menacées. Le 20 
août , une flotte anglaise de cent quarante voiles parut.vqrs 
la Nord-Hollande. Pendant quelques jours des vents,.CDn- 
traires l'obligèrent de louvoyer dans ces parages. La înçr 
étant, devenue plus calme, elle ngipuiUa depuis le pas, du 
Texel jusqu'à Calanstoog. A son bord se troiïvait le général 
Abercrombie, commandant une avant-garde de douze mille 
JllQipmes. Le général anglais fit débarquer se6 grenadiers et 
.ses chasseurs le 27 août, à quatre heures du matin, sous le 

.,^j[i) La connexilc des opérations de rannéc française dans la Kord- 
Hollande en 179c), nous a[ d^iermmés à rëaoir sôus un seul articVe 
toutes les actions 'qui otti eo'itea k cette cpoqne daiM la Nord-Hollande 
'con'irc lés Anglais et les Ruses. Nous etobs choisi la ville qui fût eu 
juéme. temps le centre d«s pperaûoos de rarmée ûraoçaise, et le théâtre 
4m «Dubaiv, 



Feu rasant des vaisseaux et des frégates anglais. Le général 
Daehdels, commandant sur ce point, marcha vers les dunes ^ 
avec quelques bataillons' de; chasseurs. Le bombât s'engagea 
au inonieht' où l'avant-gatde anglaise voulut s'emparer do 
ce poste. L'affaire fut extrêmement chaude ; les Anglais y 
perdirent plus de mille hommes. Combattant sur un terrain 
inégal, sous le feu violent de la flotte anglaise , contre un 
ennemi • continuellement renforcé par des troupes fraîche» 
dont çn ne. pouvait empêcher le débarquement , les Hol- 
landais furent obligés, à quatre heures du soir, d'aban- 
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donna d'enclouer ses batteries, et de réunir sa garnison à 
son périt-, tforps d'armée qui n'offrait pas , même après cette 
réunion j, une masse supérieure à huit mille combattants. L# 
3o ïi fitun mouvement rétrograde J refusa son aile gauche 
qui se trouva bientôt à Avenhoen, son centre àSchermerhorn, 
et sa gauche en arrière dié I^etteri. Le général Brune arriva le 
2 séofëmbre a Alkmaeir. "Maître du'Hclder , Abercrombie y 
àchexï^'éon débarquement, '/et y appuya ses troupes. Cette 
occupation îoipor tante 'obligea l'amiral hollandais, Story , 
comniandant douze vafesëaifxMe guerre , cinq frégates et 
huit vaisseaux de la compaghie des Indes , de quitter- son 

dans 

tra- 

séduits par 

tre,puisdé- 

charg^^renf leùrîBcaàoûs , jetèrent à la mer leurs boulets, leurs 
gàrg6usses,'lëurs munitions ; désarmèrent leurs capitaines , 
et àrborèceht le pavillon orange. C'était la troisième flotte 
perdue ainsi pour la Hollande depuis 1795. Sommé de se 
rendre , Slofy répondit que les traîtres qu'il commandait ; 
ayant refusé de se battre , il ne restait plus à lui et à ses offi- 
ciers qu^uhe rage impuissante ; qu'on pouvait les faire pri- 
. sonriiersâé-guerre, mais non les faire consentir à une lâcheté. 
Les Anglais envoyèrent aussitôt des officiers de leur nation 
prendre le commandement de ces vaisseaux. La défection de 
celte flotte parut capable au général Abercrombie d'amener 
le gouvernement batave à une négociation : il la proposa. 
La seule réponse fut uneprôtestalion de se défendre jusqu'à 
^ la dernière extrémité. Tandis que des renforts arrivaient 
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de toutes parts à l'armée du général Bruae, les Anglais , s'a-* 
vançant, prirent poste dans le Zyp. C'est un terrain bas et 
entrecoupé , ayant environ trois lieues d'étendue, à l'entrée 
de la presqu'île , défendu des eaux supérieures par une digue, 
derrière laquelle les Anglais se retranchèrent , en la garnis- 
sant d'artillerie. Le général Brune prit lui-même une po- 
sition moins étendue en avant d'Alkmaer. Les Anglais ne 
comptaient encore que dix-sept mille hommes derrière le 
Zyp ; Brune en avait réuni vingt-cinq mille; le moment 
lui parut favorable pour attaquer. Son armée sVvanca dans 
la plaine , le 1 1 septembre ; la droite et le centre étaient 
commandés par les généraux Hollandais Daendels et Du- 
monceau ; la gauche conduite par le général français Van- 
damme. Celle-ci enleva les avant-postes ennemis garnis de 
fortes redoutes , encore protégés par le feu de deux fré- 
gates et de deux bricks embossés vers le rivage. Parvenus 
au delà de la digue , les Français se trouvèrent tout à fait 
pris à revers par ce feu meurtrier de la marine. Trente gre- 
nadiers tentèrent de se jeter à 1^ nage pour escalader ces 
derniers retranchements ennemis : ils se noyèrent. ' !Dans 
cette affaire le général David fut mortellement l!)lessé. 
Forcés de ne pas s'avancer au delà du poste de S.-Petten , 
les Français, s'y seraient maintenus sans les événements ar- 
i:iyés aux divisions hollandaises. Leur centre ne put forcer 
le rempart d'artillerie anglaise; quelques bataillons plièrent ^ 
le général Dumonceau fut même obligé de. se retirer. X'aile 
droite se porta dans les premiers , mpments avec vivacit;é, 
mais bientôt des lâches y mirent le désprdre par des cris sé- 
ditieux de trahison. £n vain le général Daendiols youlut ar - 
rêter les fuyards ; il ne fut pas écouté ^ et perdît son paro 
d'artillerie. Une juste sévérité déployée contre les traîtres 
qui av«iieat causé cet échec ^ contint la malveillance > et mit 
les soldats hollandais dans la nécessité de combattre pour no 
pas s'exposer à la sévérité des lois mihtaires. Les Français, 
ayant reçu des troupes fraîphes , se préparaiexit à upe nou- 
velle attaque , quand le duc d'Yorck uiTivaj le 5o août, an 
Texel , suivi, deux jours apirès, d'une division de élusses , 
envoyée pout- la première fois comme auxiliairés^dê l'Angle- 
terre. Le prince anglais continua de diriger l'expéditiôa 
et les mouvements des troupes alliées. 

Fort de trente-cinq mille hommes, le ducii'Yorcl so 
détermina d'attaquer sur-le-châmp uu ezméxiliquise renfor*? 
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çait cbaque jouir. Les Russes furent placés aux avant -postes 
dans les têtes de colonnes Voisines des Français , et entre- 
mêlés aux Anglais du centre et de la gauche opposés aux 
Hollandais. Far cette disposition , les Anglais donnaient I» 
combat le plus rude à soutenir à leurs alliés , et se réser- 
vaient la gloire d'un triomphe facile s^ils parvenaient à jeter 
encore la mésintelligence et la frayeur dans les bataillons 
hollandais. La colonne de droire ^ commandée par le gé* 
néral russe Hcrmann , vieux capitaine d'une réputation dis- 
tinguée , était opposée au général Vandamme ; le centre de& 
Hollandais était toujours commandé par le général Dumon- 
ceau , et leur droite par le général Daendels. Le duc d'Yorck 
se trouvait, avec le jeune prince d'Orange , à la tête des co- 
lonnes formant le centre et la gauche de Tarmée anglaise. 
Le général Abercrombie fut détaché de cette armée , avec 
îin corps de sept à huit mille hommes , pour s'emparer 
d'Hoorn, et marcher sur les derrières des divisions hollari-* 
daises pour les envelopper , si les Russes parvenaient à- 
culbuter les Français. Le 18 septembre le général Abef- 
crombie arriva à Hoom sans éprouver de résistance. Le len- 
demain les Anglais et les Russes attaquèrent les lignes fran- 
çaises et hollandaises, dès cinq heures du matin. Les avant-' 
postes françai3' de Kamp et de Groot se replièrent d'abord 
devant le géjaéral Hermann. Il se porta ensuite avec vigueur 
pour envelopper le général Vandamme quL fut contraint de 
ce replier. Les Russes s'emparèrent donc de Schoorl-Damm, 
puis de Bergen. Ce dernier village est environné de très- 
beaux bois où les colonnes françaises se concentrèrent. Les. 
derrières du rentre de là ligne de bataille du général Brune 
se trouvaient déjà dépassés par k marche inconsidérée des 
Russes , toujours s'avançant sans être soutenus , et n'ayant 
pas profité de leur position pour menacer le derrière de la 
ligne française dont le duc d'Yorck attaquait le front avec 
une forte diyisiçn. Dans celte position Brune fit marcher 
sur Bergen l'arrière-garde de la division Dnmonceau , et 
rapprocha même la division Daendels de son centre affaibli 
par cette mancèuvre. Bientôt la colonne russe , trop avancée^ 
se trouva elle-niême atlaquée sur ses deux flancs par la di- 
vision Vandamme ; une partie de celle de Ûumonceau vint 
aussi l'inquiéter , et cette mançeuvre la priva de toute com- 
munication avec le centre des Anglais. Le général Vàù- 
.damn^, avaiit £^ii ènvelpppèi- le village de Bergen par sa. 
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gauche du cèté de? dunes , et par sa droîle vers Alkmaer , 
foudroya d'abord les Russes avec son artillerie légère , dont 
chaque décharge enlevait des rangs entiers. Le feu fut si 
violent qu'à midi toutes les munitions étaient épuisées. Il n'y 
avait pas un coup de canon qui n'eût criblé les Russes a 
demi-portée. Cependant de nouvelles munitions arrivent , 
les Français battent la charge. Une brigade batave prend les 
Russes en flanc. Rompus de toutes parts , ils se défendent 
en désespérés dans l'église et dans les maisons de Bergen. 
Le général Hermann est atteint; dans cette mêlée , par un 
grenadier français ; saisi au collet , il lui offre son or pour 
prix de sa liberté. Je ne me bats point pour de l'argent . 
répond le grenadier , mais pour la gloire ; marchons ! L& 
général Essen , commandant en second des Russes, est dan- 
gereusement blessé ; leurs canons , leur ambulance sont pris, 
et cette armée entière est bientôt évanouie. On ne voit plu» 
de loin en loin que quelques Russes fuyant épars. Au mo- 
ment où ils sont atteints , ils s'agenouillent comme pour re- 
cevoir le coup mortel. Les Anglais leur avaient dit , pour 
les exciter à se défendre jusqu'à la mort , que les . Français 
massacraient impitoyablement leurs ennemis comme les 
Turcs , et ne faisaient point de prisonniers , et ils se rési- 
gnaient à leur sort. Quand ils virent au contraire qu'on ne 
leur faisait aucun mal , ils bénirent les Français de leur clé- 
mence. Revenons maintenant au lieu du combatr La division 
du général Dumonceau se maintint dans ses postes , mais 
souffrit beaucoup. La division du général Daendéls fut atta- 
quée avec autant de vivacité par les Anglais , que lés Fran- 
çais l'avaient été dans les premiers moment^par les Russes; 
elle réaUta jusqu'à deux heures, puis fut dépostée. avec perte 
ée beaucoup d'hommes et de canons. Sur la fin de la journée 
elle parvint cependant à reprendre ses batteries et le poste 
qui lui avait été enlevé. La défaite de son aile gauche força le 
duc d'Yorck de replier sa droite trop étendue ; le général 
Abercrombie fut rappelé d'Hoorn, et l'armée des alliés re- 
prit ses positions. Le terrain , depuis Bergen jusqu'aux re- 
trancheiQQPts ennemis , était couvert de morts et de 
blessés. 'Éfes soldats français, qui n'avaient pas mangé à sept 
heures dîi' soir , rapportaient sur leurs épaules des Anglais, 
blessés. Un militaire en grade leur dit : Pourquoi , soldats , 
vous amùsez-'Vous à ramasser ces gueux- là? Jl estiemps 
éC aller manger, la soupe* -^Ji^t-Qhfaim , répond un gre* 
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nadîer , quand il reste de belles actions à faire ? Et n*en 
Jaisôns-'nous pas deux à la fois en conservant là vie à litê 
Anglais blessé ? Nous remplissons un devoir d'humanité) 
et nous tirons des prisons iP Angleterre un de nos mal-^ 
heureux camarades, 4 

Si la victoire de Bergen rendit l'espoir et la confiance au< 
Hollandais , ce revers aigrit mutuellement les alliés. Les 
Russes accusèrent les Anglais de ne les avoir pas secondés^ 
et de les avoir seuls exposés aux périls du combat. Plusieurs 
de leurs officiers refusèrent d'être confondus avec eux dâna 
la même prison. Le général Hermann écrivit au duc d'Yorck 
cette lettre : Général duc, nous aurions infailliblement 
gagné la bataille si f avais été secondé par les Anglais , 
mais vous ne commandez quà des lâches. 

Que ce langage est différent de celui du général Bruna 
au gouvernement français : « Les troupes que les armées 
» française et batave ont combattues étaient beaucoup 
» plus fortes ; mais que fait le nombre, quand on peut comp- 
5) ter dans les rangs beaucoup d'hommes tels que ceux dont 
)) je dois vous rapporter les traits de bravoure. Jean-Marie>. 
» soldat du troisième bataillon de la quarante-huitième demi- 
» brigade , prend une pièce de canon servie par quatre ca- 
T) nonniers anglais j en tue deux, et force les deux autres à 
D traîner avec lui cette pièce jusqu'à la colonne batavel 
» Bonhomme , caporal à la quarante-deuxième , prend k 
» lui seul deux officiers russes, et les conduit au quartier- 
3) général. Si Von voulait parler de tous les braves , il fau^- 
» drait citer les noms de tous les soldats qui composent l'ar- 
» mée du Nord. Les Bataves se sont montrés dignes de leurs 
» alliés. )) Vingt-cinq pièces de canon , Xxçis mille morts *, 
dix-sept cents grenadiers russes prisonniers, furent pour IcS 
Français les trophées de la victoire. 

Depuis la bataille de Bergen il ne se passa rien d'impor*- 
tant, entré l«s deux armées Jusqu'au i®*^ octobre. Le duc 
d'Yorck, en reprenant ses positions du Zyp , avait rétabli et 
renforcé sa droite appuyée à la mer , en même temps qu'il 
occupait Enckuysen et Medemblick , par l'extrémité de sa 
gauche. Maîtres du Lemmeur, les Anglais prirent poste danis 
la Frise ; ils sommèrent Hardenwick , attaquèrent Staveren, 
sans que ces attaques produisissent aucun succès. Brune 
attendait , pour agir , des forces plus imposantes. Les 
efforts de la France et de la Hollande remplirent bientôt 
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les besoins. On le vit perfectionner les retranchements do 
aa gauche , surtout en avant de Bergen. Son centre et sa 
droite , couverts par des marais , étaient presque inabor- 
dables ; le gonflement des eaux avait permis d'étendre ]a 
ffrande inondationjde Huygerwaard; presque tout le pays était 
devenu marécageux et impraticable entre Alkmaer et Medem- 
btick. l^e Polder de Beemster ayant été presqu'entièrement 
Jnondé^ le front d'attaque se trouvait réduit à denx lieues et 
demie ou trois lieues au plus , de manière que si l'armée an- 
f^laise parvenait à dépasser Alkmaer^ elle ne pouvait profiter 
de sa supériorité. Le 2 octobre le duc d'Yorckfit une attaque 
générale avec la totalité de ses forces. Ne pouvant manœuvrer 
par sa gauche ^ à cause des inondations , ni hasarder de s'en- 
gager dans des passages dîfHciles pour tourner le Waard, 
il porta encore une fois son principal effort contre les divi- 
sions françaises de la gauche du général Brune. Les avant- 
postes du centre et de la gauche de l'armée Gallo-Batave fu- 
rent d'abord attaqués par les troupes russes et. anglaises di- 
visées en quatre colonnes. Celle de droite, commandée par 
le général Abercrombie y suivit le bord de la mer. Elle était 
composée de trois brigades d'infanterie^ neuf escadrons de 
dragons , et un détachement d'artillerie à cheval. Deux co- 
lonnes à peu près de même force marchèrent sur Bergen en 
suivant le pied des dunes de Comperdorm y puis se dé- 
ployèrent sur la droite pour couronner les hauteurs. Une 
quatrième colonne , conduite par le général Pulteney, où 
ee trouvait le prince d'Orange , tenait en échec la division 
Daendels. Après que les postes de Schoreldamme eurent été 
emportés , le combat s'engagea pins sérieusement en avant 
de Bergen. Le général français Gouvion, commandant dans 
ce village, sontmt les attaques du général Dundas, et s'obs- 
tina à s'y maintenir , tandis que sir Abercrombie avAt 
déjà dépassé Bergen et cherchait, par Egmond sur mer, à 
tourner la po»sition d'Alkmaer. Soutenue par des chaloupes 
canonnières qui prolongeaient le rivage , cette colonne fila à 
travers les dunes. Profitant de l'avantage du terrain et des 
inégalités de ces dunes pour pincer son artillerie légère, et 
protéger ses attaques, cette colonne repoussa jusqu'à Eg- 
mond tout ce qui lui avait résisté. Ce dernier poste ne fut 
pas moins bien défendu que Bergen , mais l'un et l'autre fu- 
rjent évacués par les Français , dans la nuit du 2 au 3 octobre, 
iqprès les combats les plus sanglants qui eussent été livrés en 
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Hollande. Plusieurs fols les deux partis se chargèrent a U 
baïonnette^ et plusieurs généraux y furent blessés. Lé 
centre de l'armée Gallo-Batave fut attaqué à Langick et 
Roedkik avec le même succès. Quelques bateaux armés de 
canons ^ placés le long du canal d'AIxmaer^ contribuèrent 
beaucoup à la prise de Sçhoreldamme^ et aux progrès des co- 
lonnes énglaisçs. On remarqua le courage et l'adresse de$ 
montagnards écossais combattant dans les inondations comm^ 
sur un sol assuré , et franchissant avec agilité tous les obs^ 
tacles pour gagner le flanc des troupes qui leur étaient op- 
posées. Le général Brune , voyant sa gauche dépassée pîùr 
la colonne du général Abercrombie, et son centre entamé , 
se retira en bon ordre, et prit une position très-forte, maïs 
plus rassemblée que la première ;Jà gauche à Wik-op-Zée, 
«ur le bord de la mer, et le centre à Krommenn-Dick , 
derrière l'étang. Tia division Daendels se retira sur Purme- 
rend et Monickendam, derrière les inondations du Schirmcr 
et du Beemster. Les avant-postes ne se trouvaient plus qu'à 
trois lieues d'Harlem. Les Anglais entrèrent dans AJkmner 
le 3o octobre , et établirent leurs postes en avant , parallèle- 
ment à ceux des Français. La nouvelle de laTetraite de l'ar- 
mée française répandit la consternation dans la Hollande. 
Les résultats des combats répétés qui avaient eu lieu étaieqt 
fâcheux et inquiétants, quoique l'ennemi eût acheté bien cher 
ces succès. Une nouvelle action pouvait rétablir les affaires , 
mais elle pouvait aussi être désavantageuse. Elle ne tarda 
pas et décida dit sort de la Hollande. 

Le 6 octobre , l'armée française fut encore attaquée au 
point du jour sur toute sa ligne. Les Anglo-rRusses , ayant 
d'abord quelques succès , parvinrent jusqu'à Kastncum. 
Fendant pins de huit heures un feu à mitraille et sur un 
double rang , se fit entendre sur toute la ligne. Après dix 
heures d'une mêlée sanglante , Brune ordonne le pas de 
charge ; guide lui-même un bataillon ; enfonce et renverse 
tout devant lui. Au milieu de la mêlée , un cavalier cosaque 
fondsurlegénéralBrqne ; de sa lance il était prêta le percer, 
quand un de ses guides détourne le coup , démonte le ca- 
valier ennemi , lui fçnd la tête , s'empare du cheval de ce 
cosaque, et l'oflre à son général. Bientdt Brune saisit un mo- 
ment favorable pour charger à la tête de sa cavalerie, La 
ligne des Anglo-Russes est rompue ; ils ne peuvent ni se 
réunir , ni garder le terrain qu'ils avaient ^gagné , et sont 
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poursuivis jusqu'à Egmond, laissant quinze cents prisonnîerf^ 
et pnze pièces de canon sur le champ de bataille. Après cette 
affaire les Anglais commencèrent leur retraite. Le plan dû 
duc d'Yorck avait été de disperser Paimée. française , et dé 
é^ouvrir le chemin d'Amsterdam , tandis qu^il aurait bom- 
bardé celte ville du côte de la mer ; mais pour y parvenir 
il lui aurait fallu des succès constants, et toujours il éprouvait 
des revers. Alors la mésintelligence s'accrut entre les officier» 
et les soldats des deux nations. Dans les derniers combats, 
les Russes ne firent aucun mouvement pour secourir leurs 
alliés. Attaqués avec fureur, les Anglais soutinrent seuls le» 
charges des Français, Bientôt ils évacuèrent tout à coup Alk- 
niaer, leLemmeur, Ëgmohd, Piltén, et les retranchements 
nombreux qu'ils avaient construits. Ils couvrirent îeur re« 
traite par des inondations qui leur fbrent plus funestes qu'aux 
Français. Leurs exhalaisons produisirent parmi les soldatb 
une dyssenterie , le plus grand fléau qui pi/isse menaceir 
une armée. La fuite du duc d'Yorck parut aux ministres an- 
glais une marque, d'impuissance d'opérer une conquête qu'ils 
appréciaient moins que l'anéantissement de la marine horlaii- 
daise , dont la trahison leur avait livre les derniers des vais- 
Beaux. Le duc d'Yorck demanda à capituler par une lettre 
en deux lignes 5 il y invitait le général français à lire .une 
longue épîlre de son secrétaire. Le général 'Brune , pour rê- 
{)ondre à cette manière hautaine de traiter , envoya seule- 
jnent au prince deux lignes jointes à une dépêche détaillée 
de son secrétaire, où il exigeait la reddition du fort du Heldei, 
l)ien réparé , et garni de son artillerie , ainsi que celle de 
toutes les batteries hollandaises, le renvoi de. dix mille pri- 
sonniers français ou bataves sans échange; la liberté de l'amiral 
Dewinter , et la restitution de la flotte hollandaise. Le duc 
d^orck répondit que ni lui, ni le roi d'Angleterre n'avaient 
droit de disposer de cette flotte, dès le moment où elle avait 
touché un port anglais, sans le consentement du parlement»^ 
Cependant il accorda une compensation en argent , promit 
huit mille prisonniers sans échange , et consentit aux autres 
conditions qui lui étaient imposées. L'embarquement des 
Anglais , sans cesse contrarié par les vents, fut très-pénible ; 
une partie de leurs troupes périt sur les côtes ; l'évacuation 
de la Hollande fut terminée le 3o novembre. DéHvrés de 
leurs ennemis , les Hollandais frémirent des dangers aux- 
quels les avaient exposés les Anglais au milieu de leur re- 
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traite, de Wlnckel. Déjà ils iaraient fait tine coupure de dix- ' 
neuf pîeds aux digues du Zuydersée. S*il8 avaient encore 
pu seulement renverser quelques pieds dé cette digue , eh 
viiigt-quatre heures la Hollande pouvait être submergée^ 
Les Français vainqueurs reçurent la plus douce récompense 
de leurs fatigues 9 dans les marques de la reconnaissance d'un 
peuple auquel ils avaient rendu la libertéVla paix, et peut- 
être la vie. 27 aotit au 3o novembre 1799. 

ALLA ( combat d* ). Le lieutenant-général Moncey, com- 
mandant Taile gauche de Tatmée d'Italie, partit le 3 jan- 
vier 1801, avant le jour, de Dolée, et culbuta les avants 
postes des Autrichiens établis devant Borghetto. Arrivée à 
Alla , la brigade du général Merle trouva trois qiille Au- 
trichiens devant cette ^ ville ; ils étaient soutenus par cinq 
pièces de canon; leur flanc droit était encore protégé par 
un feu d'artillerie et de mousqueterie du corps qui aviait 
passé l'Adige, et qui se trouvait rendu à la hauteur d*Alîa; 
Une partie de la cent deuxième demi-brigade pénétra dand 
la ville. Tandis que le reste de ce corps longeait les montagnei 
pour tourner l'ennemi, il s'engagea, dans les rues et sur 
les hauteurs , un feu extrêmement vif. Cependant quatre 
pièces de canon, mises en batterie dans une position heu-»- 
reùse ,, lançaient la mitraille avec un tel succès , qu'elles dé- 
concertèrent lés dispositions dé l'ennemi qui tint envirott 
deux heures. Le général Boudet, s'appercevant que sa gauche 
allait être débordée, y fit porter la soixantième demi-bri^ 
gade , avec deux pièces de canon ; leur feu fit taire celui 
de l'ennemi qui dès ce moment exécuta sa retraite sur tcfu» 
les points, abandonnant ses blessés, et six cent quatre^ 
vingts prisonniers. 5oyflwv/er 1801. ^ 

ALLIA {bataille d*).' Une peuplade de Gaulois, trop 
resserrée dans sa patrie, se rendit, sous la conduite de 
Brennus, dans la Haute-Itahe (387 ans av. J. C), et vint 
assiéger Clusium, dans la Toscane. Accoutumée déjà à 
commander en maître à l'Italie, Rome envoya à Brennuk 
trois anîbassadeurs pour lui annoncer que celte ville était 
sous la protection du peuple romain. Choqués delà réponse 
des Gauloii, les amb^issadeurs se retirèrent, mais violèrent 
le droit des gens en entrant dans Clusium pour en diriger 
la défense. Brennu^' irrité demanda '.atifaction ; Rome la lui 
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refusa, n marcha contre cette cité déjà superbe. Les iexiX 
armées se rencontrèrent sur les bords de la rivière d' Allia, 
è une demi'lieue de Rome. Les Romains moins nombreux 
élargirent leurs ailes pour n'être pas débordés par leurs 
ennemis y mais affaiblirent trop leur centre; les Gaulois 
»'en apperçurent^ fondirent avec furie sur les cohortes da 
centre , les enfoncèrent et se jetèrent sur les deux ailes , 
dont cette trouée avait découvert les flancs. Déjà vaincues 
par la terreur de cette manœuvre hardie, qui annonçait un 
peuple habitué aux manœuvres militaires , les ailes de 
l'armée romaine prenant la fuite sans même tirer l'épée; 
les soldats romains , éperdus dans cette déroute générale , 
ee jètent'dans Veïes au lieu de regagner Rome qui leur 
offrait un asyle plus prochain. Des milliers de Romains 
tombent sous le fer des Gaulois, et s'ils eussent marché 
droit sur cette ville, sans partager'le butin, c'en était fait 
du nom romain. Ils demeurèrent trois jours occupés da 
pillage. Ces trois jours sauvèrent Rome, où les fuyards 
avaient porté la nouvelle des désastres de l'armée dea 
(consuls. 

ALMANZA (bataille d*). Louis XIV eut à combattre,, 
dans la guerre de la succession d'Espagne, presque foutes 
^ les puissances de l'Europe, et Philippe V eut à lutter pen- 
dant long-temps à main armée contre Tarchiduc Charles, 
6on compétiteur, dont les Anglais et les Portugais étaient 
les auxiliaires. Une armée anglaise , accompagnée de Por- 
tugais et d'Espagnols partisans de l'archiduc, assiégeait,, 
en 1707, Vill''na. Elle était commandée par milord Gallo- 
way . Instruit de cette attaque, le maréchal duc de Berwick^ 
commandant les armées françaises et espagnoles, se porta 
vers cette ville pour en faire lever le siège. Milord Gallo- 
.way s'avança à sa rencontre dans les plaines d'Almanza. Les 
armées ennemies se trouvèrent en présence, le 25 avril , h 
trois heures après midi : l'événement de cette affaire parut 
long-temps douteux. Le duc de Popoh fondit d'abord avec 
tant de vivacité sur milord Gffllowny, qu'il le fit reculer. 
Repoussé avec vig\ieur, il est bientôr forcé de se repHer sur 
«a seconde ligne. Le chevalier d'Asfeld, qui la commandait, 
3'avait disposée avec art , laissant de grands intervalles entre 
«es corps , de manière à n'être pas entraînée par la première- 
au cas qu'cllp vînt à se ^omjpre,. Lorsqii'elle retombe «uj ]»k 
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«ndèsordre, il dit aux siens que c'est une ruse pour attaquer 
les ennemis mal en ordre. Il leur défend de faire aucun moa^ 
vement qu'il n'en ait donné le signal. La fortune secbn^o 
cette sage disposition ; les alliés poursuivant Popoli arec peu 
d'ordre, trouvent d'Asfeld qui les attend de pied ferme. 
Profitant de leur confusion, il les défait entièrement. Le 
maréchal de Berwick ée trouvait lui-même fort pressé d'ua 
autre f ôté. Déjà les Français et les Espagnols cédaient au 
courage d« leurs adversaires , qui les avaient mis dans un 
désordre extrême. Lé succès d'Asfeld les rassure, et fait 
naître au maréchal une idée heureuse. Son armée forme deux 
fronts , ' au milieu desquels se trouvent engagés les An-^ 
glais dans un défilé de feu, tandis que la cavalerie française 
les chargeait en queue. Ces manœuvres 6nt un succès 
complet. Milord Galloway et le marquis de Las Minas*^, 
général des Portugais, sont si complètiement battus y que 
de leur armée presqu'cntièremént détruite^ il ne se sauva quo 
treize bataillons sur une hauteur. Envelpppés le lendemain^ 
il leur fallut se rendi'é à dés' forces trop supérieures 'pouc 
leur permettre aucune résists(nce« La perlé','^iS^ns cette jour^ 
née, tomba principalement sur les Anglâfis, qui résistèrent 
jpius lonj^-temps. Milord Galloway, bleèisé au visage^ d'uà 
coup de sabre, fit reiltrét' les débris 'dé sott. armée dana 
Tbrtose. Elle était a£Paibliê''de douze lÂi^le combattants*, les 
Français n'avaient pas perdu deliàc 'mille iioihhies. Lë^ 
trdifpes portugaises se conduisii^ent mal dëiis dette action> 
un seul régiment soutint l'honneur de son pays. Al>àhdbnâé 
de. la cavalerie, il se défend avec opiniâtreté, et se laisse 
laiilér en pièces plutôt que dé se rompre -) les-sclâats qài lo 
conlposent sont tous f ués dans leurs rangs: ï;«t.<ttaï'quis de 
ÏLaaMtiïàs est blessé;' S9 îmaîtrésse*, Vétue'énahiaiEdrie, périt 
à SéS côtés. Nul cofj^s'iie cdxrfribhà'âuYaât'à^Ia-yi^iyé réok- 

ÎiàÛéh par les deux doutoàâés , qùé lé rëgiaaèfnt dû Maine. 
1 chargea, la baïonnette* eh 'ffvaat, ielV^c tsfi^ d'ordre et de 
Vigueur, que les Aii^kib furent 'ëhliêréiiléiit ^êMilé. Getfb 
actidn'rétablitles afiSriés dâhs êe mdtiiëst'ûèskiiB/pèté^ tl fin 




de Valence iiïént gravet- sût leur îiôfel^tfé-^lte'otes'jfàtoles 
rématqu'àbles : QuàHii T)s'4é^îhééHt'duMàin&'ècmmdhÇa à 
<:Qpibàiire,'albrsortcria â^toU^èSiés r^«ct6^R«; vicïOiiUBl 
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ÎNi.rarchiduc, ni Philippe Y, ne se , trouvçreni à ceft« 
fianglapte action, qui valut à ce deri^ei^ lea royauine^ do 
.Valence et d'Arragou. Aussi le cauêtique comte de Pét.çrs- 
borough s\3cria, en l'apprenant : -^A ;(^a'o/i est botn dé se 
battre pour; eux! io^ ans avant J^ C. 

.. ALMÉNARA (combat d% Philippe V, roi d^Espagne, 
toujours en guerrç avec les Alliés, s- f tait avancé, en 1710, 
sur. les frontières de la Catalogne, sans que. ses !ennçp)is 
osassent sprtir.de leurs .retrancliemeHts, pendant to^itle 
jnois de juin 1710. Ayant appris qu'ils avaient reçu un ren- 
fort du royaume de Valei\ce, il repassa la Sègrê, et ren- 
contra milord Stanhope sur les hauteurs d'Alménara. Mal 
Çostés et peu' nombreux, les Espagnols firent une faiblç 
résistance ; ils perdirent cependant peu de monde',* dans 
iine action commencée à sept Jbeures dii soir, où les téinébrés 

favorisèrent bientôt leur, retraite, 17 FQ. " ' ' ^- 

•■•-»■ - i. .■...#*...' - 
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1 AL!D(I£RIA, {pm^. d' ).., ipes ;irois xle ÇasUUp ^^ii^^. J^'^^T 
varre sVancèv^n^^j çn ïi47>.'JP?^r prçn^ie^ur Jcs'Maiire^ 
Alpaeria ,. ville forte. du royaume de (îrenade, jsituée suV 
4cs bords de la Meditcrraoç.p.. Cefnee.par te.vre.et par mer^ 
,«llp fut pmp/?rlée d'a^ss^ut ; . Iç .^uUn,lut imm^^s^,^ Vingt 
jnille, Çarrasiï^ . pxjç^îfi^^rent ^l'or ■ aux Castillan^ PPj^r' jrarF 
^b^ter leii^riyip..tJijj .superbe. vase i'émeraude , d^up^ë .gj?a;ir 
4eur içixt;:^9a^cîi^.a^r^i tomba ei^Ltre le^ mains des GépoîsA qvu 
:«n. enrichirent leur trésor. ..1.1.47. ; i,. ',., 

j 4 • ■ -. I , . . . • : • 

ALNE,"WtCÇi(5iVg'tf-tf^')».D"njçai3i^., :roî d^cosse^^Jfpîr 
.«ont ,.e9{ ii)94b Vin« irruption daflis l'^ngletefre, yinîniçjt^.ê 
-Jle siège dçy^pt Alnewick. Cetfeplaçç était aux abpis^ .^[lulnâ 
J^pbërt.(^;]\I,iii^tbray çn fit lever Ip^sj^ége «par un^ ^i^^P? 
trahiaoiîj',égîilement contraire avxloJs,de rhonaeuj, et^^jfi^^I.a 
îguQrje. Çq gouvernp.qr annonce, qu'^ y ^ut çapitule^^j garnît 
À cheval* ^i^r le;.ppnt, du château , tenant à sa m^in Tçs çl^fs 
,de la ville. Sa QUv%9^ion et sa demande, «annoncent l'inientioii 
.dejesremètir^t^tPqnpa^ s'avance pour. les receyoïi^r; ^is, 
au mome^îtjCfùJiç roi étend la main pour le» prep4?îf > f'^^" 
,fâme Montbray le perce d'un javelot qu'il tenait ç^che. 
.Tou ridant bride, il rentre dans la place ; les Ecossais y ?iyant 
.perduleur . roi.,, -Jèvent aussi- tôt le siège. Si ce goiiverheur 
tx)nser va cette. place. par sa lâch^ perfidie ^ il ipniprimaC ea 



)nêui& {^empe à sa mémoire le cachet du désHonneur et de 

hhfai^ic. iôD4. ' .-;'{- ; ''* 

ALNEY {combat d'). Edmond II,. prince anglais, et 
^anut II, priiice danois, se disputèrent la' cou renne d'An- 
gleterre. Cinq batailles ne suffirent pas pour vider leurs 
querelles. î)âns l'une d'elles, Strêdn, beau-frèrfc d'Edmond, 
^ui avait passé dû coté dés Danois, se servit d^un stratagème 
qui .fut près dé donner à ces derniers la Victoire. Ayait 
apperça un soldât ressemblant beaucoup à Edmdrid , îl' liû 
coupa la têïéi p^is ta montra toute sanglante aux Aogîaiif^ 
il leur dit: P^oilà la tête de votre roi! Découragés, ils 
étaient près .de prendre, la fuite, quand Edmond,, relevant 
la visiéré, de son, casque, parcourut les rangs, en criant : 
Bravés' shldàts! j.ê lïè suis pas moft ;- reconnaissez Ed-^ 
mondy vôtre roi, CéittéBanglante Batailler li'ayaht pu décider 
'entre les deux coinj^étiteurs, ils résolurent de faire' cesser 




.géés sur Woô^ds^iaitëndaient en silence le sort d'uncbfciBîlt 
qui allaîFttoïîn leur donner ùh paîsiblé 'sdtiverain-.'Iies deuîs 

■prînceîf'COtribâtîiretit' d'abord à chévar/'^^yis'ils^eti dliwcen- 
direûf êP'^e'WftJiiïi^éteht de pluâ prôis. Edfnohd Péïnporihaît 



trerdait ' 'èi^* 'i' ]f)ëa:*au* telrraîh f i^ le reconnût ^luii^mrêthis. 
•' rî'àyani ' pTûi de 'honte de proposer -an accoiiimodément ,* il 

taifesa là pdhité' de son épéé, et dit & Edmond : f^ûtttaht 
'^'prince ! 'c'en "hsis^z combattre j'^hàns' ayons également 

montré notre courage , montrons également notre' mode-- 
' ration; après asrôîr partagé le soleil et Vhonneur de cette 

journée, y partageons ensemble le royaume ^ui fait le 

sujet de 'notrè^' différent. Edmond'-jr'tonsentit, iiss deux 
* rivaux s'embrassèrent; les armées applaudirent aU traité, 

qui domîa Ife nord de l'Angleterre à Çanut et le sud à Ed-* 

modd. P^u di; temps après .'cef dernier fut tué par trajbisoii; 



ii2 ÀLP 

Canut lui succédant régna sur toute l'Angleterre^ et joignit 
bientôt à cette couronne la Norwège. An de J,iO, ioi6. 

AÏjPERSBACH (combat d'). Le général Vandamme^ 
commandant une division de l'armée -de lyiin-et-Moselle , 
attaqua , le tJ juillet 1796, un poste important d'Autrichiens, 
dans la petite ville d'Àlpersbach, au duché de Wurtemberg. 
.Ses heureuses dispositions et sa valeur lui firent presqu'en- 
tt^rement détruire les Impériaux qui lui étaient opposés; 
Jeur commandant fi;t tué, deux cents demeurèrent pri- 
^ftouniers. 

ALPES (passage des). Annibal, ayant' pris Sagonte et 
vaincu l$s Romains en Espagne, franriiit les Pyrénées, 
parvint au Rhône, et s'avança , en dix jours, au pied dés 
Alpes. La nature et les hommes semblaient s^étre réunis en 
ce lieu pour* opposer à son passage d'insurmontables bar- 
rières. Il emporta plusieurs châteaux, battit ^s peuplades 
.belliqueuses qui se trouvaient sur sa ipopteièt obtint par 
la ruse ce qu'Û ne put. gagner de vive force. Neuf jours lui 
.^iuffîrentpour gravir avec c)Q3.peiiie8 in&nies sur la oime des 
jÂlpes.^ vers le mont Saint-Bernard. Parvenu sur le sommet, 
^le. chemin devenait plu« diffi^l^ encore pour redescendre en 
JtaHe. Sur cesmonlagoes couvertes dé neiges éternelles, il 
n'existait nulle route ; on: y voyait seulement quelques sen^ 
tiers étjTbits, glissants et tortueux/ bordés de précipices, où 
.s'allai^j perdre danstles gouÔres.affîreux les hommes et les 
animaux, qui faisaient un faux-pas^ .ou .quittaient v un ins,tant 
leurs traces, fiigitives. 3i après avoir peniblem^ut élargi cçs 
sentiers en cœus^P^.le £auc des jnonlQgftes!^ ^ù D9rvenait 
dans use plaine , la, nedge moins durcie. ^'enfb^p^t sous les 
Ipieds de^ él^p^ants.et ,d^ chevaux^* leuc$ pieds y ciepeuraient 
.arrhes ^Qmmedai^;de^ ,piéges;Annib^l, voyait se§ troupçs 
.découragées par t«n,t de fatigues,^ les. ilt&ta4«au^er sur une 
.haute coUigoe, dont on nettoya le sol avecdès peinps- infinies. 
^6. là 41 leur montra W lâches jplaines de ril^lie, .arrosées 
.par le iPô, et ses côkLeauxxxwJverts dfune liaxxte, verdure. Il 
-leur i;çf tait peu de -chemin é :parcouTtr pour atteindre ces 
heUe# çfj^tfTées. Q)ttê. vue enflamma le Courage. des soldats 
d^Anmibal rils vedoublèrenC^d^orts. Mais im .obstacle nou- 
.ve;au> viot bientôt s'offidr. Un énorme j:achqr..leur ferma 
tout à coup le clbiefiiini jics éléphants et îes ci^évaux no 
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pouvaient lé gravir; Patmée se trouva tout à fait subitement 
arrêtée; et quinze jours de peines et de fatigues étaient 
perdus ; Pe.^pédilion entière devenait inutile. Amùbal trouve 
dans son génie de nouvelles ressources. On abat tonales 
arbres d'âlèdloùr; leurs troncs sont entassés auprès du roc; 
on forme un énorme bûcher; un grand vent allume bientôt 
une ilàmmé ardente, et la pierre devient aussi rouge que 1q 
brasier dont elle entourée. Alors, si l'on en croit Juvéna( 
etTite-Live, les Carthaginois versèrent une grande quantité 
de vinaigre sur ce rocher; il en fut calciné , et céda, dès 
ce moment, facilement aux coups des travailleurs: quatre 
jours suffirent, dit-on , pour cette opération pénible. L'aiîiii^ 
mée , coiiti'nuant sa marche , entra , cinq, jours après'^ 
dans les .chàmjps de la Hauté-Itàlie. Taudis qu'elle s'y re- 
posait , Anilibal en £t la revue : il ne se trouva pliis qua 
vingt mille fantassins et six mille chevaux, de cinquante 
mille liommes d'infanterie et de neuf mille cavaliers qu'il 
commandait avant de traverser les Alpes. Cette faible 
armée lui suffit pour combattre et pour vaincre les Romains 
dans plusieurs grandes batailles, et mettre Rome dans le 
plus graAd péril, aoo ans avant J. C, 

ALTENbÔRFF {bataille (f). Le général Kléber, com- 
mandant une $tile de l'armée de Sambre et Meuse, qui 
venait de prendre Bàmberg , en Franconie, n*hésita pas de 
faire passtr la RedniU à deùl divisions de sa gauche, pour 
les diriger sûr 'Forcliéim et Ebermenstadt, tandis que les 
divisions de droite devaient s'établir derrière RauhËberach. 
Ce mouvement, qui s'exécuta le 6 août 1796, donna lieu a 
un combat sanglant entfe là cavalerie autrichienne et celle 
de la division du général Lefebvre. L'ennemi, occupant 
un caînp. à Altendor£P, poussait ses avant-postes jusqu'à 
Strullendorff, à une lieue et demie de Bamberg. La plaine 
au delà de ce village était immense et présentait un singulier 
avantage à celui qui possédait la plus nombreuse cavalerie. 
Les Autrichiens devaient en conséquence espérer de bril- 
lants succès. Cependant dix escadrons, formant la cavalerie 
de la division Lefebvre, arrivent ; on les forme en colonne^ 
on leur donne le signal du combat. Ils attaquent et culbutent 
les premiers portes ennemis , traversent le village d'Hirs- 
chaid, et se déployent dans la plaine en présence des Aile- 
.mands plus nombreux. L^ dïiarge Venga^e ; l'etuieini ite 
lome L ô 
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pouvant résister au premier choc^ se replie en désordre.; 
Profitant de leur grande supériorité, les Impériaux dé-* 
bordent la gauche des Français , et menacent leurs flancs. 
Le général Kichepanse s'en apperçoit; il court avec quelques 
pelotons à leur rencontre. Le combat est alors furieux ; la 
mêlée est au comble ; le général Ricbepanse reçoit un coup 
de sabre sur le bras ; le jeune Montbrun, son aide-de-camp, 
le voyant assailli, hors d'état de se défendre, le couvre de 
son corps et pare les coups qu'on lui porte. Le général 
d'Hautpoult , guéri d'une blessure récente , vint heureuse- 
ment le remplacer. Cependant , chacun se rallie à la voix 
jte «es chefs ; de nouveau l'on se retrouve en présence , une 
^conde charge s'engage : déjà quelques escadrons lâchaient 
pied, lorsque le capitaine Prudhomme, du premier régiment 
de chasseurs, fit arrêter ce mouvemept rétrograde. Plusieurs 
fois, dans ce combat, enveloppé avec les siens, il sut se 
faire un passage^ non pour se retirer, mais pour revenir 
è la charge avec plus d'acharnement. Malgré l'étonnanto 
valeur des Français, les Autrichiens, infiniment plus nom-> 
breux, allaient peut-être fixer enfin la victoire de leur côté, 
si le huitième, régiment de cuirassiers ne s'était présenté : 
il sort du village d'Hirschaid avec la rapidité de là foudre , 
ranime la confiance des chasseurs, fonce sur l'ennemi, 
le repousse, le met en fuite. Aussitôt les Français reprènent 
l'avantage : les Impériaux sont poursuivis de toutes parts. 
Pour arrêter les rapides progrès des Français qui les 
pressent, les harcèlent , et continuellement sont mêlés dans 
leurs rangs, les généraux allemands ordonnent à leur 
artillerie de faire indistinctement un feu violent sur les 
combattants allemands ou français. Le général Lefebvre, 
ayant atteint son but, fait cesser le combat, et se contente 
de prendre la position qu'il était chargé d'occuper. Il avait 
assez cueilli de lauriers^ dans une journée où les chefs et 
les soldats se distinguèrent. PQur faire un éloge digne de 
l'intrépidité de Bes troupes , Kléber se contenta d'écrire au 
Gouvernement, qu'avec de tels hommes ^ un général se 
dispensait de compter ses ennemis . 6 00^^1796. 

ALXENKIRKEN (batailles £/'). 1. Les champs d'Alton- 
kirkeii Revinrent plusieurs fois , dans les dernières années 
dii dix-huitième siècle, témoins des combats entre lesFran- 
f ais ^t les Allemands. Cett* petite ville est située dans 
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l'ancien éjectoràt de Cologne y a huit lieues nord-est de^ 
Goblent?. Le général Kléber , ayant passé le Rhin en i f^^ , 
obligea les Autrichiens d'abandonner la position d'Uckerath, 
pour se porter vers Altenkirli^ ; ils réunirent vingt mille 
hommes sur les hauteurs enviMnoantes. Kléber , dont Tâc- 
tivité ne Savak laisser aucun repos a l'ennemi , ordonna à 
Lefebvre d'attaquer les Impériaux dans cette formidable 
position. Le 4 j^ f ^ quatre heures du matin , il part à la 
tête de l'avant-garde y ayant en seconde ligne le général 
Colaud qui devait prendre position en avant de Weyer- 
buch^ dès que la première ligne commencerait son attaque.^ 
Lefebvre culbuta d'abord les avant-postes ennemis. Dès qu'il 
eut débouché sur les hauteurs opposées à celles d'Altenkirken^ 
une canonnade des plus vives s'engagea. Aussitôt Lefebvre 
partage sa division en trois, colonnes; celles de droite et 
de gauche avaient ordre de déborder les ailes de l'ennemi , et 
de les tourner ^ tandis que le centre devait attaquer son front. 
Ces dispositions furent exécutées avec un grand ensemble ; 
on vit en même temps ces trois colonnes battre la charge , 
gravir sur des hauteurs presqu^inabordables , déployer de 
toutes parts la plus grande audace et laplusgrande intrépidité. 
L'ennemi opposa à cette attaque la plus vive résistance; mais 
la baïonnette française triompha. Des charges de cavalerie^ 
exécutées avec valeur, achevèrent une défaite qui se chan- 
gea bientôt en une déroute complète. Trois mille prisoimiers , 
paripi lesquels se trouva un régiment autrichien tout entier ; 
quatre drapeaux , douze pièces de canon , un grand nombre 
de caissons , furent les trophées de la victoire du général Le- • 
febvre. Jamais on ne vit infanterie marcher avec plus d'ordre 
et attaquer avec plus d'audace. Le général d'Hautpoult^ qui 
y commanda toutes les charges de cavale rie , reçut dans 
l'épaule une balle. Il fut provisoirement remplacé parle chef 
d'escadron Richepanse , nommé général de brigade sur le 
champ de bataille , pour prix de sa valeur. Il avait su , dans 
cette action , fixer la victoire par l'audace qu'il avait déployée 
partout où il s'était montré. 4 y um 1796. 

2. L'armée de Sambre et Meuse fit une manœuvre de re- 
traite le 19 septembre de la même année. Le corps corn- 
mandé-par le général Marceau quitta a ^ept heures âxt çia-* 
tin la position de Freilengen. A dix heures il avait entière- 
i^ea^ défilé par la chaussées d'Alteokirken ; et sortait de 
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la grande forêt d'Hachsbach. L'ennemi le suivait de prè»; il 
fallait l'arrêter pour favoriser la retraite du reste de l'ar* 
mée. Marceau choisit une position > y plaça une batterie de 
dix pièces d'artillerie légecft; à ses côtés s6 trouvait le 
capitaine Souhait ^ ils s'avaniAnt pour reconnaître l'ennemi : 
un coup de carabine part d'une haie qui cachait unTyrolien. 
Marceau fait trois cents pas , puis s'arrête ; il sent qu'il est 
mortellement blessé. Les grenadiers français l'emportent sur 
uin brancard qu'ils forment avec leurs armes. Ils arrivèrent le 
soir à la porte de la petite ville d'Altenkirken. Marceau y fut 
reçu par le général Jourdan , et les principaux officiers do 
l^rmée. Accablée par des troupes trop nombreuses amenées 
par l'archiduc Charles , cette armée ^ pour la première fois 
de la campagne , éprouvait un revers. Un de ses généraux 
les plus distingués se trouvait frappé à mort. A son aspect 
des larmes coulèrent de tous les yeux. Il possédait , sijeune, 
tant de talent , tant d'activité , tant de bravoure I Marceau 
qpposa un front serein aux alarmes de ses amis : Je suis 
trop regretté , disait^il î On le porta qhez le gouverneur 
prussien ; il était trop faible pour aller plus loin. Les Autri* 
chiens s'avançaient ; le général Jourdan consentit a regret 
de le laisser à Altenkiri^en. Dès le matin il reçut la visite 
d'un capitaine de hussards de Kaiser ^ commandant les avant- 
postes allemands. Le général Haddick vint lui témoigner 
combien il était sensible à son malheur. Le prince Charles 
Ipi envoya son chirurgien. Le général Krai se rendit lui- 
même auprès de lui ; on vit des larmes couler des yeux de ce 
vieux guerrier que Marceau avait toujours combattu. Triste^ 
les yeux baissés , il pressait ses mains mourantes. Les hus- 
fltfirds de Blankeistein et- de fiarco / qui avaient le plus fait la 
guerre contre lui^ ^erniindèrent à le voir. Marceau parla à tous 
avec la douceur et l'afiFdbiUté qui lui étaient naturelles. Les 
chirurgiens élargirent sa plaie ; il le souffrit avec un courage 
calme. Souvent il parla , à ses amis , de sa mort comme du 
moment le plus heureux^ et les consolait en leur répétant : 
Je suis trop heureux de mourir pour la patrie ! Cependant 
ses douleurs redoublent ; il tombe dans le déhre , ne parle 
que de combats. Devenu plus calme ^ il ouvre les yeux , re-* 
connaît le général autrichien Elnitz , le nomme , retombe 
en faiblesse y et bientôt il expire. Son corps demeura entre 
les mains des Autrichiens qui l'entouraient. Ainsi périt à 
viBgt-s.ept ans ce vaillant homme que la mort avait tant de 
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fols respecté dans les champs de bataille. Deux savantes 
campagnes lui avaient assuré l'immortalité. Il avait fait det 
fautes , mais elles avaient pour causes sa jeunesse , son peu 
d'expérience^ sa bouillante ardeur, et son désir immodéré de 
la gloire. Comme les plus grands capitaines, c'était par dos 
revers qu'il avait appris l'art de vaincre. Deux traits peindront 
sa modestie 9 et deux autres feront connaître les excellentes 
qualités de son cœur. Un homme de beaucoup de mérite 1/b 
félicitait sur ses victoires du Mans et de Savenay : Ce iHest 
pas moi , répondit - il , au il faut complimenter , c'est 
Kléber à (fui je dois tout I Un ministre lui conseillait de sol- 
liciter un commandement : Je me garderais bien ^ dit-il ^^ 
de vouloir commander en chef: fe nai pas assez dexpèr* 
rience. Dans Içs premiers temps des guerres civiles, le fana;* 
f isme et l'amour armèrent des milliers de femines dans la 
Vendée. Quelquefois des corps de cavalerie ou des masses 
d'infanterie étaient conduits par ces guerrières. Une d'ells,* 
poursuivi^ par des soldats , tombe expirante aux pieds à\\ 
général Marceau : Sauvez^moi! ç'écrie-t-elle. 11 la relèvf» 
et la rassure. Il ûxe quelques instants ses regards sur les traits 
enchantèjirs de qette femme. Elle était belle. Une femm6 
pouvait-el|e ê^e un ennemi dangereux pour des soldats? I4EI 
clémence, pou \iaitr:ell6 devenir nn crin^e dans un militaÎTjf» 
français? Une femme demandant grâce n'était-elle pas up 
objet sacré ? Marceau entreprend de la sauver.. IL lui fait 
trouver on asile où sa pudeur et ses jours étaient en sûreté. 
Une loipâihssflrit de mort le républicaih qui faisait grâce à un 
Vendéen pris Ie$ armes à la main. Marceau est déhonéé poùt 
««voir été sensible à la pitié. Tout se préparait pouXsoÀsnp^ 
plioe ", lorsqu'un représentant , qu'il avait arraché des iriéiûs 
des Vendéens , accourt de Paris , se présente à la comfnission 
militaire , 'demande les pièces du procès et leA déchire ^maîs 
rien ne put sauver, la jeune Vendéenne, objet de sa clé- 
mence. Marçp^iiL désespéré voulait la suivre dans la tombe. 
-Cette horrible image poursuivit toujours, depuis , sa mé- 
moire. Long; temps après, lorsqu'il racoutût cette funestes 
liistoire , des Urm.es de douleurs suspendait son récit ^ et l'ofi 
voyait &es yeux étincelants de rage , de n'avoir pu consonir 
mer une bonne action. 

Marceau fut aimé, dans son enfance, d'une femme da 
peuple dont Vindulgence le consolait de la sévérité de ses 
parents. Tontes les fois que la bonne f rancœur paralsatftit p 
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rcnfanl tendait rers elle ses petits bras. Elle âônnaîf clés fruîf «/ 
Marceau lui rendait d'innocentes caresses. Vingt ans après , 
le général Marceau remporte une victoire. Le soir il reste 
seul avec sa sœur et un ami. On lui parle de la gloire de sa 
conquête ; il sourit à l'espoir de la paix. Son attention se porte 
sur sa petite fortune , noble fruit de ses exploits^ quand 
tout a coup , sortant d'une profonde rêverie , il s'écrie : 
SaiS'tu , ma sœur y ce que nous ferons en arrivant à Char- 
tres ? Nous irons chez la bonne mère Francœur, Jly a si 
long-temps que je ne Vai vue! Vit des larmes de plaisir inon- 
dèrent son visage. Marceau ne devait plus la revoir î'tes amis 
-qui étaient demeurés auprès de lui^ dans ses derniers moments^ 
demandèrent au prince Charles que ses restes fussent rendus 
à SCS frères d'armes. L'archiduc y consentit en pi-iant le gé- 
néral français de faire avertit* les Autrichiens de l'heure où 
il serait inhumé afin de s'unir à eu* dans les hôttneurs funè- 
bres qui seraient rendus à sa mémoire. Son corps fut enterré 
dans le camii retranché de, Coblentz , au bruit dé l'artillerie 
des deux armées. Long-temps après, on transféra ses cendre» 
dans le fort de Pélersberg, qui prit le nom de fort Marceau, 
li'armée lui éleva des monuments. Le général Kléber donna 
le dessin de celui dans lequel il repose. Une colonne fut 
élevée à l'endroit où il reçut le coup mortel , et une pyra- 
mide aux champs de Messeinheim qu'il avait illustrés. 19 
septembre 1796. 

5. Un troisième 'combat eut lieu à Altenkirkeni le 16 
avril 1 797 . Le général Championnet délogea de cette po- 
.ûtion les Autrichiens^ leui: fit un grand kiombre de pri- 
8Qnn,iers y et leur tup beaucpup de monde. 

ALTENKfEIM ( cSmôfl/ rf* ). Depnis trois. mois le vi- 
comte de Tu renne fatiguait MontécucuOi , par des marches 

"et cdntre-marches savantes , pour contrarier ses projets et 
le forcer au combat dans un poste avantageux anx français. 
Ses soldats , fatigués par des pluies continuelles , campés 

■ dans la boue , souffraient beaucoup dans un |pays ruiné ; 
les chevaux ayant consommé les fourrages ne vivraient que 
de feiiilles d'arbres. Les jeunes soldais s'impatientaient dans 
ces marais , où l'on était souvent dans l'eau jusqu'au ge- 

'nou. Les vieux militaires, connaissant leur général, leur 
répétaient souvent : Quoi , vous vous plaignez ! vous ne 
connaissez pas notre général; il est plus. fâché que nous 
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qttnnd nôiis sommes mal: il ne songe à theure qiiil est 
^uà nous tirer d^ici; il veille quand nous dormons ; c'est 
notre père ; on voit bien que vous êtes jeunes ! Le mau« 
vais temps cessa vers le io juiHet ; Turenne manœuvra 
pour attirer Pennemi dans une position favorable ;. il arriva 
ÏQ t6 juillet 1675, au- village d^Acheren. Les Impériaux 
paraissaient vers le bourg dife Salsbaclr. P^ès de Pôndroit 
où se trouvait Farmée française , quelques haies formaient 
un défilé au «ortir d'Acheren 1 le terrain s'ouvrait ensuite 
par une petite phiine terminée par le bourg d^ Salsbach^ 
dont la vue' était cachée par une petite hauteur. Turenn». 
eut d^abord quelque espéraxlce de s'emparer de Saisbach, 
il alla è la tété â'iin défilé reconnaître l'église- > mais ne 
jugea point qu'bn là pût attaquer. La situation des erniemiff 
était couverte â* îeur droite par des bois , des retranche- 
ments et des ravins. Vers letfr gauche ils n'avaient pris' 
aucune» précautions. Il apperçut un défilé commode pour 
I^s attaquer avantageusement. Après quelques moments 
d'une profonde réflexion , le terrain lui parut si heureu- 
sement disposé 9 qu'il ne put s'empêcher d*e dire à queK 
ques officiel:^ généraux :- Ç*en est fait , je lès tiens , ils 
ne pourront piits m* échapper , et je vais recueillir lé fruit 
d'une sfpéfitblè 'campagne. Jamais ce grand homme "ntf 
s'était flatté ; encore moins* on Favait vu marqiïerses dspé? 
rances. Il continua quelque temps d'bbserver*^ ^ remarqua 
dans lè'gros de leur armée beaucoup d'inquiétudes. En' 
effet une grande partie d'es bagages des Autrichiens passait 
déjà la ' montagne , et leurs troupes se disposaient"^ à la re«^ 
traite. Le vicomte alla se reposer sous^ un arbre-^ il dé- 
jeuna et y resta- assez loiig-'temps. IV y était encore quand 
on vint )dl dire- que f infanterie" ennemie était en' mouve- 
ment dii eèté de la montagne. I! se lève ^ monte à chevaf 
s'àvan^nt sûr une hauteur jpotir considérer ce que ce pou» 
Vait ëvtey ir ordonne à tous ceux qui étaient avec lui de no 
point ïe suivre, et dit au duc d'Elbceuf : Mon neveu , de-- 
meurez ict, vous ne faites que tourner autour de moi , 
vous mé feriez reconnaître. H trouve milbrd Hamiltoa 
près dte' i'eridtoit où il dit4geaït ses pas; venez- par ici , 
hii dit-il , on tire ou vous allez. Le vicomte liii répondit ^ 
Je rie veux pas être tué aujourd'hui. Il continue son che- 
min , et rencontre le lieutenant général d'artillerie Saint- 
Hilaire, çj^ui l'invite de jeter les yeux sur une battene 



120 ALT 

quil venait de placer. Il Tetourné deux, pat «n arrière» 
En ce moment un boulet ennemi , tiré au hasard, ayant 
emporté le bras de Saint- Hilaire , donna au milieu de l'es* 
tomac du \'icomte. Son cheval le ramena d'qù i( était parti, 
le visage penché sur l'arçon. Arrivé à .l'endroit où Turenne 
avait quitté sa compagnie, le cheval s'arrête, et le héros 
tombe iiprt dans les bras de ses gens , après avoir deux 
fois ouvert les yeux. Saint-Hilaire avait auprès de lui son . 
fils. „Çe jeune homme fit un cri en voyant .son père qu'il 
crDy^t mortellement blessé. Ce ri est pas moi ^ lui dit>il, 
à^ il faut pleurer ^ c*est ce grand homme f en^ montrant 
Turenne. Cette mort £t cesser les inquiétudes des généraux 
ennemis. Ils avaient beaucoup gagné , qar les français avaient 
beaucoup perdu. Le comte de Montécuculli, s'écria : if est 
mort unhomme , qui faisait honneur à Thomme. Au mb;nent . 
où les soldats apprirent cette funeste nouvelle , nn profond 
uilence se £ît dans toute l'armée , il ne fut interrompu quO: 
par des sanglots. Notre père est mort, s'écriaient les soldats 
en s'arrachant les cheveux , nous sommes perdus I Tous 
veulent voir le corps de leur général. A ce tri§te spectacle, 
leur douleur se renouvelle , ils s'écrient d'une commune, 
voix : Qu'on nous mène au combat , nous voulons venger 
notre père. Deux lieutenants généraux se trouvaient seule- 
ment dans ce moment au camp d'Açheren ,. le oom^e de 
Lorges et le marquis de Yaubrun. Yaubrun blessé au pied 
était peu en élat d'agir. Us délibérèrent long-tems sans se 
£xer à aucune mesure ; sur quoi les soldats s'écrièrent à 
plusieurs reprises : Lâchez la Pie^ elle nous ^, conduira. 
C'était le cheval que montait ordinairement le vicomte. En- 
fin , après plusieurs délibérations, l'iarmée frafiçaise, qui 
eût attaqué si Turenne eût vécu , prit le parti. 'de la.re— 
traite; et l'armée impériale, qui commençait à se retirer, 
s'avança pour attaquer. Les généraux français se mirent en 
marche, le a8, pour regagner le pont d'Altheaeira. Le, len- 
demain les Impériaux se hâtèrent d'attaquer les Frauçais. 
Le combat fut terrible;, le comte de. Lorges s'y conduisit 
avec tonte l'habileté d'un grand capilainç. Le. marquis de 
Vaubrun , au premier bruit de l'attaque , se mit-àja.tçte de 
ses gendarmes après avoir fait attacher , sa jambe , blessée à 
l'arcon de son cheval. Combattant avec valeur, il fut tué 
au milieu des ennemis. Les Impériaux perdirent dans ce 
combat cinq mille hommes , et les Français trois mille : ce» 
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Sermers se retirèrent après cette actip^, et .xi^aMèrent lé 
Rhin. ÏQuelques soldata, couverts de blessures, se redi^^t^ 
en paç^ont sur le pont d'Altheneim : Si notre pèreneJUt^ 
pas mort y nous ne serions pas blessés. Toute la Frai^p^i 
pleura Turenne^ les. bouches les plus éloquentes pronofa-f 
cèrent son éloge. I40uis XlV ordonna de placer son toipr! 
beau parmi ceux des rois ; un monument fut élevé par sel 
parents sur le lieu où il reçut le coup mortel Le yai^daUsmfl 
impie osa dans ces dei;alers temps troubler sa cendre ; m^ 
un héros., en çpnfîant .ses restes précieux à la garde d^ 
invincibles blessés dans les, combats; et le plaçant dans*.]^ 
t|smpljs delà gloire militaire, lui a rendu un homi^age di,gi|^ 
de ses services, de ses talents et de sa renommée. Xiesarméei 
ont], relevé les trophées élevés à sa gloire dans les terrei^ 
étrangères qu'il honora par ses exploits , et ces monument 
sont confiés a la garde des braves. i6 juillet i6j5. 
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ALTORFF {opmbats d*) i.LegénéralLecoMrbefufl 
chargé ^. le i 4 ^pât-^^dO i ^^ chasser Tes Autrichiens de til 
vaUj^e d'AltorfiTy aa .^^lUeu de laquelle coule la.ReuS#ç 
Çetfe ippéraftion rnécc.6fitait la divisiqQ dç sen troijpea- ei| 
4çu3^, cqrps , pour bala3rer: en meipe temp^ &9b deu^ nt'^ 
Ilf Copfii9 la moitié dp, si^s, forces à çoii c^ef d'état'-m^>9$ 
Fonson. Après de^ piardies extrêmement pénibles au tx^aV 
vef ^4^ montagne? j| la colonne du général Porson rencont|l| 
les AAitr^çhieiis ^aPSyÇett^ vallée. , les. culbuta^ et les jeta 4f 
l'autre côté; de, 1^ p.fui§^rfy[Âf^asitôt l'enaeini conpa le sefi) 

Î>ont existât sur Cjstjiejsj^^e;,^ et.fxndit.aixvsi impossibif 
'accès dans le Schachehthaï. Une canonnade et une fusillade 
tçyffibles s'engagéfçnt 4'TOÇ.,;^ve à l'fiutj^e^ beaucoup de 
mondç ç[|ait frappé ; maf^v J^ i^^^'s séparant les combattant; 
l'açg^AQe pouvait avoia^ xxe^i ^e décisif: la. ri vi|ère empêcti^ 
les Frajpçais de repo^4;i^^,^'^lrfne blafi^che ^ qufils surent tanf 
de £oi^ employer ave^ça^antji/'.ç pour V9iivçjç<^,.iFi8truit pajç ï.^ 
canonnade de rengagement; de ses. tr^oupesr^ .et opprenao^ 
aussi la rupture du pont de la Reu^ ^ le; géné.ral li^courbe 
ordqpnr à sa flottille de (d^harquer.^esi gr^adiers pr^&^e 
f'iu^len.. Un qppsbat pie.ui^^er s'engagea^. J^^^eu des cba^ 
loyipe^ françaises répondis avec vigui^u^ au çanpn des Autri^ 
chiens » et huit compagnies^de grenadier^.i^rchant an paf 
de charge , la baïonnette en avant , eurent; bientôt déci^Ç 
l'afiaire, Six -cents Autrichiens périrent- dUgas ce combat. ,l 4 
aotlt' ijgg, ' * 
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2. Masséfifl' , Vftîilqtiear desAutncHéhë et des Rtntès-i 
Zurich, apprit aussitôt Pamyée dû général Suwarow âr 
Altorff. L'armée russe' d'Italie s'étant portée par Beltinzona 
mit le mont Saint-Gothard , avait successivement attaqué les 
brigades des généraux Gudin et Loison i et achète par 
d'énormes sacrifices son entrée dans la vaHée de la Hèu^. 
lie seul passage dlJrseren avait coûte quinze cents hommes- 
è cette armée. Jamais la seule soixante-septième demi-bri- 
gade n'eut abandonné ce poste après cette glorieuse défèoise, 
Id elle n'eût apperçu Suwarow conduisant une armée 'toute 
entière près de Terivelopper. Lecourbe n'avait qu'une por-^; 
giiée de moiide pour défendre Alt6i;fF; cependant i! arrêta 
avec elle toute l'armée russe au fipnt de SeedorfiP, et enipfi- 
cha les Russes de franchir In rive gauche ^e la Reuss. Suwa- 
row menaçait tout à la fois Lucernè , Schvritz et Glatis-, 
dans le temps où le corps autrichien de iellakish et de Liiî- 
gen y réuni à une partie des débris de celui du général Hotze, 
marchait sur les Fraùçaîs par Kérené "^ }a vallée' d'Engen. 
Cependant les troupes françaises , ext^inemtht dissémi- 
nées dans les cantons Suisses , ne présentaient nulTe pctrt dan9 
te moment des masses imposantes. On voyait la seule bri-' 
gade Molitor occuper Glaris , le Linthal et les débduchés* 
du Muttenthal. Suwarow , peu habitué à la guerre dte liiôn^ 
tagnes, après' avoir inutilement attaqué Lèèôùrbè au pont de 
SeedorfT, sondé tous les passages déla'Reiiss sanseépfoif de 
!eè franchir, se dirigea par dest^hemins qu^l te tra'çft-lui- 
inême du Schatchenthal dansleMùtlèMb^ oûdé'tiduveâùs 
échecs l'attendaient. 3o 5é/r/emÂh? i^gg. '^' 

ALyÈBÂCàataitietf)^ Raimtè'^ i'oi des Asturiès, vou- 
lant recouvi^r son patrimoine / ùsurpëpàr les Arabes , fit , 
en 846, une^irriii^tion dans la VîëilBé-CaétilIe. Abdérà^jii'è ^ 
leur roi, se mit à k tète de ses 'tr6uj;^e8, et rencont^ l'en- 
nemi dans la'plbitie d'Alvédà, placé'fôriB alors , mais main- 
tenant ruinée. -Lé dotobat fut kfirglatat. On fit éclat eif cette 
fureur ordinaire aux nations divisées par l'intérêt , ennemies 
par religion : la nuit seule sépara 4éà combattants. * Rainire ^ 
.Voyant son armée considérabletri'én^ diminuée , profita dea 
lénèbres pour se retirer sur un côtèaû voisin. O^tté rétraite 
apprit aux Arabes leur victoire ylU attendaient le jour en. 
célébrant leur'triôtnphe par labbàrie chère , le vin et la joie^ 
Idrsque tout a coupi les Chrétiens, animés par le désè^oir ^ 
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fondent strr eut inx premiers rayons 9e lumière > les pres-^ 
sent f les accablent et les mettent en fuite à leur tour. Xa 
prise d'Alvédà et de CalaHorra fut le fruit de cette vic- 
toire. 846. 

' . t . ■ I 

f 

AMAILHON ( tombât et ). L'ardent Westermann était 
op]posë dans la Vendée au marquis àA Lèscure ; dëjà il Itii 
avait enlevé Farthenay avec douze cents hommes ^ le 20 juxà 
1793. liescure, surpris , résiste faiblement ; mais Wester^ 
mann n'osant pénétrer dans le pays insurgé , Lescure revint 
avec une nouvelle artÀéë Reprendre Parthenay . Westermaitfi 
s'avance encore une fois avec trois mille hommes ^ il prend 
Amailhon^ le i*'^ juillet , après une assez faible résistance', 
fait saisir quatre membres du comité royaliste y livré ce 
bourg au pillage, distribue aux patriotes de Farthenay nhë 
partie du butin , ne quitte Amailnon qu'après l'avoir incen- 
dié; se porte sur Clisson, s'empare du château de Lescurè, 
le fait piller et réduire en cendrei. Voyant du haut du cl<y-> 
cher de Bressnire brffler son château , Lescure fait sonnerie 
tocsin de toutes parts. A ce signal , six mille pâysùis nnial 
arniés se réunissent , avec quatre pièces de canon. Larochë- 
^Jacqùelin y forcé de quitter Saumur, où ses soldats l'avaient 
aibandonné pour rentrer dans la Vendée y réunit aussitôt lei 
insurgés de son arrondissement , et vole au secours de Les*- 
curèy au moment où il venait d'évacuer Bressuire pour 
reprendre Châtillon. -Ainsi les chefs Vendéens levaient' d^ 
troupes à l'instant dn besoin dans cette guerre singulière ç& 
lepàyisan était iout à la fois agriculteur et soldat , où Fom* 
cier changeait de troupes toutes les fois qn'il variait de ter- 
ritoire y où totit à coiip une contrée paraissait jouir dé fii 
plus profonde paix après s'être vue, quelques jours auparil'* 
vant y couverte de gens armés ; où Phpmmè dé guerre avifiit 
plus de peine à connaître et trouver son adversaire, que db 
difficultés pour le vaincre. Pour connaître le système d'âpre 
lequel avait été organisée la Vendée , et la manière de se 
battre de cette singulière milice , nous transcrirons ici un 
des jfossages les plus remarquables d'un écrivain qui a su 
'développer avec sagacité les causes de cette guerre désé'^ 
trètisé, décrire avec intérêt les opérations militaireis dàris 
ces malheureuses contrées , et montrer avec complaisance 
lés moyens employée par un gouvernement réparateur 
pour pacifier un pays que l'intolérance et l'intrigue étalent 
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parvenues à soulever.* te La masse des Insurges iîslt itmojnr 
brable; elle comprenaitpresqne la totalité def| habitants danf 
Jês départements de la Vendée et des Deux-8èyrc5 , de l^ 
partie méridionale de. la Loire-^Inférieure , et de Maiijej eit 
•Loire. Le territoire envahi par les Vendéens , trois mois^ 
fiprès l'insurrection, formait un çefclç de vingt lieues de 




znents. Chaque paroisse nommait son ç^itame;, qui menait 
jauxombat tous les hommes en 'étnp dfi.'pqrji&c les armes.) 
•chaque chef dejparoisse se réunibait à son .chef division- 
naire , qui lui-même se ralliait y soit au généralissime ^ soit à 
pfi chef supérieur. L':infaj;iter^e des Vendéens faisait leur 
principale force , vu,, la nature du, teir^in. qu'ils avaient À 
défendre : ils ne .rassemblaient guère plus 'dp. . huit à netif 
cents chevaux. Si la'ca,yajerie vendéenne ,. formée parla 
plus ardente jeunesse,^ se laissait^tamsT qi^lquefois- dans 
k r.e traite , ejfe était ter^rible dans la poJltsirite. de l'ennemi. 
Jiçrsqu'un point ét^it menacé , lorsqu'ux^ ; iesp^dition ét^it 
projetée , le commandant de l'arrondfiscini|Bnt .territorial 
expédiait des courriers, pour faire, songer !& toc^ .dans 
,toutefi.les pa^9isses.jde..S9ir ressort ^ les relais étaient pré- 
jtarés. Au moindre, signal ^ le vendé^iji. quittait sa houej[^ 
^^issait son fusil pour voler, plein d'ardeur et de conûance, 
m, Qçmbat comnrtç^ à, i^ie fête. Des fççpmçs ;, des enfants pre- 
.naient aussi les armes •: on en a vu mourir auj premier rahg. 
tjij Ypsil et du pain pour quelques joi|r^ ,. tel estait V^r^P^B^ 
.de rhcanme du, Boçrige ^.qui jaoïeis ne quittf^i);son ajrme que 
peni^ant son.son^jTjiçiL^ii p'était point^oldj^^ ^t rie recevait 
.^n^c^pagne :que iafnourrijture. Sa manière; d,®. combaf-tre, 
/^J^glument élt^ang^^i^: à }a. tactique, 3,. décçn^e;rtait tou& le^ 
plans. Réunis en dlyisipns , ils marcl^aient en .colonnes de 
trois ou quatre homme&.de front^ la tête 'dlrjgée par l'un 
des^chefs , qui seu^l connaissait le poûot.d'attaque. On voyait 
d'abpfd parailre. quelques tiraijieiirsr, qui ^e glissaient Ip 
long des haies et des fossés.^ pour tirçrje .plu;i près .possible 
suc 4çs soldats qui sf trouvaient hors^.fâfsligc^e, XÀ ma&te 
auiyip^ avec rapidité , san3 observer aucun^ordre et en pous- 
sant dçs cris à la manière des Sauvages ;. elle «se retirait en- 
fiu^te.pour attirer l'ennui j puis, étçndant.ses ailes, elle 
j[i|^^t tm cerçlç poui^r^'^fvelopper, en le dé})ardant. CettA^ 



«sanière de s'éparpiller > de s'étendre en éventail , s^appe-* 
lait s^égailler. Tous se précipitaient alors sans ordre et avec 
fureur sur les baïonnettes et les batteriét y renversant ce qui 
s'opposait a leur chaé-^ et ne recevant prisonnier que l'en-* 
semi désarmé. SoUiMlIt même , pour s'emparer des canons , 
dix ou douze 'Vendéens désignés partaient en désordre > 
armés seulement de bâtons^ dans le dessein d'envelopper l^ 
batterie dont ils voulaient se rendre maîtres. Au moment oii 
l'on mettait le feu , ils se jetaient par terre , et ne se rele* 
vaient qu'après le coup. La même manoeuvre se répétait 
jusqu'à ce 'qu'ils fussent sur les canons ; qui se trouvaient 
presque toujours abandonnés par un ennemi effrayé d'une 
pareille audace. Les. Républicains au contraire^ marchant en 
colonnes serrées 9 engagés dans un pays couvert et mon- 
tueux , avaient souvent des ûles entières emportées. Les 
Vendéens chargeaient ordinairement leurs fusils dé quatre à 
cinq balles ; nés chasseurs et accoutumés au tir , ils visaient 
juste : étaient- ils repoussés ; ils se ralliaient sans peine , et 
revenaient sans cesse à là' charge : étaient-^ib vainqueurs $ ils 
poursuivaient l'ennemi sans relâche. Cette manière de com~ 
battre , adaptée à la nature du pays , tenait 'aussi à leur ca-« 
Tactère. Ainsi l'art dcfs combats ne consistait point pour les 
Vendéens eu positions savantes y en batteries bien disposées , 
non plus qu'en manœuvt^s habiles > mais en surprises , et 
surtout en eiïibùohes .» où ils attiraient l'ennemi par des 
rontes inégales et fangeuses 5 c'est alors qu'ils se dispersaient 
pour se rallier dé nouveau , souvent même dans les ténè- 
bres. Des avis circulaient rapidement de village en village } 
de tous côtés le tocsin sonnait ^ et , au point du jour / des 
masses 4'hommes S(Mrtaient des forêts et des ravins en fidsant 
retentit l'air de leurs cris affreux. On les voyait fondre en 
désordre sur un -ennemi imprudent , qui bientôt prenait la 
fuite. Le massabre cpmAiencé unissait toujours à plusieurs 
lieues du point de l'attaque. Les- Vendéens n'avaient point 
d'uniforme militaire , mais un costume caractéristique ; ils 
portaient une grande veste , des pantalons de laine brune ; 
sur leur tête un bonnet de poil ou un chapeau rabattu , et 
par dessus leurs Vêtements une petitei camisole blanche, 
traversée en avant d'une grande croix noire : an bas de cette 
camisole pendaient ordinairement des reliques de Saints 011 
des ossements de royalistes à venger. Un chapelet autour 
du cou achevait £e costume tout è la fois militaire et reli*^ 
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gieux. Qu'on s'ima^^jine multitude d'hommes ainai TÂtos^ 
couvrant de tous côtés les hauteurs , marchant deux a deux, 
à pas lents 9 la tête nue , l'œil baissé ^ l'air morne , le fusil ea 
bandoulière , et le chapelet à la main^Bavain le canon et la 
mousqueterie essayent de troubler coltopiarche reUgieuse, 
qu'an silence effrayant accompagne ; *oa n'entend que. le 
bruissement lugubre et cadencé des Psaumes récités a voix 
basse. Tout à coup la scène change , un mouvement convulsif 
auccède , les bonnets se trouvent en uninstantsur toutes. les 
têtes , et les fusils dans toutes les mains* Aux cris de vive le 
Roi ! se joignent les cris horribles de tue les Républicains! ils 
deviènentle signal du massacre. ... L'histoire peut placer 
les Vendéens au premier rang des peuples soldats. Soumis 
et taciturnes ^ tel était leur caractère distinctif : singulier 
contraste avec la bouillante impétuosité du soldat patriote. 
Vainqueur ou vaincu , l'expédition unie > le Vendéen ren« 
trait dans ses foyers pour reprendre ses travaux cham* 
pètres. Au moindre appel , au pioindre coup de tocsin , i& 
révélait au combat avec une ardeur toujours nouvelle^ 
Quelles sont les causes d'un tel dévouement , d'une constance 
aussi héroïque ? L'enthousiasme et la religion, ces deuxpuis^ 
aants mobiles du cœur humain. Les prêtres , s'exposant à 
tous les périls , parcouraient les rangs , animaient les forts , 
soutenaient les faibles ^ on les voyait sur le champ de bataille^ 
bravant la mort dont ils étaient entourés , administrer avec 
calme , panser les blessés , et prêcher à tous le mépris d'une 
vie mortelle et périssable , pour mériter la plus glorieuse 
éternité. A l'enthousiasme de la reUgion se joignait aussi 
l'amour de la gloire et des louanges. Les chefs Vendéens , 
presque tous jeunes et ardents , ne respiraient que pour 
combattre. Ils avaient pour juge suprême l'opinion. de leurs 
compagnons d'armes, pour triomphes leurs suffrages. La 
gloire de l'emporter sur ses égaux transportait cette >eu- 
4iesse bouillante , qui ne songeait qu'a se surpasser. De» 
femmes, après le combat, mettaient le comble à l'enthou* 
siasme en distribuant le prix du courage. » i juillet 1795. 

AMAhEClTES (défaites des). i.Le» Hébreux, à peine 
entrés dans le désert où ils demeurèrent quarante années , 
furent attaqués par les enfants d*Amalec. Moïse mit Josué à, 
la tête des Israélites,, et lui ordonna de combattre. Pendant 
le combat ; Mo'ise monta <#ur Iç haut d'une colline. .Suivant 
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lea ordres du Seigneur, il s'y tint les mains élevées vers la 
ciel. La victoire fut l'e£fet des prières de Moïse , qui voyait 
fuir les ennemis^ tandis qu'il demeurait ainsi les bras é levés , 
et les Amalécites l'emporter quand il les ^baissait. Josuè 
victorieux ût passer les enfants d'Amalec au fil de l'épée* 
1491 ans avant J. C, 

2. Les Amalécites remuant encore sous le règne de Saiil , 
le Seigneur ordonna de les exterminer tous. Deux cent millfli 
Israëbtes y commandés par ce prince , entrèrent sur leur 
territoire , et parvinrent à leur capitale. Les enfants d'Amar 
lec furent taillés en pièces, depuis Hé vilah jusqu'à Sur, aux 
frontières de TEgypte. Leur roi Agag fut fait prisomiîfer.. 
1074 ans ayant J. C. 

AMBER6 {combat d'). L'armée de Sambre et Meuse ^j 
commandée par le généralJourdan, s'avança, en 1796, dans 
la Haute-Bavière. Le vieux général Kray, lui disputant la 
terrain, s'arrêta vers Amberg, petite ville à neuf Heues da 
Ratisbonne, située au bas d'un coteau, sur la rive droite da 
la Wilz. Sur sa rive gauche se trouve une plaine d'environ 
une lieue en tous sens, dont le. terrain, bordé de bois, 
s'élève peu à peu. A deux lieues d'Amberg est l'embrancka- 
ment d'une route qui conduit dans la Bohême ; elle est sur, 
la gauche, tandis que celle de Ratisbonne est en ligne droite. 
Les Autrichiens avaient établi leur camp : sa droite , ap- 
puyée à des hauteurs couvertes de bois, en arrière da 
Wolfering; devant leur front se trouvait Kerking et Tira* 
nied ; sa gauche se portait vers la Nahe. Elle était défendue^ 
ainsi qu'une partie du centre, par des abattis et des maraîi. 
Des batteries , placées sur les hauteurs de Wolfering , fou- 
droyant les débouchés! des' bois, rendaient impossible da 
forcer de front une aussi formidable position. Jourdan,, 
regardant cette entreprise comme téméraire , fit cependant 
avancer les tirailleurs français entre les bois et les hauteurs 
occupés par les Autrichiens. L'artillerie légère, les suivant 
de près, se porta, le ai août, dès huit heures du matin , 
des deux côtés de la grande route, pour répondre au feu da 
l'ennemi. De son camp , le général Kray appercevait tous 
les mouvements des Français; il avait encore l'avantage da 
pouvoir manœuvrer dans une très-belle plaine, dont les 
aaateurs de \Volfering dérobaient la vue aux généraux 
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français. Ayant remarqué qa'îl poavait facilement délorder 
la droite de Jourdan^ et arriver avant lai à la route d'Âih-^ 
berg , Kray y fit porter des troupes ; mais elles furent 
âpperçues parles éclaireurs français. Le général Jacopin, 
chargé avec une demi-brigade , de cette opération , gagna 
les Autrichiens de vitesse , et atteignit avant eux la gorge 
par laquelle ils devaient déboucher. Le combat fut vif et 
sanglant sur ce point. A chaque moment, le géncralKïajr 
détachait des troupes fraîches de sa gauche, pour forcer 
ce passage. Joùrdan ordonna aux divisions des généraux 
Championnet, Colaud et Grenier, de s'appuyer sur leur 
gauche. Cette manœuvre permit de soutenir les troupes qui 
défendaient le défilé. Plusieurs fois les Français avaient été 
forcés de reculer, dans les premiers moments d'attaque ; 
mais ils s'y portèrent ensuite avec tant de vigueur, qu'ils 
iregëgnèrent bientôt le terrain qu'ils avaient perdu. 

Les Impériaux, voyant qu'on leur opposait une résistèirice 
insurmontable à l'extrémité de la gauche, tentèrent une- 
diversion sur le côté a£Paibli par les troupes qu'on en avait 
tirées. Des têtes de colonnes se firent aîppercevoir sur les 
hauteurs en arrière de Wolfering ; une nombreuse cavalerie 
descendit le coteau pour se mettre en bataille dans la plaine. 
Aussitôt, le second régiment de dragons s'avança. Malgré 
le feu de l'artillerie, il arriva au bas du coteau avant l'ennemi. 
iSon audace empêcha les Autrichiens de descendre. Pendant 
plus de trois heures il demeura sons le feu de l'artillerie 
autrichienne. Tandis que les Autrichiens cherchaient ainsi à 
déboucher dans la plaine^ le général Kray attaquait le général 
Jncopin avec l'élite de ses troupes. Pressé de tous côtés , ce 
dernier marche à la tête de deux bataillons. Il fait battre la 
charge , s'offre à l'ennemi, enfonce et culbute tout ce 
qui se présente sur son passage. Les hauteurs, si long- 
temps disputées, sont enfin abandonnées ; les Autrichiens se 
refirent en bon ordre: Les Français, manquant de cavalerie, 
M peuvent les inquiéter dans leur rétraite ; ils bivouaquent 
4Ur le champ de bataille. Au point du jour du lendemain , 
on apperçoit les Impériaux en arrière de la Nahe , occupant 
une position près de Schwarsberg. Cette sanglante action 
Aurait été beaucoup plus décisive, si l'avant-garde du général 
Colaud avait pu inquiéter les derrières de l'ennemi , comme 
il lui était prescrit; mais les difficultés du terrain l'empc— 
èhèrcnt d'exécuter ses ordres, ai août 1796. 
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AMBLEP {bûîàilled'\. Chilpéric II, étaht en guerre 
avec Charles -Martel , vint camper près d'Amblef , maison 
royale sur la petite rivière de ce nom , et voisine de Vah^ 
baye de Stavélo. L'armée de Charles n'était pas éloignée. 
Un de ses soldats s'o£Ent d'attaquer seul les royalistes, et 
lui promit de les mettre en fuite. Le duc d'Austrasie y con- 
sentit. Le guerrier part ; et d'un air intrépide , qui semblait 
annoncer la victoire, il marche droit aux Neustriens, qu'il 
trouve sans sentinelles , sans armes , sans défiance et san^ 
crainte. Aussitôt il met l'épée à la main , criant d'ime voix 
terrible : « Fuyez ! voici Charles avec ses troupes , » il 
perce tous ceux qu'il rencontre. L'épouvante se répand 
dans tous les cœurs. Charles, témoin de la consternation^ 
fond sur ces gens effrayés , et les met en fuite. Leur dérouto 
fut si précipitée, et la poursuite des vainqueurs si vive, 
que le roi Chilpéric n'échappa que par une espèce dd 
miracle. 'ji6deJ>C. 

AMBRACIE. I. Philippe, roi de Macédoine, père do 
Persée, avait déclaré la guerre aux Etoliens, à la prière 
des Achéens. Il se mit en campagne avec une armée formi^ 
dable. Avant d'entrer sur les terres çmiemies il -forma 1« 
«iége d'Ambracie, riche colonie des Corinthiens. Il employa, 
pour la réduire, toutes les machines de guerre alors en usage,~ 
et y entra vainqueur^ après un siège de quarante jours. An 
219 avant J, C, 

2. Cent quatre-vingt-neuf ans avant J. C, les Romaine 
ordonnèrent au consul Fulvius de réunir la Grèce à leurs 
vastes conquêtes. Il débuta par le siège d'Ambracie. Les 
assiégés opposèrent une vigoureuse résistance a de conti- 
nuels assauts. Un renfort de cinq cents Etoliens augmenta 
leur courage, tandis que l'industrie de leurs ingénieurs 
inventait chaque jour de nouvelles machines pour détruiro 
les instruments de guerre avec lesquels les Romains frap^ 
paient incessamment leurs murailles. Fatigué d'une résiss 
tance si opiniâtre, Fulvius se repentait déjà d'aVoir entrepris 
ce siège , quand les Etoliens lui firent des propositions do 
paix. Dépourvue de ses alliés, épuisée par la famine, Am«- 
bracie capitula. An 189 avant J, C. 

AMERSFORT {prise d'). Le général de brigade De^ 
wînter s'empara, le 19 janvier 1790, de la ville d'Amers*^ 
Tome A * 9 
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fort , wne des ptas considérables de la provînoe dtJtrctïit. 
On trouva, dans cette place bien fortifiée, quatre-vingts 
pièces de canon. Elle aurait pu long - temps arrêter une 
tormëe Tomiidable avec ses digues, ses fortifications et son 
artillerie ; mais les glaces et la rigueur du froid lui ayant 
enlevé ses plus grands moyens de défense , elle se rendit à 
l'approche des Français, ^9 janvier 1795. 

AMÎDE (sféges d* ). i . Le terrible Saper II avait armé 
la i?er6e entière^ pour envahir les provinces orientale» de 
Fempire romain, quand il vint mettre le siège devant Amide. 
3Les habitants de celte ville fameuse du Diarheck jurèrent 
de s*enseveUr sons ses ruines Les Perses élevaient des ter- 
rasses , des tours garnies de fer et couvertes de balistes, qui 
lançaient au loin des grêles de pierres. Plusieurs fois , le» 
assiégés brûlèrent ces machines, disputèrejit le terrain pied 
à pied, et opposèrent à leurs eiForls un courage invincible. 
Enfin, Sapor l'emporta : Amide ouvrit ses portes ; mais cette 
conquête coûta aux Perses le «ang le plus pur de leur 
royaume. An 5o3, 

2. Sous l'empire d'Anastase I'', Cobad, roi de Perse, 
vint encore porter ses armes devant Amide. Ses habitants, 
héritiers de la valeur de leurs pères, étaient d'intrépides 
guerriers. On fil' j )uer contre les murs, des béliers^ les 
Amidéens en détournèrent les coups en lançant d'énormes 
poutres qui, suspendues par les deux bouts à des poulies, 
brisaient, dans leur rhu le, la tête des béh ers. Rebuté du 
mauvais succès de ce genre de batterie-, Cobad fit élever 
une plate-forme en terre, beaucoup plus haute, que les niurs 
de la ville , d'où il lançait incessamment dns pierres et des 
traits. Pour rendre ces travaux inutiles, les assiégés prati- 
quèrent une mine sous cette terrasse en la soutenant par 
des étais. Cependant, lorsquHls virent cette éminence bien 
garnie de Perses, ils abattirent leurs étais, et les assiégeants 
se trouvèrent ensevelis sous les ruines de leurs propres 
ouvrages. Il ne restait plus à Cobad qu'un assaut général 
pour se rendre maître d' Amide. 11 fait appliquer les échelles 
à plusieurs endroits des murailles. Les Amidéens se dé- 
fendent avec fureur: les pierres, la poix bouillante, le 
aplomb fondu, pleuvent de toutes parts sur les assaillants; 
Jbs Perses fuient : Cobad^ frémissant do rage, les force i 
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coups de cimeterre de remonter à Tassaut : 11 tue ceux qui 
refusent d'obéîr. Mais ce second assaut n'a pas un meiUeuc 
succès. Dtsefpéré, il sonne la retraite > et ordonne de dé- 
camper dès le lendemain de devant une place qui lui coûte 
déjà cinquante mille hommes et trois mois de siège. Ins- 
truits de cette nouvelle j les habitants se livrent aux trans- 
ports d'une joie effrénée^ ils insultent le monarque persan , 
et l'accablent de railleries et d'injures. Les femmes même^ 
oubliant toute pudeur, portent l'efFronterie aux excès le» 
plus indécents. Cobad résolut de périr ou de se venger : 
bientôt il en trouva l'occasion. Dn soldat remarqua l'entrée 
d'un ancien souterrain^ bouché seulement par de petites 
pierres. En s'y glissant pendant la nuit^ il reconnut qu'il 
aboutissait à l'intérieur d'une tour gardée seulement par 
des moines. Averti de cette découverte , Cobad y fit couler 
la nuit suivante des soldats. C'était le lO janvier; le froid 
était piquant ; il tombait une grosse pluie. Les cénobites, 
gardiens dé la tour^ s'étant enivrés à l'occasion d'une fête, 
dormaient d'un profond et paisible sommeil , lorsque les 
Perses entrèrent et les égorgèrent sans bruil. On trouvâtes 
j)ostes abandonnés. Les sentinelles, pour éviter le froid, 
,a'étaient retirées d^ns les maisons. Les Perses vainqueui» 
.ouvrirent les portes d'Àmide au reste de l'armée. On vit Ces 
.soldats trop fidèlement obéir à leur prince, qui leur ordonna 
âe passer les habitants au fil de*l'épée« Cent mille homirids 
périrent dans cet horrible carnage. Cobad, monté sur un 
^léphant j excitait lui-même la fureur de ses troupes, quand 
un prêtre, cour^^^us le poid§ des aimées» se prosterna 
devant lui, en.s'éciî^t : Prince! oubliez- vous quil est 
indigne £un puissant monarque d! égorger de ^ang-froid 
de matheureux vaincus? Pourquoi, dit Cobad, avez-vous 
tant fait de résistance? Hélas! répondit le vieillard. Dieu 
voulait que vous dussiez votre conquête à votre valeur, 
et non à notre lâcheté. Ce compliment fiatta le vainqueur 
et calma sa colère. Il fit cesser le massacre ^ et permit seu- 
lement le pillage. JJan de «7. C 5o3. 

5. Les Romains supportèrent avec peine la perte d'Amid^. 
Dès l'année suivante, Patrice, général de leurs armées , 
vint y attaquer les Perses. N'ayant pu réussir dans plusieurs 
assauts à emporter la place de vive force, Patrice convertit 
le siège d'Âwde en blocus pour la réduire par la famine. 



i53 AMI 

Ï)è5 les premiers jours & «îége^ la garnison s'étant emparée 
de tous les magasins j«& laissait point de vivres aux mal- 
heureux habitants. Ces infortunés ^ après avoir employé ,» 
pour se nourrir^ les substances les plus dégoûtantes^ sa 
virent d'abord réduits à vivre de cadavres^ puis s'entre- 
tuèrent les uns les autres. £glon^ commandant de la place j^ 
hoinme impitoyable et dur, contenait ces désespérés par la 
terreur de sa cruauté. Mais la vengeance divine fit tomber 
sur lui les maux dont il était le principal auteur. Un paysan 
des environs , nommé Gadamas , se glissait pendant la nuit 
pour apporter au hourreâu d'Amide des fruits et du gibier. 
Feu à peu , il obtint sa confiance^ et lui fit croire qu'il 
connaissait un Heu d'où les Romains se répandaient chaque 
nuit pour piller les campagnes environnantes. Il lui recom- 
' mande de ne se fier à personne, et lui promet de le con*- 
duire sûrement sur ce point, où il exterminerait facilement 
cette petite bande de brigands. Deux cents hommes devaient 
«ufiire pour cette expédition nocturne. Eglon^ moins rusa 
•que vaillant, se laissa surprendre par l'adroit paysan. Gada- 
-mas revint trouver Patrice. Celui-ci fait poster mille soldats 
•çn embuscade dans le lieu indiqué. La nuit suivante, Eglon 
donne dans le piège; maia ses deux cents hommes combat-* 
•tirent avec tant de valeur, qu'ils se firent tous tuer sur la 
place. Le siège d'Amide se borna à cette expédition. Feu 
après on fit la paix ; iVmide fut rendue a l'empereur de 
Constantinople. L'an de J. C. 5o4. 
.' *■ 

AMIENS (siège d'y Un vieil officier espagnol , rempli 
de courage , forma , en 1697^ le hardi projet de surprendra 
Amiens en plein jour. Dans la nuit du 9 au 10 mars, Porto-* 
Carrero s'avance rapidement avec sept znille hommes d'in-' 
fanterie et sept cents chevaux. Des piquets sont placés sur 
toutes les routes , des détachements dispersés dans tous les 
«entiers ; ils arrêtent tous les voyageurs , et empêchent do 
porter à Amiens la nouvelle du danger dont elle est mena- 
cée. Cinq cents hommes d'élite sont placés en embuscado 
sous des masures et des haies voisines d'une des portes. Ea 
même temps trente soldats , déguisés en paysans , s'ache- 
minent vers Amiens. Leurs armes sont cachées sous des 
sarraux grossiers : les hottes dont ils sont chargés , et des 
paniers annoncent des villageois se rendant au marché pour 

▼tndre leurs donréos. lU ^cçompagneAt trois chariots ch^i| 
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5|ès de noix. Un 9eB sacs se délie vis-à-vîs le corps- de-gar^e 
des bourgeois. On rit de la maladresse du conducteur ; le con- 
Toi s'arrête ; un dés chars se trouve précisément sous U berse 
de la pofie: Les bourgeois se précipitent gpur ramasser. les, 
lioix cont le sol est jonché. Dans ce moment , lés soldat» 
déguisés saisissent leurs armes ^ tombent sur les bourgeois , 
en tuent quelques-uns , et mettent les autres en fuite. 
Un d'eux court avertir les soldats embusqués. Les bour- 
geois tentent en vain d'abattre la herse ; ils entrent , suivis 
de quatre compagnies de cavalerie , et se répandent d^n^ . 
Amiens sans éprouver de résistance. On était en. Carême;, 
lés bons Amiénois écoutaient tranquillement: le sermon dans 
les églises. Le tocsin sonne Tal^me; on veut courir aux 
armes , mais il n'était plus temps : il fallut livrer aux Espar* 
^ols les caisves publiques , Fartillerie , lés munitions | et ,^ 
les richesses particulières. Une demi-heure leur, ^vait. suffi . 
pour occuper le§ places , l'hôtel-de-ville et les remparts. 
Henri IV consterné s'écria , en apprenant cette nouvelle,;. 
"C'est un coup du ciel; les pauvres gens^ pour avoir refusé,: 
Mine petite garnison que je voulais leur donner ^ se sonk. 
perdus. Aussitôt 11 songea aux moyens de reprendre cette,, 
ville. Le duc de Mayenne regardait l'entreprise commio,, 
difficile et d'une réussite incertaine ; Lesdiguières sbutô-' * 
nait qu'une attaque prompte e| vive enlèverait sûrement; 
cette ville aux Espagnols. Cet avis ^ conforme au génie dià 
monarque , est adopté. Sur-le-champ le maréchal de Biron. 
est chargé d'investir ïa place du côte de l'Artois. Quatre, 
mille hommes d'inT^terie avec sept cents*che vaux suffîreiit à. 
cet habile général pour intercepter les communications avec 
Dourlens^ arrêter les convois, et resserrer la ville de si près, . 
que sa garnison n^sa se montrer hors des murs* Porto-CJar- 
rero , surpris de la célérité de. cet investissement , mi^quait 
encore des approvisionnements nécessaires a une ville assied 
^e . Pour ménager ses magasins^ilfait sortir de la ville les bou-^ 
ches inutiles., ]^es faubourgs sont brûlés. Pendant ce temps ^ 
Sully dirigeait lui-même les approvisionnements de l'arméfr-. 
de siégé. Si une sage économie présida è ses dépenses, une., 
noble munificence sut oSrir en abondïuice des vivres aixx. 
soldats et des munitions à l'armée.. Pour la première fois ^. 
on vit former deux hôpitaux , où les malades et les blessés^ 
trouvèrent des soins et des remèdes appropriés à leurs mauj^^ 
Ii« zèle du généreux ministr» reçut pour récom^^ense Iç^. 
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louanges cle l'armée^ qui appela cette expédition le siég^. 
de*velours. Au commencement d^avrilj le roi se rendit au. 
camp y distribua les postés, ordonna les approches, dressa 
ses batteries 9 et fit attaquer la place. Le 22 mai^ PôrtO" 
'Carrero fit une sortie, aveccifûq cents chevaux, sur le quar- 
tier du maréchal de Biron ; il s'empara d'un fort établi par, 
les Français pour le défendre. Deux heures après, le Aî^pi- 
taine français Pen chassa , et le poursuivit avec tant de viva- 
cité jusqu'à cent pas de la ville , qu'il n'eut pu y rentrer, si. 
quatre cents hommes d'infanterie ne fussent venus à son 
secours. Le mois suivant, Jean de Gusman tomba avec fu-» 
reur sur trois endroits des tranchées , et en chassa les assié- 
geants. Ce triomphe fut court ; le brave La Boulaye l'ayant . 
chatgé tout à coup , il fut tué , et ses soldats repousses 
jusque sur la contrescarpe, où le capitaine français planta 
fiçs étendards. Lé 1 8 juillet, François d'Arcô et Diego- 
Durant firent chacun une attaque sur la tranchée; ils tuèrent 
deux mestres-de-camp , et poussèrei)t hardiment jusqu'aux 
batteries pour encloùer les canons. A leurs rapides progrès, 
Birbn opposa sa valeur ordinaire. Lé. combat devenant ter- 
rible sur ce point , le roi lui-même vint au secours de ses 
guerriers , et poursuivit les Espagnols jusqu'au corps de la 
place. Les troupes françaises furent repoussées dans un 
assaut donné le 4 septembre, mais. Jes assiégés eurent , à 
pleurer leur gouverneur , le brave Porto- Carrero. Dom^ 
Jérôme CaraflPe, marquis de Montanagro , lui succéda ; plus 
fiegmatique , mais aussi intrépide que son prédécesseur, il. 
suivit son plan de défense , et donna à Tarchiduc le temps 
d'arriver à son secours avec une armée de vingt- cinq mille 
hommes. Son maréchal-général , le vieux comte de Mans- 
feld , se faisait porter en litière a cause de son grand âge. 
L'approche des Espagnols causa de la division dans le con- 
seil du roi. Le maréchal de Biron était d'avis de les aller, 
combattre ; le duc, de Mayenne fut d'un sentiment opposé : 
Voire dessein , Sire , est de reprendre Amiens, et non pas 
de gagner une bataille: vos retranchements sont très-Bons; 
laissezvotre armée derrière : les Espagnols ne liasarderont 
rienj je les connais , ils n'entreprendront jamais de vous 
forcer. Le roi s'en tint à ce parti. Cependant l'archiduc s'a- 
vançant vers les lignes, la terreur saisit leurs défenseurs , ils 
prirent la fuite ; mais le grand feu de l'artillerie française ar- 
rêta les Espagnols , qui n'osèrent avancer, craignant de tom- 
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ber dans vu pîége. Par un excès de précaution^ l^rcUdac 
perdu une occasion favorable. S'é tant approché encore un5 
fois vers fendroif îe plus faible des retranchements, le duc dé 
Mayenne plaça si biea ses canons , qu'ils foudroyèrent lei 
Espagnols , e\ les obligèrent de se retirer ; mais , s'ils s'étaient 
avancée seulement deux cents pas plus loin , ils auraient 
réussi. Ainsi , une conduite trop circonspecte empêchât uit 
chef, dénué d'audace , de réussir. Le duc fit fortifier lea 
endroits faibles de ses lignes ; de sorte que le lendemain l'ar- 
chiduc n'osa pas raltacjuer , et commença ^a retraite vera 
les Pays Bas. Henri , toujours aimant les plaisanteries , dit 
alors que V archiduc était i^enit en capitaine , mais quHl 
s'en reiournerait en prétre{ce prince était cardinal ). Après 
le départ des Espagnols, le roi fit sommer le gouverneur de 
se rendre. Celui-ci le fit de l'aven de l'archiduc. Le marquis 
de Mon' aiiagro sortit dWmiens le 2S de septembre. Henri ^ 
voulant lui faire honneur, envoya au devant de'hii le con- 
nétable et Te duc de Moutbafton. Le connétable ayant de- 
znaudé les clefs de la ville , un espagnol lui répondis d^UH 
ton fier : Nous pensions que vous viendriez les^ cherche^ 
surlabreçhe, M^mtanagro ^ conduit au roi, lui fit enitalièii 
celte harangue : Stre ! je rends cetteplace entre les mains 
d'un roi soldat , puisqu'il na pas. plu à mon maAtre de liÊ- 
fmre secourir par des capitaines soldats^ Henri ne perdit 
que SIX cents hA)mmes dans ce siège : ton jour» dans sea^ 
guerres il ménagea, le sang dès Français, préférant leur 
vie au cruel homieur de posséder quelq^ues jours plus tôt 
une ville forte. An iS^J^ 

AMISU3 .( 5i^^e </). Fendant laguorre-avec Mithrîd^te^^ 
roi de Pont , Lucultus forma le siège d'Ainisus, place forta 
sur la mer Noire. Son gouverneur , ingénieur habile et exif 
cellent machiniste y donna continuellement beaucoup do 
peine aux Romains pour te réduire. Il amortissait Teffet d#- 
leurs machines de guerre ^et parvenait souvent à les endom^ 
mager. Cet homme si ingénieux se laissa. cependant prendra 
à une ruse bien simple. Pendant plusieurs iours, Lucullus 
attaqua la ville à la même heure , puis il faisait refirer ses 
troupes I après avoir tenté l'assaut. Les assiégés , habitués à 
cet ordre d'attaque , dégarnissaient leurs remparts au mo^ 
ment où les Romains rentraient dans leur camp. S'appercc^ 
vaut de cette fiuuîste sécurité^ LacuUas ^ après avoir, fût.ft 
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Tordmah^ rentrer «es troupes ^ revint subitement , et Evrt 
un assaut furieux à toutes tes parties de la muraille ; en 
même temps les murs furent escaladés de tous côtés. Dé- 
concerté par cette attaque imprévue , et l'invasion soti daine 
des Romains , le gouverneur d'Amisus prit la fuite , et mit 
le feu à plusieurs endroits de la ville. Pour arrêter l'incen- 
die , LucuUus donna le pillage à ses soldats y il croyait ainsi 
intéresser les militaires à la conservation d'édifices renfermant 
des richesses qui leur étaient dévolues. Son espoir fut trompé. 
Le soldat , avide de butin , s'arma de flambeaux , parcourut 
les maisons pour ne rien laisser échapper de sa proie, et mit 
ainsi le feu à un grand nombre. Une forte pluie vint heu- 
reusement sauver les restes de cette ville infortunée , dont 
LucuUus favorisa de tout son pouvoir le {rétablissement, 
après avoir inutilement tâché de prévenir sa ruine. 71 ans 
ayant J^ C» 
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AMCKLAND (combat et prise d*) i. Lorsque PEmpe- 
ur Napoléon se rendit maitre de l'électorat de Brande- 
bourg, en 1806, il ordonna à ses lieutenants de poursuivre 
et d'anéantir les restes de l'armée prussienne vàineue à Jéna. 
Le grand duc de Berg s'avança dans la Poméranie, où s'était 
réfugié le corps du général prussien Bila. Il le rencontra 
dans une plaine voisine de la petite ville d'Amckland , située 
dans un terrain fertile , sur la Péenne. Aussitôt le général 
Becker chargea la colonne prussienne avec les dragons du 
général Boussard. En un instant , elle fut enfoncée. La ca- 
valerie , l'infanterie ne purent résister. Le général Becker. 
entra avec les ennemis dedans Amckland. Les Prussiens ca- 
pitulèrent : on fit ainsi quatre mille prisonniers. Parmi eux 
fle trouva le régiment des hussards du roi , qui , après là 
guerre de sept ans , avait reçu de l'impératrice Catherine 
des pelisses de peaux de tigre en témoignage de sa bonne 
conduite. Le général Becker fit réclamer , mais en vain , la 
caisse militaire prussienne, que l'on avait conduite au-delà de 
la Péenne , sur le territoire suédois , dont le monarque était 
l'ennemi secret de la France. 

2. Au mois d'avril suivant , les Suédois eurent l'impru- 
dence de passer la Péenne , de déboucher sur Amckland et 
Demmin, et de se porter sur Pr^'-^walck. Le maréchal Mor- 
tier réunit tes troupes k 26 avi^ ; déboucha de Fassewalclc 



AMP i57 

iswr la route d'Amckland, culbuta les posîlîofts de Beliîng et dc^ 
Ferdinandsho£P^ fit quatre cents prisonniers , prit deux pièces^ 
de canon ^ entra avec l'ennemi dans Amckland , et s'empara 
de son pont sur la Féenne. Dans cette action ^ la colonne du 
f^énéral suédois Cardell fut coupée. Elle était encore k 
'Uckermunde quand les Français entraient déjà dans Amckland. 
lie général en chef des Suédois fut blessé d'un coup de mi- 
traille dans cette journée ; tous ses magasins furent pris. Le 
lendemain^ le général Cardell fut attaqué à Uckermunde 
par le général de brigade Yeau ; il perdit trois 'pièces de 
canon et cinq cents prisonniers. Le reste de sa troupe s'em-^ 
l)arqua sur des chaloupes canonnières sur le Haff. Mécontents 
de ces malheurs répétés ^ les généraux Suédois demandé-' 
rent un armistice y qui fut consenti par le marécl&l Mortierw 
lo avril 1807. 

• 

AMMONITES ( défaite des ). 1 . Jephté , l'un des juges 
d'Israël 9 fut choisi par le Seigneur pour e^erminer les 
Ammonites , qui retenaient depuis dix-huit ans dans un dur 
esclavage les enfants de Jacob* Il les défit , renversa leurs 
villes , et remporta sur eux une victoire complète ; maïs son 
triomphe fut pour lui un sujet d'amertume.. Il avait fait vœd 
dans un combat d'immoler ce qui sortirait le premier de sa 
maison au moment de son retour : ce fut sa fille unique^ 
121 ans ayant X C. 

2. David, roi de Juda, eut encore plusieurs guerres avec 
les Ammonites. Il prit et rasa leurs villes ^ tua leurs rois y et 
les rendit ses tributaires. 

AMPHÉE (siège d*). La première guerre entre les Mcs^ 
séniens et les Lacédémoniens s'alluma 745 ans avant J. C. ; 
elle dura vingt ans. Les Spartiates ouvrirent la campagne 
par le siège d'Amphée , petite ville de Messénie : elle lemf 
parut propre à former leur place d*armes.* Emportée d'as-i 
saut 9 les vainqueurs sans pitié massacrer eitt ses habitants. 
Cet échec et la conduite des ennemis redoublèrent FardeUr 
des Messéniens pour se défendre courageusement ; tandis 
que les Lacédémoniens , enflés de leurs succès , jurèrent de 
sie poser les armes qu'après avoir pris toutes les villes enne<* 
jnies et ruiné leurs campagnes. De cette double disposition 
des esprits résulta une guerre sanglante et meurtrière : ad 
lieu que cet événement aurait dû engager les Messéniens 
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vaincMis à demander Ta paix à des conditions plus 9onee«/ 
que s'ils a\ nient contioué de se battre ; mais la barbarie et 
la h^iiîteur des Spartiates aigrirent les esprits , et interdirent 
pendant long- temps tout espoir de rapprochement. An 74^ 
ayant J. C. 

. AM PFINGEN ( bataille (V ). L' Autriclie , se refusant tou^ 
jours à la paix , le consul Bonaparte ordonna à l'armée du 
Rhin de s'avancer le 28 novembre 1800, dans Tintérienr 
de rAllemagne. Bifn<ôt elle se trouva en présence de l'ar- 
chiduc Jean , commandant Içs forces autrichiennes dans 
la Bavière. Pendant la nuit du 5oy la majeure partie de 
cette armée vint passer l'Inn à Muldorffet Craibourg. L« 
j*' dércmbre , à la poinre cJu iOur , l'archiduc déploya set 
troupes dans la plame d'Anipfîngen , puis commença une 
attaque avec impétuosité sur tout le front , et parut vouloir 
s'emparer des bt>is qui se prolongent perpendiculairement 
sur la droite de la position d'Aschau , vers Lauterbach. 
li'armée du prince débouchait en même temps parCraibourg 
•ur Aschau, que le général Desperriers était chargé d^ 
défendre avec jdeux bataillons et trois escadrons. Le général 
Ney, après avoir fait jeplier ses avant-posles jusque sur la 
ligne de bataille , dont la droite était à Hagerloc, le centre 
en avant de Ranieringen , et la gauche à Hann, reprit 
l'offensive sur l'ennemi avec beaucoup d'av ntage. Il força 
huit bataillons autrichiens à se replier^ et les repoussa à plut 
d'une deqii' lieue du point d'attaque^ faisant des prisonniers, 
et enlevant des canons et des caissons. Pendant ce mouve- 
ment, les Autrichiens continuaient de se déployer dans la 
yallée de l'issen. Déjà ils débordaient forft'rnent.la gauche 
de la division. Hardy, et s'étaient rendus^ maîtres de toutes 
ie^ hauteurs entre Rathenkirk et.Pfiàfenkirken. Un corps 
de douze mille. hommes, ^nfan'erie el'oâvaltïrie , continuait 
de tnarcher sur lagf^uche des Français , sans combattre, et 
cherchait évidemn^ent à arriver Qur la grande route , for- 
mant leur seule retraite. Pour rendre cette manœuvre 
inutile, le lieutenants-général Grenier fit marcher de la 
droite vers la gauche la brigade du général Joba, qu'il avait 
mise en- réserve v^rs le bois de Voies; il fit en même temps 
repousser l'ennemi plusieurs fpis sur tous les points d'attaque^ 
et toujours avec succès.. Les Autrichiens fournirent en vaia 
plusieurs charges de cavalerie et d'infanterie;, la ligne fraa- 
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çalse, dç plus de trois mille toises d'étendu^i ne fût jamais- 
entamée dans un combat de cinq heures sur le même diamp . 
de bataille. Le général Moreau, apprenant que le général: 
Grenier était fortement attaquiS^ lai ordonna de faire rQ<* 
traite 9 et au général Walther d'appuyer sa brigade sur* 
Hoach. Arrivant peu ajprès en personne syr le terrain , et* 
reconnaissant le développement considérable des forces de 
l'ennemi ^ il s'assura que la pins grande partie de son armée 
était réunie devant lui. La retraite ordonnée^ il fit avance^) 
le général Granc^ean pour la soutenir. Elle se fit par éche-. 
Ions et dans le meilleur ordre. Arrivés à Riecherslhein)^ 
les Autrichiens firent des efforts incroyables sur le point < 
d'Aschau , et forcèrent le général Desperriers à se replier 
après une très-belle résistance ^ car il ramenait six à sept 
cents prisonniers. Les Autrichiens couronnaient déjà une' 
crête des hauteurs, et se portaient sur la sortie du défilé 
par où la division Ney opérait sa retraite ; une partie de 
l'artillerie y était encore engagée^ lorsque le Ueulenant- 
genéral Grenier ordoim^ au chef de brigade du second 
régiment de dragons de repasser le défilé avec cent cin- 
quante chevaux, et de charger l'ennemi. Cet ordre fut 
exécuté avec autant de vigueur que de talent* Cet officier 
supérieur gravit l'escarpement sous le feu de l'infanterie 
ennemie qui le couronnait^ la dispersa, fit cent prisonniers^ 
aabra un pareil nombre d'ennemis, et demeura maître du 
passage. Lorsque l'artillerie fut débarrassée, la retraite se 
continua avec ordre sur \a route d'Haag. Arrivé è Saxem- 
letten^ Moreau ordonna à une demi-brigade de soutenir 
les efforts de l'ennemi pendant que les deux divisions Hardy 
et Ney feraient leur retraite. Ces troupes fraîches continrent : 
les Autrichiens avec beaucoup de vigueur. Les divisions - 
Hardy et Ney prirent position sur les hauteurs de Haag^ . 
et la division Legrand sur Dorfoc. La division Grandjeaa 
se plaça sur les hauteurs de Rameau, en avant de Haag. La 
brigade Walther se plaça à l'embranchement des routes de - 
Waserbourg . et d'Hohenlinden sur Haag. La perte des 
Autrichiens dut être considérable ; huit cents demeurèrent 
prisonniers. Ainsi> pendant cinq heures entières, deux seules / 
divisions françaises soutinrent un combat contre une armée : 
entière, et opérèrent leur retraite sans éprouver d'échec. 
On ne peut l'attribuer qu'au courage et au sang-froid da 
Boldat , et aux belles dispositions de tous les généraux. Le 
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général Ncy, pmdcnt et audacieux tour à tour, soutint par-» ' 
alternent sa brillante réputation. Le général Grenier dé-* 
ploya la plus 'grande liabiletf^ soit dans ses manc^uvres^. soit 
en pénétrant d'avance les projets de Pennemi. Cette journé» 
fut le prélude delà bataille d'Hohenlinden, qu'elle précéda 
de quelque jours. So novembre i8oq« 

AMPHIPOLIS (si^s ^). 1. Plusieurs villes de la 
Tyrèce secouèrent le joug des Athéniens ^ 4^2 ans avant J.C., 
et réunirent leurs forces à celles des Spartiates. Brasidas, 
général des alliés , n'osant se mesurer en pleine campagne 
xîontre les Athéniens ^ se retira dans Amphipolis , ville de 
Macédoine. Cléon, général des Athéniens ^ vint y mettre 
le siège, firasidas résolut de profiter du caractère vain et 
présomptueux de Cléon^ en lui inspirant une téméraire 
confiance , et paraissant toujours trèS-craintif. Un jour où 
il n'était pas sur ses gardes ,. il mit en fuite les Athénien» 
dès le premier choc ^ dans une sortie. Cléon paya de sa 
vie son imprudence; cependant Brasidas^ dangereusement 
blessé, survécut peu a son triomphe. 

2. Philippe, père d'Alexandre-le-Grand> maître d'Am--- 
phipolis, lui rendit d'abord sa liberté, pour amuser les 
Athéniens dont il craignait la puissance ; mais ne redoutant 
plus Athènes, il garda Amphipolis. 358 ans av. J. C. 

AMSTERDAM {prise d*). i. Les prétentions du prince 
â'Orange au pouvoir absolu sur les Provinces-Unies, soûle-*' 
vèrent contre lui, en 1787, tous ceux qui tenaient encore 
pour l'antique constitution de Hollande. Environné, sur terre, 
par la Prusse et la France, le sort de ce pays dépendait de 
ces grandes puissances. La Hollande devait être libre si la 
France, conformément à son intérêt, se montrait protec- 
trice des Etats-Généraux; elle devait être asservie, si le 
roi de Prusse prétait son appui au Stathouder, marié avec 
fia sœur. La France négocia, et ne fit aucune démonstration 
hostile. Peu à peu, le duc de Brunswick s'approcha, avec 
vingt mille hommes , des frontières de la Hollande. Certain 
de l'inaction des Français, il joignit ses troupes à celles du 
«tathouder. Les Prussiens n'éprouvèrent aucune difficulté 
jusqu'aux approches d'Amsterdam, ou se trouvaient lesv 
chefe du parti opposé. Les villages d'Oudkerk et d'AmsleK 
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. Veen firent une IionoTable résistance : les Prussiens per- 
* dirent beaucoup de monde par le feu du canon placé 6ur 
les digues longues et étroites conduisant à ces postes^ qui 
se replièrent successivement sur Amsterdam. La défense d» 
cette ville avait été confiée au chevalier de Temant. Jamais 
général ne fut plus digne de la confiance publique, et jama» 
chef ne trouva ses opérations plus continuellement entrar- 
vées par des formes et des délibérations, lorsqu'il était 
question d'agir et de repousser l'ennemi. Commandant 
beaucoup plus de volontaires que de troupes réglées , il no 
réunissait jamais des forces suffisantes pour chaque expédi- 
tion. Malgré tous ses soins^ n'ayant pu réunir assez de soldats 
pour défendre une écluse importante , située entre Harlem 
et Amsterdam 9 et la vue du danger de son occupation 
n'ayant pu faire lever assez de Hollandais pour la reprendre, 
le chevalier de Temant , jugeant tous ses soins inutiles^our 
défendre des hommes sans activité et sans énergie y aban- 
donna un commandement dans lequel il n'avait recueilli quo 
des chagrins, sans prévoir aucun succès possible. Dénuéi 
de leur général, les Amsterdamois négocièrent avec le duc 
de Brtmswick et la princesse d'Orange. Les patriotes furent 
proscrits, dépouillés de leurs emplois ; leurs maisons pillées^ 
leurs propriétés dévastées. Le stathouder reprit toute sa 
puissance; l'Angleterre redevint maîtresse des mers, et 
domina sur la Hollande; la France perdit son antique con-* 
.fiidération et son influence sur les Provinces* Unies ; tout 
fut courbé, en Hollande, sous la verge despotique de l'An- 
gleterre, dominant sur ce pays sous le nom du stathouder. 
Cet état dura six années , et procura à la France de nom- 
hreux auxiliaires , lorsqu'elle entreprit d'afifranchir la Hol- 
lande du joug de l'Angleterre, en 1794* 

2. Quand Louis XIV s'avança victorieux dans la Hollande, 
qu'il eut soumis les provinces d'Utrecht, d'O ver-rissel , d© 
Gueldre, on vit les Hollandais percer les digues qui retiènent 
les eaux de la mer, inonder Leyde, Delft et submerger les 
innombrables maisons de campagne des environs d'Amster- 
dam. Le paysan ne murmura point de voir ses troupeaux 
noyés dans les campagnes. Amsterdam fut comme une vasto* 
^tadelle, au milieu des eaux, entourée de vaisseaux de guerre, 
qui eurent assez d'eau pour se ranger autour de la ville. Les 
^xnéçt A^ Lçui^ XXY recelèrent au printemps devant cetUf 
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insurmontable barirîët^. Bientôt lestât&onâèr^ alors aimé Janf 
la Hollande, suscita contre la France presque toute les puis- 
sances de l'Europe. Cent ans après^ les Français^ ayant conquis 
en une campagne la Belgique , vaincu les Impériaux , les 
Anglais et les Hollandais coalisés, s'avancèrent à la £n do 
Fautomme de 1794» sur les bords duWahal. Les Hollandais^ 
opprimés par leur statbouder, étaient divisés d'opinion; 
mais , dans ce pays , toutes les passions se taisent à la vue 
des dangers de la patrie. On se souvenait du terrible 
exemple donné par la Hollande à Louis XIV ; ses digues 
et ses canaux paraissaient une barrière tellement insurmon- 
table^ que le général Fichegru regardait cette conquête 
comme impossible. Les payians du Brabant-Hollandais ré- 
pétaient sans cesse aux soldats français qui se vantaient 
d'aller au Zuyderzée : Si vous jr allez, on vous y noiera p 
aucun de vous n'en reviendra. Cependant^ de fortes gelées 
firent d'abord rentrer dans leurs lits les rivières débordées. 
Dès les premiers jours de décembre la Meuse devint solide, 
la glace fut assez forte pour supporter des Hommes , dés 
équipages et de la grosse artillerie. Au moment où l'excejssive 
froidure semblait forcer tous les hommes au repos ^ les 
•Français s'élancèrent sur ces rivières glacées comme sur un 
pont que leur avait formé, dans cet instant, la Providence 
pour atteindre leurs ennemis, et franchii'ent le Wabal. 
Etonnées de tant d'audace, les dernièreis forteresses de la 
Hollande se rendirent. Les Anglais fuirent devant des 
soldats qui ne craignaient ni les frimas , ni la plus terrible 
froidure ; des Allemands, commandés par le général Alvinzi, 
firent peu de résistance ; le stathouder abdiqua sa dignité > 
et s'embarqua pour l'Angleterre. Les Hollandais vaincusj, 
non par le talent des généraux , mais par tes éléments , 
vinrent dans Utrecht apporter à Picbegru les clefs d' A^mster- 
dani. Les Français y entrèrent le 9 janViéi^ '795; ils y 
observèrent la plus exacte discipHne. Jamais cité né ressem- 
bla moins, dans ce jour, à une ville conquise. L'^ordre public 
♦n'y fut pas un instant troublé. Pichegru fit une proclamation 
•qui défendait de désarmer les troupes hollandaises. Cette 
belle et briève sentence fut affichée à la porte des églises 
de toutes les communions : Ici on adore Dieu; citojren, (fui 
4]ue tu sois , ne trouble pas ce culte. Les temples furent 
respectés. La bourse fut ouverte ce jour-là; toutes les opé- 
rations de commerce se firent comme de coutume, et les 
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dettes furent acquittées avec la même exactitude que dans 
la paix la plus profonde. Dans cette révolution les Hollan- 
dais ne changèrent ni de mœurs, ni de caractère; la forme 
de leur gouvernement varia peu, mais suivit depuis toutes le» 
mutations de celui de France. Dans une saison aussi rigou- 
reuse, tout semblait inviter au repos des soldats uns, 
transis de froid, exténués de fatigues; mais le Français 
calcule-t-il les travaux, compte -l-il les dangers, quand il 
lui reste une gloire nouvelle à acquérir? Peu de troupes 
demeurèrent dans Amsterdam^ pour la garder, tandis que 
le reste s'avança pour recevoir là reddition de la Nord- 
Hollande et de la Zélande. La flotte de guerre hollandaise 
était arrêtée par les glaces dans le Zuyderzée. Pour com- 
pléter le tableau merveilleux de celte expédition, on dé- 
tacha de l'artillerie et des escadrons de cavalerie légère^ 
qui , traversant les flots consolidés , s'emparèrent de ces 
vaisseaux. L'histoire n'avait pas encore fourni d'exemple 
d'un fait de guerre dans lequel une flotte eût été attaquée 
et prise par de la cavalerie. 9 janvier 1795. 

AMSTETTEN {combat d'). Dans la dernière campagne 
de l'empereur Napoléon contre l'empereur d'Allemagne, le 
prince Murât, ayant pris Ems, dans la Haute-Autriche ^ 
poursuivit les Russes sur les hauteurs d'Amstetten, et les 
attaqua avec les grenadiers du général Oudinot , et de la 
cavalerie. L'action fut vive, le combat opiniâtre. Les Russes, 
chassés de toutes leurs positions, laissèrent plus de quatre 
cents morts sur le champ de bataille^ et quinze, cents pri- 
sonniers. 1806. 

ANAPE {prise d*). Le général russe Godowitsrh prit 
aux Turcs, d'assaut , la ville et la forteresse d'Anape , le 
3 juillet 1791. C'est une place bien fortifiée, dans une 
position avantageuse, au sein d'une grande plaine, sur là 
côte orientale de la Mer-Noire. Son commerce la rendait 
importante pour les Russes. Ils acquéraient ainsi le seul 
endroit où l'on construisît des vaisseaux de commerce sur 
cette côte du Pont-Euxin. Dix mille Turcs et quinze mille 
Tartares défendirent vigoureusement la forteresse ; mais ils 
furent repoussés et complètement battus. Soixante et onze 
pièces de canon et cent drapeaux demeurèrent au pouvoir; 
des Russes vainqueurs. 3i Juillet 1791- 
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ANATHA (prise tf). Julien l'apostat , voulant cotnbattrii 
Saper II, roi de Perse ^ s'avança vers l'£uplirate. Sur una 
ile de ce fleuve s'élevait une citadelle grande et fort peuplée^ 
nommée Anatha. Avant d'entreprendre ce siège, il fit dir» 
aux habitants de ne rien craindre s'ils se rendaient > mais 
aussi de ne rien espérer s'ils faisaient quelque résistance,' 
Après quelques instants de délibérations, les portes sont 
ouvertes. Un taureau paraît couronné de fleurs , symbole do 

i)aix et d'amitié. Une foule de vieillards , de femmes et d'en- 
ants marchent à sa suite. Parmi eux était un soldat romain 
Agé de près de cent ans. Laissé malade soixante-six ans 
auparavant , lors de l'expédition de Galère, il avait eu , dans 
ces contrées, un grand nombre d'enfants. Il en sortait, en 
ce moment, environné do sa nombreuse famille, pour aller 
rejoindre les Romains. De ses yeux coulaient des larmes de 
joie, en rappelant aux habitants qu'il leur avait souvent 
répété qu'il mourrait sur les terres de l'empire. Julien 
permit aux habitants de sortir d'Anatha, mais il brûla leuc 
ville. L'an 363. 

4 

ANCENIS ( -combat âH ). Les Vendéens , vaincus aur 
batailles de Laval et du Mans, cherchaient à repasser la 
Loire. Dans leur fuite précipitée, ils étaient poursuivis par 
le terrible Westermann. Redoutable par les coups qu'il 
frappait, il portait encore la terreur et l'effroi par la rudesso 
de son visage et l'éclat de sa voix. La beauté de ses traita 
était relevée par une taille élevée où l'on voyait la force , 
la grâce et la souplesse *, son regard était perçant et terrible : 
jamais un danger ne l'effraya, jamais péril ne le fit pâUr; 
aussi était-il toujours à l'avant-garde , toujours au poste lo 
plus chaud dans une affaire. Si un général voyait ployer 
ses soldais , il envoyait chercher Westermann ; avec sa 
légion il était sûr de tout renverser. Quand la victoire n'était 
ipas assez prompte , Westermann se dépouillait de son habit ; 
fa bride entre les dents , les bras nus, un pistolet dans 
chaque main, un large sabre sqspendu à son poignet, il se 
précipitait avec sa cavalerie dans les plus épais bataillons : 
on le vit s'y enfoncer avec cinq ou six cents hussards, et 
revenir seul d^une sanglante mêlée où tous ses soldats 
avaient succombé. Son corps était couvert de coups do 
'sabre; si ses blessures étaient nouvelles, il se faisait lier sur 
ton cheval, et chargeait avec son bras ea^cbarpe. Excellent 
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partisan, il eut un talent singulier pour la guerre de ruses 
qu'il fit dans la Vendée ; il eût peut-être moins élonné dans 
le commandement en chef d'une armée ; non qu'il manquât 
de l'esprit et du sang-froid nécessaires dans une bataille , 
fnais son ardeur impétueuse ne laissait rien mûrir à la pru- 
dence. La fureur de sabrer l'avait rendu la terreur de la 
Vendée, et c'était contre un tel homme que Laroche Jacquc- 
lin eut à combattre à Ancenis , le 1 5 décembre 1 793 , avec 
des Vendéens consternés par des défaites multipliées. Ce- 
pendant à la vue de la Loire, à l'aspect des rives Ven- 
déennes, leurs esprits se ranimèrent, l'espoir, qui semblait 
n'être qu'au delà du fleuve, augmentait l'envie de le fran- 
cliir. Mais comment l'entreprendre sans bateaux? L'ap- 
proche d'un implacable ennemi ajoutait encore à la cruella 
incertitude d'une pareille position ; cette troupe désoléo 
se divisa en deux corps ; tandis qu'une partie gardait les 
hauteurs, l'autre se dispersait dans là ville et les environs, 
s'emparait dçs arbres, des tonneaux, des planches, de toutes 
les boiseries qu'elle pouvait trouver; elle rassembla ainsi les 
matériaux propres à construire des radeaux. Les construc- 
tions se pressaient et commençaient à s'avancer , lorsque 
Westermann parut sur la route d'Angers. Le tocsin se fit; 
entendre; on courut aux armes, on marcha à sa rencontre; 
ses boulets déjà atteignaient les travailleurs. Alors, le déses- 
poir anima les bras des Vendéens; Westermann, n'ayant 
qu'une faible avant-garde, fut repoussé : il se retira à Saint-> 
Marc. Les radeaux s'achevaient pendant le combat; leur 
mauvaise construction intimida l'armée : découragée par les 
premiers essais , elle refusa d'y monter. Laroche Jacquelin 
voulut l'encourager par son exemple ; il s'élança le premier, 
suivi de StofHet : bientôt il est au milieu du fleuve. L'armée 
entière , 'les yeux fixés sur ce frêle radeau , tremblait pour 
la vie de son général ; cependant , après une demi-heure 
de lutte contre le courant, cette machine, sans direction, 
parvint au rivage opposé. Quelques centaines de soldats 
suivent son exemple ; la plupart arrivent heureusement , 
quelques-uns sont engloutis. L'armée entière aurait néan— 
moinsf tenté le passage , si Westermann n'eût pas fait ré- 
pandre par ses espions le bruit d'une attaque générale et 
prochaîne. Le hasard servit encore sa ruse ; au moment où 
l'bilarme saisit les Vendéens , ciûq à six patriotes, placés en 
«observation dit côté de Nçntes , attaquèrent par une vivo 
Tome I, 10 
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fusillade leurs premiers postes. Les Vendéens ^ se croyant 
entre deux feux^ abandonnèrent le fleuve^ leurs radeaux, 
leurs apprêts , pour fuir du côté de Nort. Ils errèrent' 
quel6[ue temps sans officiers et sans chefs ; enfin , Talmont , 
Fleuriot , Lyrot , parviènent à sauver quelques canons , et^ 
rallient encore sept mille hommes , restes malheureux de 
cette armée redoutable qui, soixante jours auparavant , 
maîtrisait la Loire, envahissait le Maine et la Bretagne. i5 
décembre 1795. 

ANCONE ( sièges (T), 1 . La ville d'Ancône , importante 
par sa position sur la mer Adriatique, intéressante par son 
commerce avec l'Archipel et la Grèce , tenta , en 53S, l'am- 
bition de Vitigès, roi des Goths; c'était dans ces temps où 
les nations barbares s'agrandissaient chaque jour aux dépens 
de l'empire romain. Conon l'Isaurien, commandant d'une 
petite garnison dans la citadelle, eut la téméraire impru- 
dence de sortir pour combattre l'armée eanemie; elle était 
nombreuse et aguerrie. Arrivé à cinq stades d'Ancône , co 
général ignorant, au lieu de resserrer sa petite troupe, la 
rangea sur une seule ligne autour d'une montagne , comme 
s'il eût voulu faire une battue pour cerner des bêtes fauves. 
Aussitôt que les Goths parurent , les soldats romains , ef- 
frayés du nombre* des barbares , connaissant par les dispo- 
sitions de leur général toute son inhabileté, se mirent à fuir, 
sans même oser combattre. Les habitants, craignant de 
donner entrée aux Goths , leur y fermèrent les portes , et 
tirèrent seulement Conon sur la muraille , à l'aide de cordes. 
Animés par ces succès , les Goths tentèrent l'escalade ; mais 
ils furent repoussés. 558. 

. 2. Depuis t552 , Ancône était soumise à la domination 
du pape ; il y possédait une forteresse armée de cent vingt 
pièces de canon de gros calibre /et un port situé dans une 
position avantageuse pour le commerce du Levant. Aa 
moment où Bonaparte entra en Italie , le pape montra des 
dispositions peu favorables à la France ; on le vit se liguer 
avec ses ennemis , et tenter de s'opposer au progrès des 
Français. Instruit de ces manœuvres et des insultes prodi- 
guées dans Rome à la nation française , Bonaparte ordomia 
d'attaquer les états du pape. Le général Victor entra dans 
la Marche d'Aacôae; et trouva la gariûton de cette vilb 
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60inpo9ée de rnille deux cents hommes , imitant les anciens 
Goths, placés sur les montagnes en avant d'Ancônej Victor 
les enveloppa habilement, et les prit tous sans tirer une 
amorce. Les officiers firent serment de ne plus désormais / 

servir le pape, et furent relâchés sur parole; les soldats 
demeyurèrent prisonniers : on entra sans résistance dans la 
ville, où l'on reçut les Français avec joie, et leur exacte 
discipline fit bientôt évanouir toutes les craintes que leur 
approche avait causées. Ancône se déclara peu après ré- 
publique indépendante. Sa faiblesse et le voisinage du pape 
lui faisaient une loi de demeurer étroitement unie à la France, 
et de faire cause commune avec elle. Ce gouvernement f 
dura peu. ^ février 1 797. 

3. Lorsque le général Macdonald fit évacuer Naplea ,' 
en 1799 , le commandement d' Ancône fut confié au général 
de brigade Monnier. Le 17 mai, une flotte composée de 
vaisseaux turcs et russes , profitant d'un vent favorable , se 
présenta à l'entrée du port , et fit un feu très-vif sur les 
fortifications et les vaisseaux français qui se trouvaient dans 
cette rade. Cette canonnade dura trois quarts-d'heure ; mais 
la garnison, dirigée par le général Monnier, les canonna si 
vigoureusement, que les vaisseaux ennemis furent obligés 
de prendre le large. Tel fut le début d'une défense qui ho- 
nora également et le général et les soldats ; sa célébrité 
nous oblige d'entrer dans quelques détails sur cet événe- 
ment. Le lendemain > les Russes renouvelèrent cette attaqua 
pendant cinq heures; leur feu fut si mal dirigé , qu'ils se 
firent plus de mal entre eux qu'ils ne causèrent de dom- 
mages dans la ville. Cependant l'approche des Russes , des 
Napolitains et des Anglais, réunis aux Impériaux, la retraite 
de l'armée de Naples , le désir de se venger de la rapacité 
et des exactions des' agents du directoire de France , soule« 
vaient tous les habitants des villes et des campagttes voisines 
contre les Français. Une faible garnison abandonnée à son 
courage sur les côtes de la mer Adriatique , dans une plabe 
dont les batteries étaient en mauvais état , où l'on manquait 
de canonniers et de marins , dont les habitants, indifférents 
ou craintifs , faisaient des vœux pour le succès des afmes 
ennemies, entreprit cependant dé lutter contre tant d'ennemi^ 
intérieurs • et extérieurs. La rébellion gagnait toutes les 
villes qui environnaient Alicène; elle te trouvait renfermée 
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dans un quart de cercle , dont la rivière d'Ëgino et le fleuve 
Musone formaient les côtés. Resserré de toutes parts, 
Moniiier ne crut pas moins important de marcher contre 
Fano et Ascoli. Plusieurs fois il battit les rebelles , nettoya 
sa droite et sa gauche , et ût respecter son autorité dans un 
rayoi^ assez étendu. Le 6 juin, les Turcs et les Russes repa* 
rurent sur les rives du Métaure; aussitôt l'insurrection se 
renouvela; les Cisalpins révoltés s'emparèrent dePezaro ; la 
petite ville de Mondulphe se mit en insurrection contre le» 
Français. Moanier opposa aux Cisalpins révoltés les Cisalpin» 
fidèles, le général Pino au traitre Lahoz. Pino marcha sur 
Pezaro.Eu un instant tous les habitants des campagnes voisines 
coururent aux armes contre les Français , qui employent just 
qu'à leurs dernières cartouches à se faire jour au milieu de 
cette horde furieuse;. les insurgés de Pezaro , secondés de six 
cents Esclavons et de troupes débarquées de la flotte turco- 
russe, attaquent et saccagent Fano. Trois jours après ^ ils 
xnarchent sur Sinigaglia^ et brisent ses portes à coups de 
canons } dans ses mtirs se trouvait le troisième bats^llon de la 
huitième légère; il lui fallut se battre de rue en rue, faire 
un horrible carnage pour atteindre la seule porte où il pou- 
vait trouver une retraite assurée sur Fiumégino. Arrivé aa 
milieu de mille dangers au dehors de la ville, de nouveaux 
périls se présentaient ; une nuée de paysans armés se ras- 
sembla pour s'opposer à la marche des Français. Soudain 
ils formèrent un double bataillon qui fit face à la double 
çttaque de leurs ennemis ; tandis qu'une partie contint les 
citadins, l'autre poursuivit les paysans la baïonnette dans les 
reins, les culbuta et les dispersa. Alors, il fut seulement 
libre aux Français de continuer leur route sur Fiumégino, 
abandonnant Smigaglia à toutes les horreurs d'une ville 
prise d'assaut. Cet événement fit sentir au général Monnier 
la nécessité de resserrer encore sa Hgne; il fit replier ses 
troupes du Tronto et de Macerata sur Lorretto, Ozimo et 
Monte-Securo , se retrancha sur les hauteurs de Monta- 
gnole, qui couvrent Ancône, forma un camp à Fiumégino, 
et fortifia la tête du pont. Un moment les Austro-Russes 
disparaissent ; le récit de leurs forfaits aux sacs de SinigagUa 
et de Fano aliène d'eux, tpus.les esprits. Le général Monnier 
reprend SinigagHa, Fano, Fossombrone; il force le terrible 
passage de. Fourco , jadis, percé par AnnibaL Monnier 
s'empare de FàbtWQi.fojpj: de U^ révolte, achève de 
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battre et de disperser les ihéurgés, et rentre àAhcône. 
après avoir pareonru quatre cents milles d'ïtalic en Vingt 
jours , pris sept villes d'assaut , dispersé tes nombreux ba- 
taillons des insurgés, et vaincu les redoutables ËscIàVons. 
Ce fut le terme de ses exploits éloignés d'Ancôrie ; la com- 
munication qu'il avait rétablie avec Rome fût biénlè't inter- 
rompue. Lé général Monnier , réduit à ses •jiropîrés forces^ 
fut obligé de se renfermer dans Aïicône avec* environ seize 
cents hommes; mais ils devaient, <pat leur activité et leur 
bravoure, arrêter encore long- temps les effbfts des insurges, 
des Turcs, des Russes et des Impériaux réunis. Les rebelles, 
ne se croyant ni assez aguerris, ni assez nombreux pour 
attaquer Ancône de vive force, profitèrent de toutes les 
hauteurs environnantes pour l'enfermer dans une enceinte 
difficile à franchir ; on les vit élever des rédoutes , former 
des abattis et des remblais à trois quarts de heue de la place. 
A couvert par tous ces ouvrages, se communiquant parles 
boyaux , ils s'avancèrent à six cents toises de là place , et 
dressèrent une batterie de dix-sept canons ^« gros calibre 
en avant des redoutes élevées depuis la mer jusqu'à Monta- 
gnole ; comine cette batterie dominait la ville, la citadelle et 
les trois forts , en peu de jours la citadelle ne présenta plus 
quUxn monceau de ruines. Vers le soir , les assiégeants lan- 
çaient d'abord des pbns et des pots à feu ; sur les dix heuresî 
vingt-deux chaloupes s'approchaient du port, et dès'qu^elles 
avaient formé une ligne demi-'Cireulaire, elles foudroyaient , 
avec des boulets du plus fort calibre , les maisons , leè 
remparts et les batteries du Môle , du Lazaret , et des vais- 
seaux embossés : cette terrible exécution' durait jusqu'à deux 
et trois heures du matin. Le 18 d'août , les ennemis tentèrent 
de s'établir au mont Felago ; mais le général Monnier £t un» 
sortie à la tête des carabiniers et des tirailleurs, les culbuta 
des monts Galéas et Pelago, et reconduisit les. assiégeantd , 
au pas dé charge jusqu'au pied de leurs ouvrages. Lé 
Il septembre, l'ennemi sortit d'une grande redoute en 
colonne serrée, et s'avança sur le mûnt Ga;rdetto dans la 
pluB.ferme {contenance. > i 

Ce fort, dominant la mer par use falaise de plus de cent 
cinquante pieds en ligne perpendiculaire , n^avait rien à re-* 
douter de ce côté ; en avant , la pente du terrain est pres<- 
qu'aussi rapide. Pour arriver aux premières palissades , ori 
était forcé de pasiser sur un plateau étroit , borde de toutes 
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parts de précipices. Le général Piao avait laissé Fennemî s'y 
loger tranquillement , mais en même temps il avait détaché 
une colonne pour le presser par derrière au moment où lui* 
même se présenterait de front. A l'instant où le général Pino 
vit arriver la colonne des Italiens ennemis ^ il ûfc faire une 
décharge- à qiitraille de toutes ses batteries ; il sortit du 
mont GardQt^p , et chargea l'ennemi de front en même 
temps qu'il l'attaquait par derrière. En un instant f krmasse 
accumulée sur ce plateau fut ouverte de toutes parts par les 
baïonnettes ^ le massacre fut h<»rrible , et l'on, vit ceux qui 
cherchèrent à échapper au fer et au feu qui les pressaient 
de tous côtés , se précipiter sur des rochers aigus , ou se 
jeter dans la mer. Le général Lahoz échoua également , le 
^4 septembre ; dans une attaque sur le mont Galéas ; ses 
ouvrages furent emportés et ses -fossés comblés en plein 
jour par les assiégés. Cependant vingt mille Itahens ne peu« 
yent suffire pour réduire. quinze cents Français renfermés 
dans de mauvais remparts. L'jcmpereur d'Allemagne envoie 
a leur aide huit mille six cents Hongrois ou Croates ; leur 
camp est assis devant le mont Gardetto , où l'on a déjà vu 
périr tant de braves. Sur toutes les hauteurs qui dominent 
Ancône , on voit flotter des étendards turcs , russes et alle- 
mands , mêlés avec les bannièreis des insurgés ,et de Rome. 
IVfonnier est sommé de se rendre. B y répond d'une manière 
bonnête, mais il médite en même temps une sortie pour la^ 
même nuit où il compte apprendre aux nouvelles .troupes 
du siège quels sont les braves qu'ils doivent -vaincre. La 
sortie est dirigée sur .trois points , et s'exécutedèslaméme 
nuit dans le plus grand sile^ice. 

A quelques toises des* Autrichiens , on bat la «charge. 
Après trois assauts y la grande redoute est emportée , sept 
canons et deux mortiers enlevés , la tranchée nettoyée. De 
son côté le général Pino force la première redoute , marche 
à la seconde y est près d'atteindre le sommet de la monta- 
gne; tout-à-coup il est saisi par deux hommes vigoureux , 
il les terrasse ; ne lâchant -pas prise y il roule avec eux au 
fond d'un fossé ^ là il se défend è coups.de sabre , les abat , 
et se hâte de remonter et de rejoindre les troupes sous ses 
ordres. L'aurore commençait à poindre , déjà on distinguait 
les pitons des montagnes voisines , on apperçoit Lahoz à la 
tête des assaillants. Pino , son ancien ami» veut le combattre, 
inais c'est en vain ; Balbi , grenadier cisalpin ^ sur le point 
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ïPêtre immolé par le général Lahoz , l'aîuste à bout por- 
tant , le blesse à mort , et lui arrache son sabre et son pa- 
nache. Les premiers rayons du sojeil doraient les sommités * 
des montagnes , quand Monnier fit sonner la retraite. On vît 
alors rentrer en boii ordre les Français dans Ancôrie , chan- 
gés des trophées de leur victoire , et laissant à leurs ennemis 
une haute idée de leur valeur.* Le siège durait depuis deux 
mois , les ressource s'épuisaient y le -général Monnier s'eii 
créa de nouvelles. Pour se procurer de la poudre , il orga^ 
nisa une fabrique de salpêtre ; ses mortiers étaient crevés 
par un feu continuel ^ il établit une fonderie de canons , et 
de suite on coula en bronze deux mortiers à la Gomer, Les 
fonds manquaient pour le paiement de la solde et des ou* 
vriers , il fit convertir Pargenterie en piastres , et le bronzts 
inutile en baïoqUes. Les Aaitrichiens réparaient de leur côté 
leurs pertes par de nouvelles levées et de nouvelles muni- 
tions. Les AÛiés tentèrent une troisième sommation , daiis 
laquelle ils donnaient connaissance de la reddition de Rome,^ 
du château Saint- Ange , de Civita-Vecchia , et des désas- 
tres des armées françaises. Les Français ne peuvent étire 
long-'temps malheureux , répond Monnier au nom de la 
garnison , notre cœur nous te dit ; la J^ictoîre viendra 
nous délivrer , il faut (jumelle nous trouve au poste de 
l'honneur, L'Autrichien admire cette réponse, et s^énor*- 
gueillit de ses braves ennemis. Le 3 novembre , le général 
Frœlich s^établit à cent vingt toises de la citadelle *, quatre- 
vingts bouches à feu commencent à. vomir sur les forts , det 
boulets^ des bombes et des obus ; tous les avant-postes 
sont attaqués et resserrés vivement. L'ennemi déploya toutes 
ses forces , et quinze cents Français eurent à combattre en- 
core plus de dix mille hommes. Cette journée fut la plus 
glorieuse du siège. La garnison sortit , et soutint P;ittaque. 
Le combat fut terrible sur tous les points. Les postes impor- 
tants furent plusieurs fois pris et repris. L''ennemi perdit 
plus de huit cents hommes et cinquante p'risomiiers ; â tiers 
de son artillerie fut démonté ; il fut forcé de rentrer dans* 
ses lignes, et de demander une suspension d'armes de trois- 
heures pour enterrer ses morts. Ges efforts continuels n» 
purent lasser le courage de cette division , mais ils épui- 
sèrent ses ressources. Toutes les batteries ennemies jouèrent 
sur les forts et la ville. Quatre batteries , ayant dirigé leur 
feu sur le principal bastion de la citadelle , ouvrirent der 



i5a ANC 

brèches dans une de ses courtines. La garnison ne put té- 
^ pondre que faiblement à leur feu ; les munitions étaient 
épuisées. A deux heures après midi ^ de nombreuses ccv- 
lonnes s'ébranlèrent y et semblèrent se disposer a une attaque. 
A quatre heures , le major-général Skal vint y au nom du 
général Frœlich , sommer pour la dernière fois le général 
Monnier de lui rendre la place et ses forts. Pénétré' de l'état 
de détresse d' Ancône , qui depuis cent %inq jourp soutenait 
le siège le plus régulier et le plus vif , Monnier convoqua le 
conseil de guerre; il y fut reconnu qu^il existait à peine des 
vivres pour dix jours, et des munitions de guerre pour une 
demi-journée. Cet honorable dénuement déterminais traiter 
de la capitulation ,' elle fut digne d'une telle défense. Les 
troupes de la garnison obtinrent de sortir de la place avec 
les honneurs de la guerre , ppur sp rendre en France comme 
prisonnières par la route qu'elles jugeraient la plus commode, 
aux frais de l'empereur. Une garde d'honneur de quinze ca- 
vahers et trente carabiniers fut accordée au général Monnier; 
les sous-officiers conservèrent leurs sabres. Les bâtiments 
français qui étaient mouillés dans le port et les corsaires furent 
autorisés à se rendre en France sous la protection de Tempe' 
reur ; toutes les personnes qui se trouvaient dans Ancône 
devaient jouir du droit des gens , et demeurer libres de 
suivre la division française , sans être inquiétjées^ 

Le major-général d'artillerie autrichien étant venu avec 
d'autres commissaires après la capitulation , pour constater 
l'état des forts et des magasins , ne voyant de tous côtés que 
brèches et décombres , que' des- pièces démontées ,ou cre- 
vées , de la poudre avariée , ne put s'empêcher de mani- 
fester toute son admiration. Il se retira sans donner' de reçus 
çn disant : f^ous avez conservé toute la gloire ; nos reçus 
ne sauraient j- rien ajouter. Au moment où la garnison 
défila y le x& novembre, avec tous les honneurs delà guerre, 
le général Monnier lui adressa ce discours : « Soldats ! la 
m longue et opiniâtre résistance que Vous avez faite en dé- 
» fendant Ancône vouç couvre de gloire ; elle sera citée par 
» la postérité. La nécessité a voulu que je traitasse avec 
31 l'ennemi , çt je me suis attaché à ce que les conditions 
}> fussent conrimunes au soldat, a l'ofucier, au général. 
3) Nous rentrons en France sur parole. Vous allez traverser 
ni l'Italie abandonnée , mais qu'un jour les armes françaises, 
ji mieux dirigée^ , sauront reconquérir. Vous aurez des 
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Il marcbes pénibles et la rigueur de la saison à braver ; je 
?) veillerai à ce qu^il soit pourvu à tous vos besoins : je vous 
D recommande le plus grand ordre , afin que , rendus dan^ 
y la patne , VQus en soyiez toujours les dignes enfants. » U 
dit y et les tambours battent a l'instant là marcbe du départ* 
Cette garnison avait trouvé des ennemis généreux dans les 
braves qu'eUe ^vait combattus; mais- en arrivant à Pavie» ettp 
y fut retenue quatorze jours , contre les termes de sa captt 
tulation. On voulut même la forcer de franclûr les montagne» 
du Tirol^ et do gravir les monts helvétiques pour revemit 
en France par Bâle» Le brave Monniet réclama avecfermi^té 
l'exécution de son traité ; il annonça que les Français , ind»r 
gnés , avaient pris la résolution de mourir plutôt que do 
sou£Prir qu'elle fut violée; qu'ils étaient décidés à sefiir« 
massacrer plutôt sur la place de Favie , que de prendre la 
route du Tirol. Cette résolution de désespoir en imposa aa 
général autrichien ; il se deicida à les laisser passer par la 
Mont-Cénis; mais, craignant deleur faire connaître les forces 
des Alliés , qui déjà commençaient d'éprouver des revers, il 
les dirigea sur Alexandrie , Acqui y Fossano et Asti. L^ 
Gouveipement français témoigna au général Monnier toute 
sa reconnaissancei et l^éleva au grade de géi^ral de division. 
Echangé peu après contre le général Lu signan ^ il alla cueSn 
lir en Italie de nouveaux lauriers sous les auspices du p^e^ 
mier consul Bonaparte. 17 mai au iG^ novembre 1799* 

ANDAYE (^combat d'). Les man.ceuvres des Espagifiob 
forcèrent les Français d'évacuer^ en i jg^, la ville d'Andaye» 
après avoir éprouvé quelque perte. I;e général Servan ne 
se découragea pas, et tenta, par des combats de détails, do 
rendre à ses troupes la confiance en eUe^m^ipes, nécessaire 
pour obtenir des succès. S<9rvan ^p i-e^idit ^poc au camp do 
6aint-Jean-d^~LTXz.y 1^ 21 juin, dpniia Ses ordres, et- fit 
commencer une attaque sur les Espagnols , dans la nuit 
suivante. Trois miUe hommes, partant ^e Lille, divisés ea 
trois colonnes^ se mirent en msirche fi i^nQ heure, du matin.. 
La colonne de droite se. fusilla lQn|B-^QI>)P« conlre quatro 
cents Espagnols, occupai^t un bois aivJeçsMs d'Apdaye; ih 
en furent débusqués. Les cq^pnnes d^ gauche et du oeatrii 
se trouvèrent bientôt vis-à-vis de la montagne de Louis SIV4 
Une vive canonnade commença. La montagne de LonisXIV. 
est séparée, par laBidassoa, d'une chaîne de montagnes. 
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au revers desquelles les Espagnols avaient 'construit cin(^ 
redoutes qui répondaient au feu des pièces françaises. Mal^ 
jgré l'artillerie de ces redoutes^ farmée française demandait 
à grands cris d'escalader la montagne de Louis XIV, où 
dix-huit cents Espagnols étaient campés eit retranchés. Leurs 
officiers hésitent ; ils voyent dans cette entreprise hasar- 
deuse et difficile un acte de courage qui deviendrait bientôt 
inutile 9 le feu des redoutes environnantes empêchant do 
conserver ce poste. I^endant que les généraux hésitent > 
l'adjudant-générpl Darnaudat place deux pièces de 4 en bat* 
terie qui prènent enilanc les retranchements ennemis. La' 
précision du tir des canonniers eât extrême; chaque dé- 
charge enlève une lile de tentes , fait crouler une partie de 
retranchements : l'armée applaudit au succès de ses artil- 
leurs. Qn voit les Espagnols se débander et prendre la fuite. 
Aussitôt l'ordre d^attaque est donné : en un instant la mon- 
tagne de Louis XIV est enlevée. Cin^ camps ennemi» 
tombent au pouvoir de ces braves , et le territoire français 
est purgé ^ sur ce point , de la présence des Espagnols. 2}. 
juin 1793. 

• • ■# 

ANDERLECHT (comèû/ ^). Lès Autrichiens,' vaincus 
à Jemmappes, fuyaient devant Dumourier. Trop faibles pour 
riisquer une seconde bataille rangée, ils se retiraient avec 
ordre, et faisaient tous leurs efforts pour arrêter les progrès 
de leurs ennemis. Dumourier, ayant sur eux une immense 
supériorité de forces, les poussait à son gré. Le 1 5 no- 
vembre 1792 , le colonel de Vaux rencontra l'arri ère-garde 
autrichienne à Saint-Petersleuwe, sur la route de Bruxelles. 
Cette faible colonne française aurait pu être repoussée; 
Dumourier s'y porta rapidement avec trois mille hommes 
et deux compagnies d'artillerie légère, attaqua l'ennemi, le^ 
repoussa jusqu'à Anderlcfcht. Il apperçut bientôt le gros de 
rânfeiée autrichienne, placé avantageusement sur des hauteurs 
tu delà du village ; il étendit son front , pour ne pas être 
enveloppé , et commença une forte canbimade. Elle dura 
depuis midi jusqti-à trois ^heures : le reste de son avant- 
garde le rejoignit. Alors', le village fut emporté, et les 
Autrichiens, s'étant repliés sur Bruxelles, n'y tinrent pas 
davantage, et laissèrent Dumourier y entrer dès le lende»^ 
main. i5 novembre 1792* ' 
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ANDRE {prise du fort Saint-), Les Français s'empa- 
rèrent une première fois du fort Saint-André, situé dans 
une petite île formée par la Meuse et le Wahal, à l'est do 
Soknmel. Comme on l'avait trouvé sans défense, on se 
contenta d'y envoyer une compagnie de grenadiers pour 
le garder. On ne pensa pas à réparer ses fortifications, et à 
les mettre en état de défense. Les ennemis, sentant l'impor- 
tance de ce fort, l'attaquèrent virement , le reprirent, et le' 
mirent à Pabri d'un coup de main. On fit, un mois après, 
tous les efforts possibles pour s'en rendre maître , ainsi que 
de l'île deBommel; mais on ne put y parvenir. Onn^ 
entra que le 28 décembre suivant , . lorsque les glaces ren*- 
dirent faciles l'abord et la conquête de la Hollande. 28 dé^' 
cembre 1794* 

ANDRIA(;7mô €f ). Lors de la conquête de Naples par le ' 
^néralChampionnet, des Napolitains insurgés inondèrent 
la terre de Bari, et se retranchèrent dans la ville d'Andria. 
Chargé de les réduire, le général Broussier attaqua en 
même temps cette ville sur trois points, enfonça la porte 
de Trani. De toutes pirts les troupes françaises entrèrent 
au pas de charge dans Andria. Un feu terrible^ dirigé des 
Biaisons et de leurs terrasses, ne put les arrêter. Plus de six 
mille rebelles périrent dans cette journée ; leurs drapeaux 
et leurs canons demeurèrent au pouvoir des vainqueurs, i5 
avril 1799. 

ANDRINOPLE ( bataille rf*). 1 . En 5i4, la guerre avait 
éclaté entre les empereurs Constantin et Licinius. Leurs 
armées se rencontrèrent dans les plaines d'Andrinople. 
Constantin , après avoir imploré le Dieu des èombats, donne ' 
pour mot d'ordre à ses troupes, Dieu sauveur. Il tombe 
sur l'ennemi, rangé en batùlle sur le penchant d'une mon* 
tagne. Héi le premier choc, les légions de Licinius sont' 
culbutées. La première ligne se disperse. La seconde ofire 
plus de résistance. En vain Constantin invite les troupes de 
licinius À passer sous ses drapeaux; ilfallntles combattre*^ 
Légèrement blessé à la cuisse , Constantin cchirait au plus 
fort de la mêlée , criant à ses soldats de faire quartier, et do ' 
se souvenir que les vaincus étaient des hommes. Trente- ' 
trois mille hommes demeurèrent sur la place ; Liciniàs se 
battit comme un lion, et fut un des derniers à fair. Tous 
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ceux qui se rendirent furent traités avec humanité. 3 jùil^ 

2. Les Go ths déclarèrent, en 577, une guerre à outrance 
à l'empereur Valence, Fritigerne , leur chef, vin^ assiéger 
Andrinople. Leur ignorance dans Part des sièges fatigua 
t)ientât leur courage. Fritigeme , voulant épargner le saug 
de ses guerriers, décampa, laissant seulement un détacheri 
-ment pour faire le blocus de la place. £n levant le siégea, il 
harangua ainsi ses troupes : Ce n'est pas aux murailles 
^ue je Jais la guerre; nous trousserons beaucoup plus de^ 
ptofit et moins de péril dans les fertiles campagnes de 
la TTirace, 377. 

3. L'année suivante , Valence marcha contre les Gofhs , 
et leur livra bataille à douze mille. d'Ândrinople. La victoire 
fut long-temps incertaine ; mais la cavalerie romaine , ayant 
été taillée en pièces, leur in&nterie fut mise en fuite. T.QUt 
ce qui put échapper se dispersa dans les campagnes et aban-« 
donna l'empereur. Blessé et porté dan» une cabane ^ il y fnt^ 
brûlé vif par les Barbares qui y mirent le feu. Le 9 août 3j 8 . 

4. Amurat P' vint mettre le siège devant Andrinople > 
en i56o. La valeur et le desespoir de s^s habitants rendirent 
long-temps ses efforts inutiles. Il eut recours à un stratagème 
assez semblable à la ruse autrefois employée par Zppyre* 
Châssis il-bey, l'un de ses confidents, se présenta seul à 
une des portes de la ville, demandant un asile cpiltre.la 
tyrannie de son ipa^fre, dont il feignit d'avoir reçu, de 
mauvais traitepiQX^ts. Les Grecs l'accueillirent bien , et lui 
donnèrent aiu^^t de l'emploi. Fli(isieurs autre^ Turcs se 
présentèrent les JQPf^ suivai^tft^eomfn^ transfuges^; leur 
nombre augmenta, pqa à peuj^^emont qu'ils se saisitent 
d'une porte, et introduisirent dans Andrinople les soldats 
d'Amurat, qui p^lèf eut c^tte ville ip^ei^reuse. i56o. 
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ANDfl03 (pfif^ <f ). /Après la bataille de Sakmine.^ 
Thémistocle, géinéral dij^ Grecs ^ aU^ .reconquérir les île» 
de la mer J&gpÇf qpi ayai^t ai^ivi le parti des F'erses. II: 
voulut faire pt^T^'f^r ausp habitants d'Andros une forte GQntri-<. 
bution. Je viens è vous y leur dit-il, avec deux divinités, 
puissantes , ta Persuasion et fa Force, Ils répondirent :• 
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A^ous n'avons pas deux divinités moins puissantes que les 
vôtres f et qui ne nous permettent pas de vous donner 
Parlent que vous demandez s la Pauvreté et Vlmpuis-^ 
sance. 48o avant J* C. 

ANGELY ( siège de Sainte Jean d*), i. Après la bataille 
de Aiôncontour , l'arirlée victorieuse du duc d'Anjou se pré- 
senta devant Saint- Jean d'Angely^ place importante de la 
Saintonge; deux mille Huguenots^ gens de cœur commandés 
par le seigneur de Files , y étaient renfermés. Charles IX 
s'y rendit au mois d'octobre 1569, P^^^ avoir le plaisir 
de voir prendre une ville d'assaut; la résistance des assiégés 
lit cependant convertir ce siège en blocus. Pour égayer ses 
ennuis ', la reine • mère traînait à sa suite une centaine des 
plus belles femmes de la cour, menant en lesse deux fois 
autant de courtisans. » Il fallait , dit Montliic , que dans les 
i> plus grands embarras de la guerre et des affaires^ le bal 
n marchât toujours. Le son des violons n'était pas étouffé 
» par le bruit des trompettes; le même équipage traînait 
» les )nachines des ballets et les machines de guerre , et l'on^ 
» voyait dans une même lice les combats où les Français 
n s'égorgeaient, et les carrousels où les dames prenaient 
» leuré plaisirs. » Cependant chaiqùé jour Charles IX sm 
montrait dans la tranchée et aux postes lê's plus exposés , et 
se plaignait de Péloignement des armées où sa rtiète, qui 
le dominait , se plaisait de le tenir. La famine devint éxtrèmsi 
dans la ville; de Piles, s'y voyant sans ressourcés, voulait 
s'ouvrir un passage l'épée à la main; mais le duc de Biron, 
commandant l'armée royale , lui fit offrir uûe honnête 
pitulation : il l'accepta, et se rendit le 2 décembre i369. 



2. Les Huguenots se rendirent encore maîtres de Saint- 
Jean d'Angely, en 1621. Le désir de conserver leur religioo 
ne fut pas l'unique sujet de cette révolts contre Louis XIII; 
mais la crainfte de voir l'orgueilleux et inexpérimenté duc 
de Luynes nommé connétable. Le duc de Mayenne osa diro 
qu'il était bien étonnant que l'on voulût accorder la pre- 
mière dignité militaire à un homme qui ne savait pas en^ 
core ce que pesait une épée. Cependant , la guerre com- 
mença, les grands se battaient pour se venger, Louis XIII 
pour soutenir son autorité. Saint-Jean d'Âugely fut assiégé i 



i58 AN G 

Soubise, commandant des Huguenots^ reçut une sommatioii; 
il répondit : Je suis le très-humble serviteur du roi, mais 
r exécution de son commandement n'est pas en mon pou^ 
voir. Ce fut le signal de l'attaque. Durant le siége> les soldat* 
travaillèrent pour la seconde fois à ouvrir les tranchées; 
mais Louis XIII ordonna de les payer de leurs travaux, 
disant qu't/ se ferait conscience d'exposer ses soldats à 
des périls qui n étaient pas attachés à leurs Jonctions 
ordinaires y sans les animer par quelques récompenses, 
Dn Suisse de la compagnie de Bassompierre fut remarqué 
dans ce si^ge par pne action d'une bravoure extraordinaire. 
Doué d'une force égale à son courage^ cet homme avait vu 
aept gabions renversés dans le chemin couvert, Bassompierre 
en avait besoin , mais il fallait les aller chercher au travers 
d'une grêle de balles. Ce Suisse offre de les enlever^ il prie 
seulement Bassompierre d'aider à lui ouvrir jm passage avec 
sa mousqueterie : il part. Ses camarades le regardent comme 
un homme qui sacriûe ses jours à l'honneur de se distinguer 
par une action trop téméraire ; cependant il s'avance tran- 
quillement au milieu de deux cents arquebusades , enlève 
«ix gabions, d'un bras vigoureux les charge sur son épaule > 
revient avec le même flegme au milieu des mêmes périls , 
et dépose son fardeau au pied de Bassompierre. // reste 
encore un gabion, lui dit ce général; mais je ne hasar- 
derai point la vie d^un homme tel que vous pour si peu 
de chose. — ,Ce nest point là mon marché, répond le 
Suisse f aussi entêté que brave ; fai promis sept gabions , 
il en reste encore un , je veux l'aller prendre à la barbe 
des ennemis. Sans attendre la réponse ^ il part^ s'élance avec 
rapidité^ de peur d'être rappelé, prend le gabion, et le 
rapporte. Les assiégés se défendirent en gens de cœur, et 
ne se rendirent qu'après vingt- trois jours de tranchée ou- 
verte ; la garnison et les habitants promirent de ne jamais 
prendre les armes contre le roi. Ce prince, pour les mettre 
dans l'impuissance de manquer à leur parole, fit raser lea 
fortifications de la ville et combler ses fossés. 1621. 

ANGERS ( attaque d' ). Les Vendéens venaient de me- 
nacer inutilement Granville; vainqueurs à Antrain, on avait 
craint de les voir soulever la Bretagne, ou présenter aa 
moins aux Anglais un point d'appui sur les côtes, quand 
€6s milices peu subordonnées forcèrent leurs chefs de tentée 
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de les faire rentrer dans leur patrie en traversant les rives 
de la Loire. Ses passages étaient hérissés d'obstacles et les 
postes d'ÀDcénis , de Saint-Florent , de Varades , bien gar- 
dés. On avait coupé les ponts de Saumur et de Ce ; tous les 
bateaux propres à la navigation avaient été enlevés sur la 
Loire. L'armée catholique^ pour effectuer ce passage, se 
dirigea sur Angers , dans l'espoir de s'en emparer , sûre d'y 
trouver un grand nombre de bateaux réunis. Vaincue on 
victorieuse y ce poste lui paraissait également nécessaire , 
soit pour établir ses magasins après un succès, soit pour- 
protéger sa retraite en cas de revers. Les dépôts considé- 
rables d'équipement, de munitions de guerre et de chevaux, 
renfermés dans Angers, les animaient encore dans cette 
entreprise. Le souvenir d'une entrée qui n'avait coûté au- 
cun sacrifice, les intelligences qui leur restaient dans la 
ville , et le mauvais état des fortifications , leur persuadaient 
qu'une telle conquête serait facile. Loin d'être efirayés à 
l'aspect des RoyaÛstes, la masse des habitants d'Angers ne vit 
dans leur approche qu'une occasion de laver l'opprobre 
dont les généraux les avaient précédemment couverts, en 
"les forçant, par une lâche défection , de livrer leur ville au 
même ennemi , qui s'y présentait maintenant rempli d'aur 
dace et d'espoir. Les troupes nécessaires à la défense de la 
place n'y entrèrent cependant que la veille de l'attaque;- 
c'était seulement quatre mille hommes des divisions Boucret 
et Danican , auxquelles se réunit la garde nationale. On avait 
pourtant douze cents toises de murs à défendre. Des fortifi- 
cations réparées à la hâte, des batteries placées sur les points 
les plus menacés , dont le feu était parfaitement dirigé , le 
service organisé avec ordre et précision-, rassurèrent les 
Angevins contre toute espèce de surprise. Le 5 décem- 
bre 1793, à onze heures, le son de la générale annonça 
l'attaque } chacun se porta rapidement à son poste. Les 
assaillants se répandent dans les faubourgs ; ils commencent 
un feu assez vif > auquel les Républicains répondent par 
celui de vingt pièces de canon, pointées depuis la porto . 
Saint-Aubin jusqu'à la haute chaîne. L'infanterie bordait les 
remparts ; des deux côtés le feu se soutient ; les Angevins 
combattent aux postes les plus périlleux ; leurs femmes 
s'exposent aux mêmes dangers : on les voit porter aux 
sol&ts des munitions et des secours. Soit perfidie , soit im-« • 
prévoyance^ la luuUur dçs .murailles avait été tellement 
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diminuée,' que les assiégés , ayant presqne toujbnrs leonf 
têtes et leurs poitrines découvertes , recevaient des blessures 
mortelles. Le jeune et brave Serrant, commandant d'un 
bataillon de volontaires, et le municipal Lebreton, furent 
des premières victimes qui succombèrent sous le feu des 
Royalistes ; le brave général Beaupuy , blessé dans la ba- 
taille de Laval, se fit porter sur les murailles pour diriger 
la défense et encourager le soldat. Les Royalistes, placés 
dans les maisons qui environnaient la ville, tiraient sur ses 
habitants sans courir le moindre danger; la nécessité fit 
recourir à des sacs à terre. Les Angevins en eurent bientôt 
assez confectionné pour couvrir leurs remparts. Une pa- 
reille résistance déconcerta bientôt les Vendéens ; au bea 
d'assaillir sur-le-champ les points les plus faibles , ils se bor^ 
nèrent pendant toute la journée à diriger un feu très-vif de 
canon et de mousqueterie contre les assiégés. Inquiétés par 
la cavalerie légère du général Marigny , crmgnant l'arrivée 
des forces républicaines concentrées à Château - Briant , 
écrasés de fatigues , manquant de vivres , ils desiraient 
ardemment une sortie de la garnison pour terminer, par ^ 
un combat décisif une lutte longue et incertaine *, mais , loin 
de se bvrer aux coups d'un ennemi désespéré, les Angevins 
fle fortifièrent , et élevèrent derrière leurs portes des 
contre-murs à l'épreuve du canon. Les chefs des Vendéens 
tinrent conseil de gnorre; deux projets »y furent discutés , 
l'un pour un assaut général, l'antre pour le passage du 
fleuve auprès d'Ingrande , au moyen d'une fausse attaque 
au pont de Ce. L'assaut fut décidé^ quelques-uns voulaient 
que trois mille Vendéens, chargés de fascines, comblassent 
le port Ayrault pour faciliter l'escalade ; mais des pièces de 
canon placées en face du port , cinq cents hommes du vingt- 
neuvième régiment, et la garde flationalè àtm'ée, empê- 
chèrent l'exécution de ce coup de main hardi, qui ne fut 
pas tenté. Les Angevins ayant imprudemment négligé de 
démolir deux rangs de maisons qui flanquaient au dehors la 
porte Saint-Michel , les assaillants s'y logèrent ; Herbault et 
Piron , suivis d'un fort détachement , s'y établirent pendant 
la nuit, et firent combler deux fossés qui défendaient l'ap- 
proche de la porte qu'ils entreprirent de miner. Ce moyen 
n'était praticable que pendant l'obscurité; la tfiarche des 
assiégeants en colonnes serrées pendant le jour, et le feu de 
plusieurs grosses piè'ces, auraient fait connattre leurs. dèS'**. 
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«eins. La pbT^é' menacée fut bientôt munie d'un second mur, 
et défendue par une troiipé dje braves; l'artillerie, dirigée 
contre les aissaillaiîts , ne pouvant pas les arrêter^ on jeta do 
dessus les remparts des matières inflammables pour incen- 
dier les maisons qui leur servaient d'asile. Après d'inutile» 
efforts, Parnfiée royale leva tout â coup le siège, abandon^ 
nanl sous les murs d'Angers trois cents morts et trois canons 
démontés. En vain les chefs vendéens voulurent rallier 
leurs soldats dispersés au loin dans la campagne; ils n'y 
purent parvenir. Tel fut le siège d'Angers ; le sang froid dii 
soldat' et le courage des habitants sauvèrent la ville. Le 
général Danican fut publiquement accusé d'avoir voulu la 
livrer; une chute de cheval, simulée ou réelle, lui servit do 
prétexte pour remettre le commandement. Au moment da 
plus grand péril , on «ivait vu filer sa voiture et ses équipages 
du côté de la porte Saint-Nicolas ; sa cavalerie > éclairée par 
des torches^ ayant pris la même direction, on soupçonna 
qu'il cherchait à indiquer ainsi le point le plus faible de la 
place ; U fut destitué, se cacha long-temps , et ne reparut 
que pour montrer aux Républicaine un abandon complet > 
dans un moment où tout Semblait se réunir pour détruire la 
République. 5 et 6 décembre lygS. 

ANGHIARI (combats /f ) 1. Le général Bonaparte venait 
de battre â Rivoli l'armée du maréchal Alvinzi pour la se- 
' çoçde fois ; il ne restait plus à redouter de cette masse en« 
trèrèment dissipée, que la seule division du général Provera,, 
forte de! six mille hoihmes. Coupé du côté du Tirol, 
Prqverâ tenta d'aller rejoindre Wurmser dans Mantoue ; lo 
1 5 janvier 1797 , ce général força le passage de l'Àdigo 
vers AngHari, dont uti faiU|Morps de troupes défendait 
lé pont'. V âînement le générarOuyeux accourut avec quinze 
cents hommes pour s'opposer à son passage ; il ne put par- 
venir à faire repasser rAdige aux Autrichiens; mais il lès 
arrêta tiiie partie de la journée^ et leur fit trois cents pri- 
sonHiers^ i 5 janvier 1 7 97. 

2E. Le général Provera, pressé de toutes parts par les 
troupes qui le cherchaient pour le cerner , fila sur-le-champ 
ver^ Castellara; pendant cette marche^ le général Augereau 
tomba stir l'arrière-garde de sa division , enleva deux mille 
honmes et seize pièces dé canon. Les troupes et les officiers 

Tome /. II 
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français combattirent vailknnment dans cette journée ; maU 
on y remarqua singulièrement la bravoure da commandant 
d'un escadron du neuvième de dragons. Un conunandant de 
hussards autrichiens se présmite devant cet escadron. Far 
une de ces fanfaronnades ord^Qaires à cette nation, il crie 
au régiment français de se rendre ; le chef d'escadron , 
Duvivier, fait arrêter sa troupe : Si tu es brave, viçns me 
prendre, s'écrie-t-il au commandant ennemi. Les deux 
corps s'arrêtent y tandis que leurs chefs fournissent i}n de 
ces combats singuliers décrits avec tant d'agrément par le 
Tasse. Le commandant des hulans est blessé de deux coups 
de sabre ;' les deux troupes se chargent avec fureuir j et les 
Allemands sont faits prisonniers. i6 janvier 1797* 

ANGLON ( bataille éC ). Trente mille Romains , trompés 
par des espions^ furent conduits dans la Perse* Arménie, 
entre des montagnes , dans un lieu nommé Anglon. Quarante 
mille Perses les y attendaient en bon ordre; les légions , 
s'avançant en désordre , furent bientôt mises en fuitei Cette 
grande armée , vaincue par la terreur, laissa sur le,champ de 
bataille la moitié de ses guerriers \ le célèbre Narsès y reçut 
une blessure qui le conduisit, au tonibeau. L*an 543* 

ANGOULÊME ( prise et ). Dans ces temps périlleux où 
la France pensa être renversée par les Anglais f qu'elle avait 
jusqu'alors presque toujours battus , on les vit forcer nos 

J)laces , ravager et envahir nos provinces^ défaire nos dbefs 
es plus vaillants , et faire pdême un de nos rois, prisonnier. 
L'une des premières actions ide cette sanglante gif erre fut 
la prise d'Angoulême par le comte .ae Derby. £n, i545, 
FhilippeYI, ayant levé une aro^ée de soixante nulle hommes, 
en copûa le commandement Ir^on frère Jean, duc de Nor- 
mandie; celui-ci repoussa le comte jusqu'à Bordeaux , et 
vint assiéger Angoulême. Lord Norwick y commandait; 
réduit à la dernière extrémité, et voulant éviter de se 
rendre à discrétion , il se servit d'un adroit stratagème. Il 
se montre sur la muraille, dit qu'il veuf parler au général 
ennemi ; le duc vint , et demanda s'il voulait capituler. Point 
du tout, reprit Norwick ; mais comme c'est demain la fête 
de la Vierge ( c'était la Purification ), à laquelle je sais , 
Monseigneur, que vous avez grande dévotion, ainsi que 
moi, je 1/ous proposa une. cessation d'armes pour cejour^ 
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Le prlftce y consentit ; iNorwkk y dès le soir /fait plier tous 
ses bagagelB; et dès la pointe du jour du lendemain, it sort 
de la ]^ace à la tête de la garnison. Arrêté dès les premières 
gardes de l'armée française : Seigneurs , dit-il, ne faites nul 
mal aux nôtres, car nous avons trêve aujourd'hui tout 
entier, ainsi que sqavez accordée de monseigneur le duc ds 
Normandie et de nous ; si vous ne le s gavez, allez lé «ça- 
voir, car nous pouvons bien, sur ces trêves , aller et che^ 
yaucher quelque part que nous voulions. Lorsqu'on vint 
faire ce rapport au duc dé Normandie , il se prit à ' rire» 
Laissons- les aller, dit -il, de par Dieu, leur chemin , 
quelque part qu'ils voudront, car nous ne pouvons les cori* 
traindre de rien à demeurer; je leur tiendrai ce que je 
leur ai promis. Il les laissa passer, et entra dans Angoulême, 
dont le siège fut ainsi terminé. i345. 

ANGOURl ( bataille é£ ). Tandis que Bajazet P' faisait 
trembler devant lui l'Europe et l'Asie, Tamerlan, sorti des 
forêts de la Scythie, vint humilier son orgueil et confondra 
sa puissance. L'an 1400, ce conquérant fameux entra dans 
l'Asie mineure à la tête de huit cent mille hommes; en dix-huit 
jours, il prit la ville de Sébaste : Bajâzet demanda la paix; 
Tamerlan y consentit , mais à des conditions que refusa le 
prince ottoman. Tamerlan s'avança dans les plaines dd 
l'ancienne Ancyre, en Phrygie, maintenant Angouri; il y' 
rencontra Bajazet , conduisant fièrement au combat quatre 
cent mille Musulmans. Ces deux torrents s^entrechoquent et 
se brisent , et portent pendant trois jours dans ces campagnes 
l'image de la mort et du carnage ; toute la Flirygie devient 
une mer de sang; les fleuves perdent leur couleur, la 
terre est jonchée de cadavres , plus de trois cent quarante 
mille morts attestent les fureurs de ces funestes journées. 
Bajazet est vaincu, fait prisonnier; Mustapha, son fils ainé^ 
est tué à ses côtés. Conduit aux pieds de Tamerlan, Bajazet 
trouva les égards dus à son rang, à sa bravoure, àses mal- 
heurs, mais non une cage de fer et une mort cruelle^ comme 

le racontent plusieurs historiens grecs. i4oo. 

« 

ANITHORGIS ( bataille ^ ). Pendant la seconde guerre 
punique, les Carthaginois avaient trois armées en Ëspagiie; 
l'une était commandée par Asdrubal, fils de Gisgoh, à 
laquelle se réùxnt l'armée deMagon; et l'autre, par Asdru- 
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bal 9 fils d'AmlIcar. Les deux proconsuls romains, Cneîof 
et Fublius Scipion , divisèrent leurs troupes y pour attaquer 
les ennemis séparément , et terminer ainsi la guerre. Cneïus 
rencontra Asdrubal près d'Anithorgis ( maintenant Pampe- 
lune )} et lui livra bataille. Les Celtibériens , qui faisaient 
la principale force de l'armée romaine^ séduits par les pro* 
meisstfs des Carthaginois , abandonnèrent Scipion au fort du 
combat ; les Romains continuèrent cependant de se battre 
avec courage tant qu'ils eurent Scipion à leur tête ; mais ce 
grand capitaine ayant été tué , ceux qui avaient échappé au 
carnage 9 oubliant qu'ils étaient Romains , prirent la fuite. 
Publius ne fut pas plus heureux ^ combattant presqu'à la 
même heure l'autre Asdrubal , réuni à Massinissa, roi de 
Numidie; ses troupes^ accablées par le nombre ^ se déban- 
dèrent , après avoir aussi perdu leur général. Ainsi, un seul 
jour vit périr en Espagne deux armées romaines et deux 
capitaines que leurs anciens exploits semblaient destiner à 
de plus nombreux triomphes; cette catastrophe, célèbre 
dans lliistoire de Rome, arriva Van 212 ayant J. C» 

ANTEQUERA (sîége ef). Les IVIaures d'Espagne ayant 
rompu une trêve conclue avec les Chrétiens, Ferdinand, 
roi deCastille, vint assiéger, en i4io, la ville d'Antequera^ 
dans le royaume de Grenade. Le roi des Maures arma près 
de cent mille hommes pour sauver cette ville; le prince 
espagnol sortit de ses retranchements, présenta la bataille, 
et remporta la victoire : il en fut redevable au courage et à 
l'habileté de l'évêque de Palencia. Ce prélat guerrier, 
voyant l'ennemi près de fondre sur son poste, en sortit 
brusquement, tomba sur lui, l'enfonça, le culbuta sans lui 
donner le temps de se reconnaître ; plus de quinze mille 
Maures périrent dans cette journée, plus de quinze mille 
furent prisonniers. Ferdinand perdit à peine cent vingt 
hommes; revenant aussitôt devant Antequera, ses soldats 
creusèrent autour de ses murs un fossé flanqué de bonnes 
tours. La plus horrible famine tourmenta bientôt les assiégés ; 
cette calamité n'ébranla point leur courage. Cependant, 
Ferdinand fit donner un assaut général > et se ren£t maître 
de la ville; les Maures tinrent encore huit jours dans la 
citadelle. Dénués de tout secours , ils se déterminèrent , le 
^ septembre 14^0, à capituler, après aroir résisté six 
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mois anx aMaats multipliés d'un prince victorieux et d'uno 
armée triomphante. â4 septembre i4io. 

liWTlOQiBE { sièges d*), i. Chosroès , ayantrépandu la 
terreur et l'épouvante dans toute la Syrie par la prise do 
Sour ( l'ancieuné Tyr ) et de Bœrée , se présenta devant An- 
tioche; L'attaque et la défense furent également vives et 
terribles. Les assiégés se rendirent enfin , après avoir épuisa 
toutes leurs ressources ; et laissèrent entrer les Perses dan^ 
leurs murs. La confusion fut horrible dans cetfe grande et 
malheureuse cité. Hommes^ femmes, enfants, s'empressaient 
de fuir pour éviter le fèr meurtrier du vainqueur : les rnca 
ne pouvaient donner passage à la multitude. Les soldats àm 
la garnison, mêlés aux fuyards , renversaient les malheureux 
citoyens, les foulaient aux pieds de leurs chevaux , les écra- 
saient dans leur patrie. Les vainqueurs , répandu» dans toua 
les quartiers , se livraient aux excès d'une fureur aveugle et 
d'une insatiable avarice. On pillait , on saccageait les mai- 
sons. On renversait , on brûlait les édifices publics. On pro- 
&nait> on dépouillait les églises. On insultait , on violait 
les vierges consacrées a Dieu. Les' filles et les femmes , dont 
on outrageait la pudeur, étaient iknmolées sous les yeux de 
leurs époux, de leurs pareiifs. Ghôsroès animait lui-mêmd 
ses troupes au carnage , et les excitait au pillage. Il s'em- 
para desvaaes d'or et d'argent de la grande église , fit con*- 
duire en Perse toutes les statueêf de prix , les tableaux rare^ 
etles objets précieux qui détOréient cette superbe cité. Dé- 
pouillée de tous aes omemeot^ ', privée de s^s richesses , il 
ooùimahda de la réduir€Oe£| cendres^ Cet ordre' cruel fut si 
ponctuellement exécuté , '<^'ùn seul quartier échappa aux 
Usimmes. Ainsi^fut-'détruite une. première fois , au moiè dei 
juin 54o , cette métropole ' de l^rient , rivale de^ Ron^ecC 
de Constànlinople , par ssJgrabdeur , sa richesse elraa popuV^ 
lation. Ceux de ses Jiabitants qui échappèrent au fer du vanaAi 
quenr , forent réduits par lui im, esclavage , et tendiis à l'en-* 
can-dans la Perse. Juin S^ho. 

2. Antipche se releva cependaht'bièntôt db ses ruîndi par 
les soins des empereurs d'Occident ; elle redevint aussi 
riche, aussi peuplée ; mais son sort semblait être de succom- 
ber t&ujourj(< sous les efforts des Barbares. On la vit de nou- 
veau' taiégée^y ep 638, par lea Sarrasins , sous les yeux â« 
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prince Constantin^ fils de l'empereur Héraclius. Lesin&déle» 
s'approchèrent d'un pont peu éloigné. d'Antioehe ,. nommé 
le pont de fer. Deux tours , garnies chacune de trois cenU 
soldats,^ lieyçient le défendre. Ces^lache'sRomfainâLli^vèDènt 
leur po^le à l'ennemi. Constantin au désespoir^ ùd se -iiait ni 
8ur la ûdélilé , m sur la valeur de ses troupes. Bien dilTérent 
des Romains du temps de Pyrrhus, qui se seraient^ drus 
déshonorés en profitant d'un crime , ce prince choisit' une 
lâcheté et un forfait comme la voie la plus sûre de coi^itrec 
l'orage dont était menacée Antioche. Il crut terminer la 
guerre en faisant assassiner Iq. calife qui dirigeait les entre-- 

Îrises des Sarrasins. Un assassin fut envoyé à Médine.. 
Temblant à la vue d'Omar , l'assassin avoua lui-même le» 
projets du jeune empereur. Omar , loin de perdre la vie , 
acquit encore la gloire- de pardonner ; le prince .chrétien 
recueillit la honte d'avoir lâchement commandé im. crime. 
Les deux armées campaient prèsid' Antioche. Un général, 
nommé îNestorius, commandait les Romains : doué de .la va- 
leur d'un soldat , il oublie un moment qu'il doit sa vie à son 
armée , et défie le plus brave des Musulmans à' un ^combat 
singulier. Damés , qui s'était ^pquis la réputation d'invin- 
cible au siège d'Alep*, se pr^set^te.. ,Son cheval ayant bron- 
ché pendant qu'il était s^ux' pisses avec son ennemi^ il fut 
saisi çt conduit prisonnier dans }a tente de son. adversaire. 
J^est^orius., fier de sa victoirç.^ vçut fournir- un nouveau 

Îonibat. Animé par le succès , ; «il» pjrçipose un secfdnd. défi ;> 
)éhac l'accepte. Les 'deu^,.$^p:^)ions combattent! long- 
temps avec ui^ égal succès.; éppiséS: de fatigues , ayant leurs, 
chevaux hors ;d'^aleine y}^s .se.^pair^at l^ur^ f^rehdro. des 
forces; Pen4ant cet^e lutte ^ Qamès/ay^uat trompé les es- 
claves de ^e^torius, ét9^t pat^venu à ^-échapper de. leurs 
nuiins I et à,rejoindi;e les siçp^n ï^^ da^ jours après , les dsux 
grmées en. yinrent aux mainsi, I^efr^&pmains furent taillés en 
pièces , .après un combat rude et sanglant. Une nouvelle 
perfidie d'Youçkinna , autrefois gouverneui: dfAlep > con-» 
tribua beaucoup à la défaite de5 {lomaindL. Ce irïEtîtrie gaildait 
à Antioche Dérar et deux cents Musulmans prisonniers. Au 
œoniejgLt .,du. combat; il' }as. met. en liberté ^^ Ij^s joint è la 
troupe, qu'il commande, et va se ranger sous les drapeaux 
^e IVlahomet A la vue de ces nouveaux ennemis > les légion» 
romaines perdent courage ; .elles ^imaginent voir fondxQ sur 
elles tout .U[ peuple d'Aatiçch^.. Le chanip. de .batailla, fut 
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jônclié de morts. Les habitants d'Antîoche ^ se Toyant sans 
ressources , capitulèrent : pour se préserver du pillage , ib 
donnèrent trois, cent mille pièces d'or , formant près de. 
quatre millions de notre monnaie. Abou-ObéidaH entra 
dans Antioche le 21 àoûtl Comme il redoutait pour, ses sol- 
dats les délices de cetfe ville voluptueuse plus qu'il no 
craignait les armes romaines ^ il ne les y laissa reposer que 
trois jours. 2,1 aoz^/ 638. 

■ A 

3. Pendant quatre siècles , Antioçbe fut îe boutevard k. 

l'abri duquel les Musulmans défendirent leurs conquêtes de^ 

Syrie. L armée des premiers Croisés parut sous ses mur»' 

en 1097, sous les auspièes de Baudouin , comte de Flandres ,. 

et de Godefroi de ÏBouiiloh. ILês soudans l'avaient fortifiée 

avec utilBoîii extrême/ TrëriteL mille hommes Refendaient 

ses murailles : ils avaient déé vivres tû abondance , d'ex-. 

cellents ingénieurs ^ des munitions^t des machines de guerre 

de toutes espèces. . Jàmiils |es ' Chrétiens n'avaient au con<% 

traire -rencontré autant. d^obstacles ' à vaincre. Les pluie» 

étaient cohtiniifeïlés., ï)u haut dés' rexnparts , les Musulmane 

faï^ient^'chadilë inomént pleuvoir la mort. Quelques brins.; 

d^è'rbe ^s^chetEaéiiï dans la campagne au piix du sang le 

plus puf^KéifjMi«'4ht'fi5pÇite3 gÛLemera. Chaque Jour oa voyait • 

dès .è<>Hi%a(s%^fan'ts *, pV^s<jue toutes les nuits étaient mar^ 

quêëé' par ïeSviorties meurtrières. Depuis six mois les prin-'^ 
-„ iji.^:-±L j.-AL*î_ __î'_'_vi_ _i. — j^^.-î- gj^ mois leurs efforts' 




pas réussi ^ sietns la; 
tri&^s(âi'*'ffifn' pé]i^^ musuïmaâ^^. qii^ leur Kvra. trois tours, 
oTr' ^'^comiiliiûi^ûify On y agpliqilà dës'.échellès ' pendant la 
itiiitj lei*^orïé8 ëttftètefct'JJaiâ^tâ.vfllé; et , pbui; satisfaire' 
létflpr'rfij^tfeià'^ etfe{it? saiitte aVârice „ ife. égorgèrent, 

tote les 'éilbféhs et pillèrent toutes leurs. richesses. C'est à 
ce ôiêg€r''^^WXjodéfrQi de Bôuîflon fit des prodiges de valeur 
et dèjro^cq'dènt b "renommée în8ti*uÎL8% Vu^Vers. Les 'Chré- 
tiens 'TOtiiséâPcnt à'peine d'e Teujp c'bncfuê'te , quand uhë'iiou-' 
Veïte'atm.éèl tiir'qfié p^rut^ Elle était ptus fcfrmidablç que let' 
pTècéJentëèfî,!!! sa tété ae trouvait un chef ^mmé CorWgat. 
Cfêt ttpbîle.'^êtift-'al, après s^être empaifé des forte élevés par 
îètf CroiàSs/ WK campei^ dans taptaip^ qui se trouve, entre 
rOrontc i^t'îi^ï'iiibnia^ëiiv De ce poste ïî' tenait Antioiihe,^ 
^bqtréë. tes éhrétîetife y auraiëâf ^eW dé raim et de ihisèrè,; 
û; par on séhïféïx désespoir \ ib ne fussent sortis d'AÀT» 
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tioche, résolus de mourir en braves gens i^ana une bataille , 
e fflire un passage les armes a. h main au travers le 



caitip des Infidèles. Hugues-le-Grai)d , le moins riche ; 
peut-être le plus illustre et le plus estimable des Croisés , 
jiiarcha à leur tête , faisant porter devaul lui le grand élen- 
dard de l'armée chrétienne. Deux mille Turcs se présentent 
pour leur fermer le passage ; ils sont renversés , taillés en 
pièces, Un chef de» Musulmans paraît avec ime seconile^ 
troupe ; son air est fier , menaçant et terrible ; Hugues fond 
sur lui, la lance, en arrêt , et perce départ en part ce redou- 
lable champion. Ausùtàt les bataillons de Corbagat se dis — 
persent et succombent sous Içs couçs du héroà victorieux.. 
Ce triomphe rend lés Croisés paisibles possesseurs d'An-r, 
tloclie. Ci'.tle ville devient alors uae<principaulé , ;us[)u'àce. 
qu'elle retombât une seconde fol^-fous le joiig ^e§ Musul- 
mans, quil'ont gàrdèejusçju'a |kosju,urs. 1097. - 

ANTOINE (combat Ju'jlfltifiours Saint-). La faiblesse, 
du gouveipement de la reine Anne d'Auttichs; , rpgçnto, 
sons la minorilà de T'OUÏS XI V, ei !j pniîsanci;, du. cardinal-. 
Mazarin, causèrent tes (roubles de la Fronde i^u.ipiS-.t^-. 
parlement levà'des troupes , eut d^ç généraux ; pïals.ç.^U^' 
guerre ne pritnn caractère sérieij'iç qv.'3ii,.'^wflii^^',9}\)|fi; 
grand Condé, farigu.é du cardinal pt de,l^ cç'ii^,, j^ra ei^'. 
1? J.^ rin 1= ,.;i .' -n.T j- D :. ..:_ _ ;^..;;io- Iv.'V.^J 



France. On le vil s'approcher de Paris, nia'n.œu'Çrér,^ 



y 



temps daiis les environs de. ses'ipu^s poïi.r éf^i^Û'^y.^'ejVga' 

cernent avec le vicomte 'de, Tgrenné , général dftJi'ppwi^ }).«?,■, 

roi. il se, retira enfin sur leg bords do la Seine ,..^t^3,I,i;,^:;_ 



bourg Samt-Antoine., Les "barrières de,Qé fàplyj^jg, dewn^,^ 
r'ant entre ses mains des^ renipai;ts; l'^spl^nBLde,"^,if_rrajn trç,^_ 
porte deParisi suus lé feu de ia'Bqsjtillé ,|l^"[._^'kp^c^ ff'^FPW-;: 
Construire 'de nouvelles bàrrica)3e,B,, élever oç^,r|efraj^If^-j 
menis, le* munir de fossés, iwéuelfr des maisons^ tes ^arnir^ 
de mo^uaguetflires', .di^PS.eTSfi'\.^^)^îlÇ.''r*^-^t*^ t^'W'RÇft^W?, 
des postes avantageux , vpir.d'Ùn poun .d'fçil» S?f.'"!f^'"-î8~: 
pîdepent (;e qu'il y avai,t à faire ; vo,llc^ tes tn^vaux pperés^ 
en peu de jours par le pripc.e de,Cop^. , i^ijf c^^ubou^g^ 

Siel'on regardait .comme le terme d^^ ^iuip'^lic: et dp^^ 
^ oire. Four se former «ne id^ç. pt:^,^, et. claire do qe.[ 
combat, jetons las yeuiflur'lp.tei:M^(JB|-?*r^"*^^ théàtrp, - 
Le tàiil^ôurg Saini-Antoine, l'undefl plu^ay^^.a de la capir, 
taie , forme une patte d'oUj trois rues jibmeiisss abontisaen't 
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^ la porte ,de la ville : elles sont coapÀes par d'autres qui. 
les traversent. Content d'avoir acculé son ennemi sur les, 
bords de la Seine y Tiirenne voulait attendre l'artillerie etr 
les. troupes du maréchal de la Ferte pour assurer son saccèa. 
Lé 5 juillet i65:i.^ il s'avance^ et fait des dispositions telles* 
qu'il ne devais Ipi échappes) aucun ennemi >^ si les Parisien^ 
ne rompaient leur neu traité eu recevant le prince de Condi 
dans leurs murs. Il rangea son armée sur .une ligne courba^ 
depuis Charoime jiusqu'^ la Seine , et prçpara trois princi^v- 
pales attaques. La première à droite -, aux ordres 4e Sai^tr*; 
Mesgrin^ embrassait }a rue de Charpnn^..e|^; ceUe&.,a^t^î 
çentes. Le dqc de Nay^illes conduiwt ceU^. 4^ ^ l'ue fkh 
Char^ton. Le, vicomte sje réserva çeUe dw ipUiçu^ quioift?; 
naçait la grange rue. Condé jetp ie^ ,yeux'.ôur TavanoMh 
pour l'opgosep à Saint-Mesgrin.,Nempurs fujt chargé d'arr 
retei^^Kavailles^. V^rennesjet Clinc^hâiriip^ eurent Tucem^^ji^ 
combattre. Le prince avait autour de, it^i un. escadron 4$> 
ciiiq^ante genti|[î)ho^mes ^ou o^oîpr^ qui jqi étaient pern; 
aQpnelleçjie^it 5i|i,U$Kjh^j?/ G'^iaiç ayeft.oette trou|)e d':éUtft/<Ju'iV 
devait se.porl^cpa^ljoHtqT^ l^ gl^ji^e-eli je^: dang^r§ Jf^ppà^^- 
lèr^ient. pans, ce combat, -livré et soutenii^ pour les in^rét^; 
d'un étranger, >rfla vpyî^itj,les citoyens, x^posé? atîiï^ ^r 
toyens , ,|ejvirères aù^ frè^'es, mêpr)«« £ffipçsr> çpéwfifj élf oterç 
dons ^ mypies iabits.,; ^o^^i.Uç^^ *, jf n^aift 91J, n^r d»t ^pta*} 
redouter de'j^lajeç^njéprisps, f^qw^ 4ifttogUftr les- siens dip»! 
laajnêlé^,. Gon^lfi^i; fit.^rhtor^ AD.OhsfteaH u«i bot]qUQt:di»f 
ps^le \ ^ureiv^^.^Àonuatpour sigse Ae^Tie^onnai/^sfu»;^: IIA) 
ïjiojrçeaa ^]^gj9^f^i^x^i^ (y;dr.e delHafwftin, ;le:yicointih 
d^iaçjifQ un gxus bat^uU^n poujr iosulteiil^HretrajayohjBoifMaiis 
ejQ^mifs/fcû^j^^'3Pp4rçoit j.^ns^i^èt^ à k têt/»i<toî 

fipn^.^9i^^pj[i,i ilff^^^e l'^péj^.fk ^^WiOt^^f^i^^^^^^^VSIf^ 
opppç)^ ,,.|'ei|Ï9ng^Jp;preny^fi»if'.te^ ,etjx»ni 



^^ofi?»!«W feifflf^nne».LQtfi*XiiV,; wgé de qnin^Qjoivr 
ffifi3S^^?Sxtf;ftWfrf?P «ftrdmal Miaïftrift,^; tiie§ sujets aph€(tfiitMri 
^?ftfifi®ri^flr^^.ifrj^W ^ô larqiM*iéWitipr^«tjBméB cbtui# 

fi^^çHap^e» juieduc4'Qr}toî&.)i-i||<^t^du.^rtiqtt'ftdi9i^ 
RPf»4fîÇu.!^®fiait;da^ fiîoppaÉWîdttifcwembourg. Let/cai^i 
^[iiftl,.4e .flL^e çt^t.çwlQ;m4.4MW;*Pfl^rchjeyècbé* Lêpsm 
Ifoîéat a^qi4^t l'issu^^de U bflAÎUejtpot^r >donner quelque»'» 



176 ÀPT'Ï' 

aifèts. Le peuple , craignant également les troupes in roi 
©t celles du prince , avait fermé les portes de la ville , et , 
Bordant les remparts , jouissait du spectacle qui se donnait 
dans le faubourg, sàiis laisser entrer ni sortir perSonne. 
Cependant l'attaque devenait générale et terrible. Les Gar-- 
dès-Françaises emportèrent les bàMcadés* de la rue dcCha- 
ronne^ malgré le feu croisé de mousqueterie qui partait des' 
murailles et des maisons. Aussitôt les gendarmes et les che- 
vau -légers entrèrent avec précii^itàtion dans cette fue,' 
devancèrent l'infanterie , sans lui donner* le temps de balayep 
leftonaisonSj et 'pénétrèrent jusqu'au marché. Condé était là 
^i les rej)0ussâ et les pi'ccipita jusqù^aux derniers retrah- 
c)l£fments» Le marquis de Saint-Mésgrin , illustre par son 
cbtittfge, ses tàle'hts , ses sei^'ices , péTit'Bans cette attaque 



availî ebibusqué une partie* de ses troUpes. be^'rmsseaiTJd dé' 
sang inondent les rues, et des cadayfeé botichent *f oils les pas- 
sages.; rien n'arrête la' vertgeancè dels Royklisiés; àéimés' ' gar' 
la'fureur , ils avâricent'sùr les cadavres , ils ■ franchissent tqr 




giftients'dfe'Clffl<ô"ë* *t ¥ikdhé]v6u eritîèrcm'èht:d6fahsi CoriBê 
^àkVà^éiûe r^^abfi' V&\^^t , Aû'il 'éjppfeia ' que le duc de 
Nemours , aprèJPtteiJ offerts héroïques;. ne' ^btltait ^pîùi ifê- 
sfetër a«i duo dé^N»M«Altesf>< qiû avait èmpërt^ |és rétrânèhe- 




le chemin de li^lGit^/tbiiàê Pafi^'éfë^-THIttâquc ,:ttfilé etf 
pièces te tfoupeyét le fUi ptiéonniei*: Vfê^otiès reculë;flW^/ 
iMb^fementet en bdll'^irârë. Cend^^^^bé^Aonttè^o^^^ 
vvUh dans la grande Tjiev ou de plus grlÉëhs da'ngerjiVâlHâtt^^ 
dteiôttt. C'était Turennîe'èn^personne, qui, à "^ t'êfedè^eiÉr' 
piinoipates forces i"â vît 4enyersé /emporté et déliwlt l'ééî 
retr€pioKem«nts> les barrica^s et léîs barrières, Cette' lôrigtti** 
él^l^rge rue oûvrait^'iïn* V«tie' fâssSgë. En v&în Valon tt 



V 
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ClmcKamp s'efforçaient de Parrêter par trae grêle de 1)81168 • 
qui obscurcissent Pair,.lèvi<iomte avance toujours j battant, 
Conversant tout ce qui s'oppose à son paissage. Tout cède. 
Tureiine est bientôt- maître du faubourg 5 Condé se montre; 
à la tété de ses gentilshommes. La fortune change ; le vir 
eomte eit repoussé jusque dans la plaine. Pour réparer cet* 
échec , Turenne pi<end des bataillons frais ; il les mène dans' 
là grande rue ;la résistance éist inutile, il triomphe encore :leS' 
Frondeurs,pressés et enfoncés, sont conduite jnsqu'à l'abbaye.' 
!Déjà les Royalistes crient, victoire ! Condé, couvert de san^ 
•t- de poussière , vole aa milieu d^une grêle de balles , rallie' 
lea fuyards , tombe Sur l'armée de-Turerihe ; lei! deuxîchefs' 
9e battent long-terïtps à la portée du pistolet ; le calmé', leT 
aang-froid de l'uii Qotfirastèftt aivec la furent martiale qui*' 
• anîmerautre.Vaincusà leur tour, les soldats de Tiirenné sont' 
t^etés jusqu'aux extrémitéfr^e la grande rue'. 'Le-vicomité^ 
forme alors d'autres plafis. Il détache une pèrti'e'de^'son atta- 
que, et fortifie le ducîdé Navailles qui, deptiîs qtf^I n'at^ait' 
plus Condé en tête j? «Vait gagné bcaucoujfy • d^ feî¥kin. Tu'** 
:t«nne= ne suspendait s^s- eflforts que jus'^n'à'cè'' que le duc' 
pèt, à la faveur de» rue» itttêAiJédiaires'i"ë6n^?èi^lés trcnipè»* 
du prince pô^stéés à la porté' Saint- Antoine y Îfe8-']^èndre' eft; 
flanc et en queue , taridis-xiuîirles^tta^u^sfit-fùî-même de-^ 
firbnt. Cett_e manœuvré habifèJ détail înTgèlfù^i^ lâvit-t^re:' 
Informé: -des" succès de Na vaincs , Cbiidé' j^îveiid' Ife chèmiti • 
de la rue^e Chai7ei)ton. Il entame -tonôtlV'èîlCfcfembat / rë-«^ 
pousse le duc; mais cet avaAtagJè-nëWèvaitêïi^'ëof^pféfîouV^ 
tien, s'il ne reprenait les banlÈfad'és. Pôàir'les approchier; it^ 
fallait affronter mille mortsJlîé doc dfe ^af^ft-èeiftiët'A/U*" 

idréHà^f 




fktdesiPetratochements et^3eflrmjlÎ6Qn8p6»t''fe9;*^^ , on 

. nrfles reconnaît poui^'^mis qtW moùrfcAf dfl Ter -chètge.' 'lies 

U<oupe8 du roiiqai défaddaî^lieè bai^cèé^ j'élonnèeâT^el 

l'audace de^ assaillants^ paraissent ébranlées. On vole à elles, 

on' les chasse d0leuirp'esfe.>6eS^tifc*^'V'^'^<>^^^^ MSnîAc, 
Larochefoucault descendent ^ dé cheval iiSt* se jetent dan» la 
bâlricade, qu'ils prétendent* -dëfendire séuU. Les^^mo'jsque- ' 
taires royalistes , qui s'étaient emparés ^^Sërîhâi^é^S ,- fiê'^ea* 
fdieiit de tirer sur eux. £11 moins dt" <}IA$Iqub» cfiânutes ,- 
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Nemocirs reçut treize coups dans son armure , Larocbefou- 
eault fut blessé au visage d'un coup qui lui fit perdre à 
l'instant la vue. Témoin de la valeur et des dangers de sea 
amis , Condé voulut lui-même les dégager. Il rallie ses vo- 
Ipntaires , se met à leur tête , fend l'air au galop , bu milieu 
du feu qui partait des toits et des fenêtres ; il arrache enfin 
de la mort ces illustres guerriers , qui semblaient insensibles 
a son approche ; mais il en coûta la vie à la plupart de ceux 
qui l'accompagnaient. Ce fut son dernier succès. Dans ce 
moment , le maréchal de la Ferté arrivait avec une armée 
fraîche et de l'artillerie. Six pièces de canon isont placées à 
l'entrée de la grande rue : leur première décharge fait dis-« 
paraître l'essaim des soldats de Condé dont elle était rem- 
plie. .Ils.se réfugient dans les maisons ,. çt^où ils sont fou- 
droyés par de nouvelles décharges;; ils plient de toutes, 
parts ^. et ne font pl^us ^e résistance; ils. abandonnent lea 
barricades.^ évacuent les rues de traverse ; on les voit a'«c-- 
cfimuler svr leur place d'armes y' vers la pcy'te .Saint- An- 
toine. Condé cpnxmande ^e repousser ei^core .une fois l'en* 
nemi ; il n'ea^ plus obéi. Turenn^ , aprèd que^ues momenta 
d'un repos nécessaire,, &isaitaV9R(l:er son artillerie.. et com^ 
mandait l'attaque. Tout annoiiiçii^t/? l'instant prochain d'uxî 
horrible carnage de.tant.,debf9M^r<'^€iu t. paraissait 'dése9î< 
péré., quand. Mf^mQtselle y^fil|0.;de;<7ftsti9n , prenant, là' 
défense de Condévr'ftVIP son p^pf» ç'ôSait secourir ,.^t ouvrir. 
les portes , Armer J(?Sk.bo«rgepiK» ^;, no prenant don»eil.q«je^ 
de.sa seule audaçq;,Jit;,ppintepr. le canon du. çhâtcaQ ae U 
Instille, sur. les t;fOHp/Bf sc;ry/BH^^: Qt suï- lu cowr. Kv boulet 
roula '}p^]u'aax.pift4| 4^ Mazarin.-Ce ca/diuni f cotftmiâsdtit 
Iç dcfsif: di^ ^(^ppiç^^^ij^'pov^T .^fov.sQr un<9 tète cctiposuée/ 
dit frpidflflienl Jt) Qi bo}il^''lé^ vient d^. titer son mntii 
L'armée roy49''sinf^^fÎQP^ fS^lvir ainsi ravir le fonit de. Mi 
V(alp^r ; .Cpfl(4é»-WWI^ 4» plus TpJieswnt danger , triomplwint 
même da^ (ta^djélailtç ^ .traversa Paris , et vint campe^snct 
l'autre bord de b)iSî«iLj^» vei^Ja» Salpetiièffe^Ilavaitpei^do. 

4^1l^lle;hpmiBiM».%Tu?^^^M3^Q'foÎAantant. SjuiL if)5a.. 

■ » .... ,- , . . • ■ f • ' î 

À]STRAIÎa (^i^j^(€i^.«r),;iLe9.V«ttdéensi repoussés de-. 
Tant Granville^o^eiiIdreiitidejriBgdgner les rives delfeiLoiTc.^ 
en. ^ dirigeant sur^l» lisièr^^v-do la Bret^giie. Dans cettv: 
mqrcho,, UurpiîonsAer. exploit: fut d'fenlever, à Pontoraoni^ 
Içs canan9^. le bfltq9g<.et le» dvapeaux du général Xribont^ 
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Sa négligence et ses mauvaises dispositions furent la caosô 
de cet échec, éprouvé par des troupes qui se battirent avec 
courage. Il en fut puni par une destitution méritée. Au bruit 
de cette irruption inattendue des Vendéens, on tint à Renneé 
conseil de guerre : la réunion de l'armée des côtes de Cher- 
bourg à celle de Rennes y fut résolue ; le lieu du rassemble^ 
ment indiqué à Antraim. De telles forces devaient bloquer 
les Vendéens dans la presqu'île où ils s'étaient engagés, et 
peut-être les anéantir. Le défaut d'unité dans le centré 
d'action, la jalousie du général de l'armée des côtes de 
Cherbourg, empêchaient la réussite d'un plan bien con- 
certé. Les troupes ne se trouvèrent pas, le i5 novembre, 
au rendez-vous d' Antraim , petite ville sur le Couesnon , à 
huit lieues de Rennes. Pour arrêter les progrès de cette 
armée, on résolut, en attendant, de porter quelques co- 
lonnes sur Fougères. Les Vendéens y avaient laissé de* 
femmes, des enfants, des malades et quelques traîneurs» 
Une troupe de volontaires indisciplinés, ayant reçu quel- 
ques coups de fusils dans les rues, ils s^éil vengèrent sur les 
malades , qu'ils égorgèrent dans leurs lit*?, et sur les femmes 
qui furent affreusement outragées et mutilées. Au milieu de 
ces scènes d'horreur, l'imagination se repose agréablement 
sur une belle action d'un capitaine de éanonniers. Une jeune 
et intéressante Vendéenne le supplie avec larmes de lui 
donner la mort plutôt que de la laisser ei^^^osée à la brutale 
férocité du soldat. Touché de sa situation, le militaire la 
couvre de son manteau , met le sabre à la main pour écarter 
tout ce qui veut lui faire insulte, et lui àaùve ainsi l'honneur 
et la vie. Bientôt arrivent , successivement et en désordre , 
les divisions des généraux Marceau , Chainbertin , Boucret, 
Muller et iCléber. On se dirige Vêts Dbl : le général Mari- 
gny y enlève un fourgon à six chevaux, où il croyait trouver 
le trésor de l'armée catholique. Cetfé capture se borna à 
quelques effets d'une médiocre valeur. Le général s'en 
consola par l'idée d'une expédition plus heureuse; mais 
celle-ci donna l'éveil aux Vendéens. Laroche Jacquelin leur 
annonce une attaque prochaine , tellement sérieuse qu'il eu 
fait dépendre le sort de leur armée ; il leè dltise pour faire 
face aux ennemis de tous côtés. La position de Dol présenté 
Un angle, formé par les routes d' Antraim et de Pontorson, 
postes occupés par les Républicains. Leur marche se diri- 
geait tout à la fois sur Dol par ces deux routes, qui ae 
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TJapprocIieiit teUemeiU qa'au besoin une colonne ponraît 
soutenir l'autre. Les avant-gardes entamaient le combat sur 
la route de Pontorson, pendant que le gros des deux armées 
s^approchait. Westermann, toujours pressé de combattre, 
commence Faction à minuit, sans attendre la division Muller 
qui devait le soutenir, et sans même avoir rjangé sa troupe 
fin bataille. Six mille Vendéens lui étaient opposés ; ils ré- 
pondirent par un feu des plus meurtriers , mais sans pouvoir 
empêcher Westermann de former sa ligne. Les républi- 
cains, soutenus par la division Muller, allaient céder, quand 
Marceau, arrivant avec sa colonne, rétablit le combat. 
L'action devint alors générale entre les deux grandes routes. 
Les renforts arrivaient successivement de part et d'autre. Il 
était huit heures dumatin.Toutà coup le ciel s'obscurcit telle- 
ment, qu'on ne se voyait point à deux*pas les uns des autres. 
Les deux armées demeurent frappées d'étonnement par ce 
jphénomène, les soldats restent immobiles; puis, dans la 
crainte d'être surpris , ils poussent des cris effrayants. Celui 
qui ne répond pas juste au gui vive, ami ou ennemi, est à 
l'instant égorgé. Pendant une demi-heure, les coups sont 
portés au hasard, on s'entretue sans se reconnaître. L'arrière- 
garde des Royalistes, saisie d'une profonde terreur, se réfu- 
gie en désordre dans Dol, tandis que les deux corps d'armée 
demeurent en présence , soit que cette immobilité fut l'effet 
de la crainte ou du courage. Aussitôt que ^obscurité ^fut 
dissipée , les Républicains reprirent l'avantage sur la route 
^'Antraim , repoussèrent Stofflet , retranché dans un bois 
avec deux pièces de canon, et le forcèrent à se réfugier dans 
Dol. A son arrivée , on annonça de toutes parts la perte de 
Ja bataille. Dix mille femmes éplorées , des prêtres, des en- 
fants, cherchent leur salut dans la fuite. On se précipite 
y ers les portes; la confusion est telle que les hommes et les 
chevaux s'écrasent mutuellement au milieu des bagages. Vai- 
pement Tadjudant-général Richard et madame Bonchamp 
firent-ils tous leurs efforts pour ralUer les fuyards; deux 
pièces de canon dirigées contre eux ne purent même les 
arrêter. Les prêtres de la Vendée s'armealhfilors des signes 
de la religion ; ils exhortent les femmes à ranimer le courage 
3e leurs époux. Au nom de la religion , ce sexe faible s'en- 
ilamme, reproche aux fuyards leur lâcheté, les renvoie au 
feu, après leur avoir distribué des cartouches. Les Vendéens 
ressaisissent leurs armes et retournent au combat. Tandis qu'à 
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.Dol on cro3nïit toutperdu^ LarocHe Jacquelin^ qui venait do 
battre déparément deux colonnes républicaines sur la routo 
^ePpntorsoU; gagna, par des chemins de traverse, Antraim, 
où Vennemi avait l'avantage. Talmont et Desessarts, malgré 
la retraite de Stofllet et l'apparence d'une déroute générale^ 
y tenaient encore ferme avec seulement huit cents hommes. 
A l'arrivée de la Roche Jacquelin, tout change de face, tons 
jurent de vaincre ou mourir. Les cartouches ayant manqué, 
plusieurs officiers courent chercher à Dpi des munitions. 
Les femmes vendéennes déjà se disposaient à en fournir 
l'armée : on lui apporte toutes celles qui s'y trouvaient. 
Pendant ce temps, Laroche Jacquelin, qui avait ordonné 
de ne tirer qu'à bout portant, fit manœuvrer son aile droite 
pour prendre une position plus avantageuse. Marceau et 
Westermann, trompés par son silence, le croyaient eçL 
pleine retraite , quand il fondit avec fureur su^.h^s Républir 
cains, qui furent à leur tour mis en fuite^ Talmont 80 
signala par des prodiges de valeur, dans cette journée. La 
division Marceau avait alors épuisé toutes ses munôtions. Aux 
approches de la nuit , une multitude d'ofHciers se trouvait 
déjà hors de combat , sans que cette sanglante mêlée eût été 
décisive. Les Républicains prirent position en &'>rant d'An- 
traim. Pour les V endéens , ils rentrèrent proce.ssionnellé- 
ment à Dol, précédés de leurs prêtres, remerciait Dieu de 
leurs derniers avantages. De part et d'autre, on passa la 
nuit sous les armes. Les Vendéens avaient pour eux ua 
premier gage de la victoire, et la nécessité dtî l'obtenir 
toute entière : les patriotes, de meilleures positions, def 
moyens de réunir de prompts secours; à leur têt e se trou- 
vaient des officiers d'un courage éprouvé. Les r etrancher 
ments élevés de droite et de gauche de la ville d'IAntraim, 
se liaient aux routes de Dol et de Pontorson; deux bataillons 
devaient les défendre, et au besoin, protéger Iri retraite» 
Le feu croisé de deux pièces de canon devaient foudroyer 
l'entrée du pont sur la route de Dol. Le jour ^larut sans 
que des deux côtés on eût osé reprendre l'oflPensi.ve.'Wps- 
termann, toujours à l'avant-garde, s'indignait de ne pouvoir 
attaquer; mais des ordres supérieurs enchaînaient son im-' 
prudente valeur. Il était midi, rien n'annonçait enicore unc> 
bataille, lorsqu'une vive canonnade avertit que West ermaim 
était aux prises. En eflPet, Laroche Jacquelin, craignant 
le découragement de son monde et l'arrivée de nouveaux 
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renforts pour les Républicains, avait donné le signd.' Anssi- 
tôt Rossignol commanda à quelques troupes légère^; de 
fiortir de la ligne pour soutenir l'avant -garde. Bientôt les 
généraux et les commissaires se portèrent en avant, et virent 
t armée royale abandonnant ses hauteurs pour fondre sur 
Westermann et l'envelopper. Dans une charge de cavalerie. 
Saint- André meurt de douze coups de sabre; le cheval de 
Laroche Jacquelin est blessé. Westermann avait déjà cédé 
à l'impétuosité d'une première attaque , lorsque l'adjqdant- 
général Chambertin, volant à son secours, s'engagea sans 
canon contre une artillerie formidable. Bientôt accablé, il 
se replie en désordre sur le gros de l'armée constamment 
immobile. ïlossignol, faisant toujours les mêmes fautes , 
envoyait successivement des corps détachés toujours infé* 
rieurs aux ennemis et toujours repousses, an lieu de dé-*, 
ployer les masses dont le commandement lui était confié. 
Cependant: tout le corps de bataille, rallié sur une hauteur, 
pouvait y «défier les RoyâUstes , quand une terreur panique 
a'empara de quelques bataillons de volontaires, qui en- 
traînent toute la masse de l'armée vers Antraim. Rossignol 
fait d'inut iles efforts pour les ramener au combat. Soldats l 
leur crie- l-il , vous allez dire que vos généraux vous tra-^ 
Tiîssent, qmànd votre lâcheté est seule cause de vos revers; 
c^est vou. s cjùi refusez de vous battte, et qui nous arrachez 
la victoi ré. Les coups de canon dés Royalistes accélérèrent 
encore la. retraite des Patriotes. Accablés de fatigues et cTe 
faim, ils . se répandirent dans 'les maisons et lés cabarets > au 
lieu de défendre leurs retranchements. Là cavalerie, res- 
serrée df ms des chemins creux et éti'oits, ne pouvait manœu- 
vrer, et n'osait charger un ennemi victorieux. Poncelet, 
officier d .e hussards , tint ferme dans un défilé , à la tête de 
douze br Hves. Sa valeur protégea un instant la déroute do 
l'armée ; mais une balle lui fracassa le front -, il voulut encore 
se défent Ire. Après l'abandon de ce poste , rien niî put arrê- 
ter 1^ te ^irre^t. La déroute fut telle que les vainqueurs 
.cntrèrén t pêle-mêle dans Antraim avec les vaincus, et 
égorgèr( jnt dans les rues et dans les maisons ceux qu'ib 
purent a ttëindre. Le combat avait duré vingt-dfeux heures. 
Lebesoi ji arrêta les Royalistes à Antraim; ils s'y hvrèrent 
sans cra inte à la joie. Les vaincus coururent se mettre eii 
sûreté d ans Rennes , où l'on vit rentrer en désordre , avec 
consteni alioU; une armée sur laquelle on avait fondé les 
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plus douces espérances pour terminer cette guerre toujours 
renaissante. Si les Vendéens se fussent portés , dans ce mo- 
ment, sur la capitale de la Bretagne, c'en était fait de cette 
ville, et peut-être de toute la province *, mais l'armée catho- 
Jique dirigea ses pas vers Laval, pour rentrer dans la 
Vendée. Un renfort de quinze cents hommes suffit pour 
étouffer les révoltes partielles qui éclatèrent dans le Mor- 
bihan, et la Bretagne fut sauvée. 20 novembre 1795, 

ASYERS (sièges d'), 1. Les Etats de Hollande s'étaient 
rendus maîtres d'Anvers; la citadelle tenait seule encore, 
en 1576, pour le roi d'Espagne, quand les Hollandais en 
ordonnèrent le siège. Cette citadelle est située au midi do 
la ville, surJes bords de l'Escaut, formée de cinq bastions, 
dont les ilancs sont dirigés les uns sur la ville et les autres 
sur la campagne. Du côté de la ville, se trouvait une magni- 
fique esplanade. Les Flamands rebelles formèrent sur ce 
point leur attaque. Ils élevèrent deux cavaliers , placèrent 
dessus plusieurs pièces de canon. On poussait vivement la 
tranchée, pendant que, du haut de ces ouvrages, on fou- 
droyait la garnison. Une troupe d'Espagnols révoftés , réfu- 
giés à Alost, entend les décharges de l'artillerie flamande.. 
Ce son guerrier leur rappelé leurs devoirs, les fait rentrer 
dans Pobéissance qu'ils avaient jurée à leur prince. Animés 
par Jean de Novarèse , leur chef, ils se mettent en marche 
pour secourir leurs compatriotes. Leur dessein était, di- 
saient-ils, de souper dans la ville rebelle, ou de» mourir 
cette niiit même. Réunis à la garnison du château , con- 
duits par Jean de Novarèse et le capitaine .de Romero , ils 
tombent siïr les tranchées avec furie; les Flamands se 
troublent^ ils laissent appercevoir du découragement. L'au- 
dace des! ' Espagnols redouble ; ils chargent les Flamands , 
leur portent des coups de piques , les accablent du fen de 
leur mousqueterie , les serrent à chaque instant de plus 
près , se battent corps à corps, etl'épée à la main les mettent 
en déroute. L'infanterie espagnole poursuit les rebelles 
avec là rapidité de l'éclair, dans les deux rues qui con- 
duisent de l'esplanade dans la ville. La cavalerie les seconde, 
renverse tout ce qui s'oppose à son passage. Les vainqueurs 
pénètrent jusque sur la place de l'hôrel-de-ville. f.es vaincus 
s^y rallient; ilë y font de nouveaux efforts. Accablés par 'e 
iHMtihfe, ils cherchent ua asile dans l'hôtel- de- ville , les 
Tome I. 12 



tyg À N V 

maisons environnantes leur servent aussi de retraite. Ca 
haut des fenêtres , ils recommençaient un combat funeste 
aux Espagnols^ quand ceux-ci mirent le feu aux demeures 
des rebelles. L'incendie fut terrible, et le plus beau quartier 
de la ville brûlé. La fin de l'action devint le signal du pillage. 
Le sac dura trois jours, produisit aux Espagnols un butin de 
plus de deux millions d'écus d'or, et plongea les Anversois 
dans le comble de la misère , après les avoir rendus témoins 
de toutes les horreurs d'une vÛle prise d'assaut. 1576. 

2. Les Pays-Bas^ fatigués de la domination espagnole, 
élurent pour souverain François de France, duc d'Anjou , 
frère de Henri III. Peu content du nom de chef et d'une 
autorité limitée , ce prince entreprit de s'affrancjiir du joug 
des Etats, et de régner en monarque. Son premier dessein 
fut de s'emparer de la citadelle d'Anvers. Le 17 janvier 
i583, il quitta de grand matin son palais, suivi de plusieurs 
français à cheval , et sortit par la porte Saint-Jacques. A 
^eine arrivés hors de la ville , ceux qui l'accompagnaient 
feignirent de prendre querelle ensemble, et tombèrent, 
l'épée à la main, sur le corps-de-garde, dont ils massacrèrent 
et mirent en fuite les soldats , et se saiiirent au même instant 
de ce poste. Tous les bourgeois du voisinage accourent 
pendant que les Français s'emparent en même temps de la 
porte de l'Empereur et de la courtine qui se trouvait entre 
ces deux entrées. Les troupes demeurées dans la ville par- 
courent les rues en criant : faille gagnée ^ et vive la messe; 
c'était leur mot de ralliement. Quinze enseignes de gens de 
pied et dix cornettes de cavalerie arrivèrent pour les se- 
courir. Les Suisses s'approchaient aussi. Mais un accident, 
qu'on aurait dû prévoir, déconcerta l'entreprise. On avait 
oublié de s'emparer de la herse de la porte Saint-Jacques. 
Les bourgeois s'en apperçoivent , se. portent rapidement au 
dessus , la font tomber et interceptent ainsi le passage par 
où les Français venaient d'entrer. Tout le peuple prend les 
armes , tout est soldat dans la ville. Les citoyens furieux se 
réunissent pour repousser un ennemi qui en voulait à leurs 
biens et à leur vie. Quelques-uns, manquant de balles, 
coupent avec leurs dents la monnaie qu'ils trouvent dans 
leurs bourses, pour en charger leurs fusils. Les femmes 
disputent aux hommes la gloire de défendre la patrie. On 
entoure les Français déconcertés, on les poursuit^ on les. 
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atcable. En vain le duc clierchaît â les soustraire à la rago 
des Flamands; ils sont tops tués, blessés ou faits prisonniers; 
quinze cents demeurent étendus sur le cliamp de bataille ; 
on compte parmi eux des personnages des maisons les plus 
illustres de France, et les Flamands ne perdent pas cent 
hommes. 17 janvier i585. 

5. Le prince de Parme se présenta , l'année suivante^ 
devant Anvers, à la tête d'une puissante armée. Ses opéra- 
tions commencèrent par l'attaque des forts de Lillo et do 
Liestenstoëh , construits par les rebelles, sur les bords de 
r^scaut. Les Italiens imaginèrent un stratagème qui facilita 
beaucoup la prise de ce dernier fort. Us rassemblèrent un 
grand nombre de charrettes chargées de foin verd , et y 
mirent le feu. Le vent portait la fumée sur le fort.'Etou£[ëÀ 
par ce nuage, la garnison est contrainte de se retirer un peu. 
à l'écart. Les assiégeants profilent de cette absence, montent 
6ur les remparts, emportent la place. Le prince ne fut paé 
aussi heureux à Lillo. Mondragoné, ne l'ayant pas asseg 
brusquement attaqué , y laissa entrer un renfort , y perdit 
six semaines et deux mille hommes. On abandonna cette 
entreprise; on se contenta de masquer le fort du coté de la 
terre, en réprimant les courses des troupes quiy étaient 
enfermées, 
lit bâtir, 
l'autre 

construction d'un pont, projet chimérique en apparence, 
mais d'où dépendait la réussite du siège. Le général espa-^ 
gnol lit creuser un canal large et profond, long de deux 
lieues, pour faciUter Je transport des matériaux. On lu^ 
donna le nom de canal de Parme, Pour animer les tra*^ 
vailleurs, ce prince avait établi son quartier au village 40 
Béversen. Le comte de Mansfeld, lieutenant-général , com-» 
mandait du côté du Brabant , et campait à Stabroek. Mont- 
dragoné était retranché sur le bord de la rivière, en face de 
Lillo , où il contenait les ennemis. De toutes parts on avait 
bnti des forts pour s'assurer des digues, et empêcher les. 
rebelles d'inonder les campagnes; on leur coupait ainsi 
toutes communications avec les places voisines, et l'on 
arrêtait les secours qu'ils pouvaient recevoir par l'Escaut. 
Le marquis de Roubais fut chargé de la constructioa dtf 
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pont. On le vit mettre tant d'activité dans les travaux, qu© 
l'on espéra voir bientôt achever cet important ouvrage. 

Les assiégés , effrayés des progrès des Espagnols , étaient 
en proie aux plus vives inquiétudes. Chacun craignait pour 
sa fortune -, on n'appercevait aucun secours capable de dé- 
tourner l'orage qui grondait sur toutes les têtes. Tous les 
cœurs étaient ébranlés. On publiait hautement que l'on ne 
voulait plus soutenir un siège qui devait coûter beaucoup 
de sang et de travaux. Alors Sainte- Aldegonde , maire d'An- 
vers , osa seul combattre cette résolution. Dans des discours 
pleins de feu, il ranima le courage abattu de ses concitoyens; 
il leur inspira des sentiments républicains, et sut les engager, 
à jurer, d'une commune voix , une renanciation éternelle 
è la domination de Philippe. Un édit défendit , sous peine 
de mort, de se prêter à aucun accommodement avec les 
Aoyalistes. On mit plus d'ardeur à défendre la patrie. Pour 
prolonger la résistance, les vivres furent distribués avec 
mesure 9 et l'on fit tous lès préparatifs nécessaires pour 
entraver la construction du pont fatal qui devait réduire 
Anvers. 

Pour empêcher ou retarder la construction de ce pont, 
on résolut d'employer plusieurs navires singuliers ^ qu'on 
devait remplir d'artifices , afin de ruiner les ouvrages déjà 
faits. Les redoutes^ que le prince avait formées sur les bords 
de <:c fleuve , gênaient la croisière des frégates d'Anvers* 
On construisit un vaisseau d'une grandeur énorme , et on 
le pourvut d'une forte artillerie, afin de les attaquer. Cette 
masse immense ressemblait, en quelque sorte , à une forte- 
resse flottante. Les assiégés en conçurent de si grandes 
espérances , qu'ils l'appelèrent la fin de la guerre; titre fas- 
tueux, dont la sagesse et l'activité du prince de Parme firent 
connaître la vanité. 

*Déjà les estacades, qui formaient les culées de chaque 
côté du pont, touchaient à leur perfection, malgré les efforts 
des rebelles , qui livraient sans cesse de sanglants combats , 
dans l'un desquels Roubais fit prisonnier Téligny, capitaine 
également brave et prudent. On nomma , pour le remplacer, 
lé comte d'Hohenloé. Cet officier habile fit, par terre et 
sur l'Escaut , toutes les évolutions capables de troubler les 
assiégeants. Mais , quelque chose qu'il entreprît , ils par- 
vinrent enfin à se procurer un assez grand nombre de vais- 
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leauz pour fermer leflecive au milieu âé son cours; tt'f 
le sSde février i585, le pont fut entièrement achevé. '' 
. Son emplacement fut choisi entre' les villages d'OrdAXbf 
et de Calloo , parce que le lit du fleuve- y était moins larjgtf 
que partout ailleurs. Son cours faisait dans^ cet endroit tftf 
coude plus marqué; en sorte que les bâtiments ennemis âtf 
pouvaient tomber perpendiculairement sur le pont. Pour 1«^ 
commencer, on avait biaittu, sur chacune des deux rives oppo* 
sées de l'Escaut , de longues 'files de gros pieux , que V^iit 
prolongea autant que la profondeur du fleuve put le per-^ 
mettre. On les assembla transversalement , et dans toutes 
leur longueur, avec dès pièces de bois très- fortes et très-^ 
sotides ; c'est ce que l'on appela les estocades : celle do' 
Calloo avait deux cents pieds de long^ et celle d'Ordtfnï" 
neuf cents. L'espace qu'elles laissaient entre elles était âé- 
douée cent cinquante pieds. On forma sur chacune d'dlie* 
une espèce de place d'armes, capable de contenir un cor^ 
de troupes assez nombreux pour les défendre, et proté^eiC 
les bâtiments qui devaient continuer le pont. Elles furent 
bordées d'un parapet d'où le soldat ^ à l'abri des coups de 
Fcnnemi, pouvait l'incommoder de son feu. Les deux fort» 
construits aux deux têtes du pont, c'eat-à-dire, à l'extrémité^ 
des estacades, du c6té xie la terr», en protégeaient les detlsi 
flancs; on les avait garnis, à cet tdOPet , d'une artillerie noitiMif 
breûse.On établit aussi des batteries dans les places d'arniés.f 
A ces précautions on ajouta celle de hérisser, des dèiîx*. 
cafés, les estacades de grosses poutres terminées eu pxnnte|l 
et fcïTrées : elles saillaiont assez loin en dehors ; et de grost 
pieux, enfoncés dans: le fleuve, les sôutenaieiit a fleur d'eéé>k'% 
Ou se proposait par là d'éloigner les navires ennemis' ^- «etr 
d'aflaiblir leur attaque^ Lorsque les eslécades furent ache*«> 
Irée», on approchait bâtiments -destinés à fermer le résiec* 
du cours de l'Escaut; -dans la partie la pkis profûsde dbfisf 
plus large. On choisit trente-deux barque^ de^soixàiiiè pûëftyr 
de long sur douze de large; on les pdaça a vingt-deux piôds». 
de distance l'une de l'autre; on les fixa chacune dansileofl'; 
emplacement par deux bonnes ancres , el elles furent liéetr 
toutes ensemble avec un grand noknbre de foctes' chaioesl) 
Chaque barque était garnie de trente soldats et de qoMpér 
mariniers , et défendue par deux canona aux deux extvé^ 
mités. Le nombre total des canons distribués sur les esta**. 
cades et le poul cLolL de qaati:e-viDgt-dix»»c|it.. On cou^ ritv 
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encore le pont d'iine défense extérieure , -afin :de le mettre 
a l'abri de toute entrep^rise. On savait que l'ennemi oons-^ 
tnijsait des espèces de brûlot», aV-ec lesquel8.il se proposait 
d'y nie,ttre le. feu.,- On: craignait d'ailleurs que les vaisseaux 
qu'on avait acmés dans la ville assiégée ne vinssent l'atte^quer 
«u dessus, .en. même .tenbps que les naviref des Confédérés 
tenteraient de l'attaquer* au déssotifr. <Pour le garantir- de ce 
double danger/ on fit de grands- . radeaux avec un grand 
90iâbre de mâlcS solidement at tachés énsèmMe, qii'oniimit â 
flot dans toute la largeur du po|lt> et qui > présentaient à 
l'ennemi une sorte dé rempart oui de grand parapet. Cet 
Ouvrage immense, qui avait environ deux, mille, quatre tcenta 
pieds de long , demanda sept mois de- fatigue et d^applida- 
tion. Les ingénieurs qui en eurent la: direction s'appelaient 
Jjean-Baptiste Plato et Properce Barrochio..Ce fut ce der*» 
nier qui donna l'idée des radeaux qui .couvraient le^^ont. 
Jie.duc de Parme , pour. les récompenser dei leurs travaux , 
lenr fit présetut; .de tous les, matériaux ^ après, la prisé 

d'Anvers.' ' .:.,.■ •.. r • 

Cette ville cependant n'oubliait rien- poor détruire FeiFet 
de dette étonriante entreprise. Elle avait.à son service uh 
fameux ingénieur italien , nommé Frédéric GiambelU y 
nitif de Mantoue. Ce fut lai qui inventa et fit exécuter ee» 
bâtiments destructeurs ^ que depuis on appela machinés 
infernales. Ils jetaient 'construits avec des bois très-répaia et 
solidement assemblés , au milieu desquels était pratiqué ^uo 
fp3rer de mine , proportionné à leur grandeur. La mine était 
formée par une bonne maçonnerie en briqueis à chaux et à 
sable, et il n'y avait qu'une «lumière pour mettre le feu à la 
[foudre dont on devait la remplira Ces ifjanestes vaisseau'?^ 
Paient chargés de blocs de pierre , de boulets de difiPérentb 
calibres^ enfin de toutes sortes de matériaux d'un grand 
péîds , entassé9 ynif tant qu'il avait ^été possible , afin que 
Reflet, de la mine fut d'autant plus grand que la résistance 
se trouverait plus forte. GiambelU employa plus de huit moiis 
âr.mettre tout en état. Le grand navire, dont on a déjà parlé ., 
ne fut pas si prompttment achevé. - C'était un vaisseau k 
deux ponts très-élevés. Celui de dessous était armé de plu* 
sienrs canons gros et petits ; celui de dessus était une grande 
place d'armes, où l'on établit un corps de troupes assez conr 
sidérable, qui , du haut de ce poste, devait faire un feu de 
Id^usqueterieiiès-vif. Qebâtimep} énorme n'avqit ^ue deu^ 
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grands mâts égaux , placés à chacunç de ses extrémités , les* 
quelles avaient à peu près la même forme. Aûn qu'il pût 
approcher des redoutes construites par les Royalistes sur les 
bords de la rivière , il était tout à fait plat , et ne s'enfonçait 
pas à proportion de sa pesanteur , parce qu'il était porté è 
:flot sur un grand radeau de grosses poutres soutenues par 
des tonneaux vides. Telles étaient les ressources que les 
liabitants d'Anvers s'étaient ménagées pour rouvrir la navi- 
gation de l'Escaut. Ils y avaient mis toutes leurs espérances. 
Les Confédérés devaient seconder leurs eflPorts. On grand 
nombre de vaisseaux armés attendaient auprès de Lillo TefiTet 
des machines infernales, afin d'agir en même temps. On 
essaya de reprendre le fort de Liestenstoëch , et l'on en vint 
Q bout. 

Le 4 avril , on vit enfin paraître sur le lit du fl'euve ce»^ 
deux redoutables machines nommées l'une la Fortune , et 
l'autre r Espérance, suivies de quelques navires plus petits. 
Ils se laissaient tous aller au cours de la marée y et , n'ayant 
personne à bord; ils voguaient , pour ainsi dirçj abandonnés à 
eux-«mêmes , et entraînés par le reflux. Ils flottaient à peine, 
qu'il s'éleva au dessus d'eux un tourbillon de feu; qui, après 
avoir brûlé quelques instants , parut aussitôt s'appaiser et 
s'éteindre. Les spectateurs en furent étonnés. Tout à coup 
un des petits bâtiments vint à éclater, lorsqu'il était encore 
éloigné du pont, et ne produisit d'autre effet que de jeter 
un nuage de fumée très-épais.. Tous ceux qui étaient cons- 
truits de même n'opérèrent rien de plus. On n'avait plus à' 
craindre que les deux grands vaisseaux qui approchaient 
insensiblement- Le premier ( c*était la Fortune ) s'arrêta sur 
la rive gauèhe de la rivière , creva avec le plus horrible 
fracas , et réduisit en poudre îa garnison d'une redoute voi- 
sine , et plusieurs soldats qui s'étaient dispersés dans les en- 
virona.Quelqu'épouvanlable qu'en fût l'effet , celui de VEst 
pérance effraya encore plus , et causa un dommage consi-*' 
dérable. Le vaisseau avait été conduit au point d<^ réunion 
d'une des estacades et des barques qui formaient le pont. Ce 
fut dans ce lieu qu'il éclata. L'air resta long-temps obscurci. 
L'affreuse secousse que reçut la terre s'étendit à plusieurs 
milles. L'Escaut sortit de son lit , et ses vagues écumantes 
franchirent les rivages avec impétuosité. Les corps des 
tristes victimes, qui avaient péri dans cet embrasement, n© 
conservaient pa3 même la figure humaine. La grêle épaisse 
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de pierres et de toutes sortes d'instruments de-ihoTt, que 
lança cet efiProyable volcan , tombant de toutes parts , un 
grand nombre d'infortunés furent tués, ou blessés^ ou mal- 
traités de la manière la plus cruelle. Cinq cents Royalistes 
périrent; des milliers d'autres furent estropiés ou dange- 
reusement blessés. La mort du marquis de Roubais mit le 
comble au deuil de cette fatale journée. Le dommage que 
le pont avait reçu lie fut pas aussi considérable qu'on l'avait 
craint. Mais le désordre était si grande que tout était perdu, 
sans doute, si, dans ce moment, les ennemis avaieot atta- 
qué cet ouvrage» Ils n'eurent aucune connaissance du ter- 
rible effet de la machine infernale; et la bonifie coatenance 
des assiégeants leur en imposa, jusqu'à leur faire croire; que 
le pont n'avait rien souffert. 

Les citoyens d'Anvers n'avaient plus d'espérance que 
dans le grand vaisseau qu'ils appelaient lajin de la guerre* 
On le mit en œuvre. Ce vaste château s'approcha d'une des 
redoutes construites sur le bord de la rivière, du, côté du 
Brabant. Ceux qui le montaient commencèrent a faire un 
feu terrible. Ils étaient plus de mille qui soutenaient l'eiBet 
du canon par celui de la mousqueterie , et qui descendirent 
a terre pour attaquer la redoute de plus près; mais ils 
échouèrent. Le fort brava leurs batteries, et ils livrèrent à 
la garnison des assauts inutiles. Au contraire , leur énorme 
bâtiment fut si fracassé par l'artillerie de la redoute, qu'on 
eut bien de la peine à le réparer, et à le mettre en état d'être 
employé de nouveau. Cette seconde tentative fut aussi mal- 
heureuse que la première ; et tous les efforts qu'^n iit 
depuis, soit pour emporter les ouvrages, soit pour rom- 
pre le pont , fdrent également infructueux. Le plus mé- 
morable des combats, qui se livrèrent dans ces occasions, 
fut celui de la contre-digue. Le champ de bataille n'avait 
que dix -sept pieds de largeur. Les rebelles youlaiept 
l'emporter , a quelque prix que ce fût. Animés par les 
exemples et les exhortations de Saint e-Aldegonde jst du 
comte d'Hohenloé, ils repoussèrent plus d'une fois leA Roya- 
listes, et se crurent maître^s de l'objet de leurs généreux 
effortSf Mais, accablés par le nombre des ennemis, plutôt 
que vaincus , ils cédèrent le triomphe , et se retirèrent sous 
les murs de leur ville, ayant perdu deux mille cinq cents 
hommes et trente navires. Après celte sanglante victoire , 
qui lui dvait coûté pins de mille, soldats ; le priuce de Parme 
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enleva 'aux assiégés tous les postes YoléuM ^ ^i tenaient 
pouç eux y et les réduisit à se renfermer dans leur ville. Le 
désespoir fut alors i «on comble. Tous les citoyens n'avaieiit 
d'autre perspective devant les yeux que les horreurs de 
la famine, qui se faisaient déjà cruellement sentir y et Piriéii- 
vitable nécessité de céder au vainqueur. Le peuple s'attroupa 
et se soi]deva ouvertement contre les chefs qui voulaieiit 
toujours se défendre. Il falkt eniin consentir à entrer en 
négociation. On envoya au prince de Parme des députés 
pour convenir des articles de la reddition. Sainte-4-^^^ 
gonde, qui était à leur tète, retarda, pendant. deux mois», 
sous différents prétextes , la conclusion du traité , croyant", 
par ces délais adroits, donner aux secours qu'il attendait lé 
temps d'arriver. Enfin, le 17 d'août i58^, la capitulatipp 
fut signée. Le vainqueurût ensuite son entrée dans la place*; 
avec tout l'appareil d'un triomphe. Monté sur un coursier 
.superSpe, armé de pied, eu cap , ij marchait aii! "milieu do 
plusieurfs corps d'infanterie el de cavalerie, qui. ouvraie&t 
et fermaient cette brillant^, pompe. £Ue 9e termina par ren- 
dre, grâces au Dieu des batailles ^ qui tient dans ses mains 
2a défaite et la victoire. .i5^5. 

■■■'•■ • 

4. Lors de la conquête de la Flandre par ïe lâat^échal dé 
8axe, il suffit au marquis de-Buzé de se prèôenter; en i64&, 
devant Anvers le 19 mai', et de la menacer d^U'n assaut pour 
lui faire ouvrir ses portes; sa citadelle se rendit an princb 
de Clermont. Louis XY y fit son entrée , la garda deux an^^ 
et la restitua à l'Autriche en 1748.- 



< > - 



5* Le général Lâbourdonnaye parût devant Anvers en 
1792 , lors de l'invasion de Diimouriei:, ses ibàgi^bats viiv- 
rent lui apporter les clefs de la ville , .tandis que lés A^tri^ 
chiens se réfugiaient dans la citadelle. Leur contenance au- 
nonçait quelque résolution dé se défendre : mais les pre- 
mières décharges ayant mis le feu daiia léâ casernes et l'arse- 
nal, les assiégés se rendirent au. géiiéijit Mifàndé, apires 
cinq jours de tranchée. Cette place reiilta au.poiivdii* des 
Impériaux le 5o mars suivant, où le général Marassé fit uni» 
honorable capitulation, qui sauva dix mille Français cou- 
pés de l'armée de Dumourier ^ lors de la perti^ de Ifà Bclgiqua^ 
1792. 
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6. Le i3 Juillet 1794 > les Anglais évatuèrent Anvers à 
l'approche de l'armée du Nord, qui y entra le lendemain. 
Cette ville fut bientât réunie à la France, qui la qompte 
aujourd'hui comme l'un des ports les plus intéressants pour 
sa marine et son commerce. 

ANXUR.f siège d' ). Les Yofsques ^ continuels -ènnerhis 
idu peuple romain, massacrèrent ( Pan 4o3 aidant J,- C^ ) la 
.garnison de la ville de Verrugo ; trois des tribuns militaires^ 
qui! gouvernaient alors la république, eurent ordre ^e punir 
,cet atlenlat. iTandis qu'à la tête des légions ils ravageaient 
les terres des Volsques , Fabius Ambustiis assiégea 'Atixur 
( aujourd'hui. Terracine ), la prit par escalade, y fit un 
igrand carnage, qui cessa aussitôt qu'on eût promis la vie à 
.ceux qui mettraient bas les armes. 405 ayaî^t J. C«- 

AORNE ( siégé d' )i Rien ne résistait , dans les Indes , à 
."^Alexandre, lorsque les habitants de la ville d'Ore, préférërit 
la liberté -è la vie, se réfugièrent dans k citadelle d'Aotrié. 
•Placée sur un roc dont la cime fie perdait dans les cieux^ bt ddrit 
les côtés ressemblaient à une pyramide, d'affreux précipices 
environnaient ses murs ; le fleuve Indus baignait le pied de 
flfes remparts. Pour dtteindl*e les Indiens dans ce fort, il fallait 
combler, eççp^ç^. u,ne grande f^nijirière; Hercule,, rebuté de 
tant de difiiçuUjès^ avait échoué., ^disait-^n, dans ce siège : 
.c'était u^^iiQ^yeau motif pour «Umul^r. dans Alexandre le 
désir 4|B| ,fi|U^passer ce héros. P.our arriver aux pieds des 
murs d'Aorne , Alexandre <îommença par faire abattre à 
eon armée les arbres d'une forêt voisine , dont il jeta lui- 
même le premier tronc. dans les gouffjres immenses, qui 
formaient le pïus puissant bq^leyiEurd pe cette citadelle.. Sept 
jours suffirent pour .les coriittç^r, et se frayer un passage, 
^lêxandïe V^ivçinça. lé pireniier, à.la ;t,êlç de see gardes , sur 
ce pont dangereux; son armé.çi. suivit ses pas; en ur> instant 
on approcha assez de l'eçinçmi pour le combattre»^ Çepen- 
"dant les aissiégés, roulant, d'énormes pierres sur les assail- 
lants, les renversaient dans les précipices. Las de lutter 
contre des hommes hardis et contre la nature , écumant de 
rage de voir ses soldats succomber sous des coups auxquels 
ils ne pouvaient répondre , Alexandre ordonna la retraite. 
Pendant' fleux Jours les Indiens célébrèrent leur victoire 
au bruit des cymbales et des tambours; mais, jugeant Teur 
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-position trop. hasardée^ manquant de vivres, craignant un 
nouvel assaut 9 un. grand silence succéda subitement a çett© 
bruyante joie; les Indiens prènent la résolution d'abandonner 
Aorne. Au milieu de la nuit, la montagne fut illuminée pair 
des milliers de flambeaux, allumçs par les assiégés pour 
éclairer leur fuite. Toute l'armée niacédonienne poussa de 
grands cris ,. suivant Tordre d'Alexandre; les Indiens, ef- 
frayés, se précipitent la plupart du, haut des robher^yet 
périssent dans leur chute. Alexandre , maître d' Aorne , et 
plus heùreox qu'Hercule r rendit grâce aux Dieux* dé son 
auccès. 327 ans avant «7. C < "' ] 

» I •■■.■. . • i • » ' 

AOSTE ( coThbat et prise /V ). iwXa plaine d'Aostë fut 
témoin, le M juin 1794^ ^^^^ combat on deux cents Fra»i 
çais, commandés par l'adjudant-gèn&ral Almeyra^^i mirent 
en fuite quinze cents Pié montais , et leur firent quarante 
prisonniérsv La tèqpiditédes Français dans leyrÂ éVcAutions, 
leur habiletâdans .la>guerre dé montagne, où ils toamaibni 
l'ennemiav^ qil^l «ut pensé 1 de couvrir ses flancs;, furent 
la cause de.c0.8ucçèay où l'audaiée sût- triompher duinombrei 

. a. Les colonnes^ gnidéespav 'le ^premier cpns«l'Bonaf 
parte ^venaient de fvauchirile'mont «Saint-^Bernard:, quand 
le général» Lannefe sfei présenta, le 16 mai 1800 /devant la 
petite ville d'Aoste, dont les Autrichiens étaient 1 mai tresr^ 
Surpris d'appercevmr les Français descendre en!foule:dd 
haut , dès Alpes , ib opposèrent peu de ..résistanèeb «ur uii 
point où ils ne sb. croyaient pas menacés ; un batajllon hon*" 
^rois voulut défendre la ville , mais il fut à PinstanCiculbuté:^ 
et Aosfe pris. 16 mai 1800. 

AOUS { fouimèes de V )v Philippe, «oi. de Maeadoinë^ 
assiégeait. Apolloaie, ville fprte . de. l^Uyrie , dont- ; les hh4 
bitants étaient alliés du peuple rpm«n; ils réclamèrent .son 
secours. Le préteur Varius , commandant. une» £atte>xor|- 
maine dan8:ces parages , déb^qua, poqr les «econcuryoua 
gros corps de cavalerie vers le flt^uve Aousy djcmt iil gaf da 
l'embouchure . Les .Macédoniens- , • peu- . actifs , ine # s'appef-* 
purent pas de ce secours > continuailt.jde: garder négligemrf 
ment leur camp ; 'le général romain ^Nevius fait une^sortie 
de nuit f l'attaque dauâ le moment où lea soldats macédoniens 
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étaient plongés dans le sommeil. Etonnés d'un assaut in>« 
prévu, les Grecs se débandent; Philippe veut suivre les 
fuyards; il tente de s'embarquer sur ses vaisseaux sta- 
tionnés dans l'AoiiSy mais l'escadre romaine, qui en gardait 
l'entrée y lui ferme ce passage. Privé de ce moyen de sa 
dérober par une fuite plus prompte , Philippe fait lui-'même 
brûler ses navires . et fuit par terre en Macédoine , avec ses 
troupes désarmées et presque nues, zi^r^^^fis avant •/. C 

I 

APHËC ( bataille cl'). Les Philistins attaquèrent les 
Israélites dans la plaine d'Aphec. Les enfents de Jacob 
furent vaincus; l'arche d'alliance tomba au pouvoir des 
Infidèles. Les deux fils.d^ grand-prêtre* Héli furent tués; 
trente mille Israélites y périrent avec eux dans -ocUe jour- 
née, iioo ans avant X ù 



API ARIA ( siège cT ). Les Abares déclarèrent la guerre 
à l'empereur Maurice, en SSy , et :assié|;èrent ' Apiaria ^ 
ville forte sur les bords du Danube; . Bu r^sr^ ^officier de 
mérite ;:ful pris par les: 'Barbares dès I49S ^reiniers^ jours du 
siège ; il promit , pour se racheter, une riche r^çon. Tentéft 
par son or , les Barbares l'approchèrent des murailles , le 
peuple ae disposa'ttidvjè èîlo'pfyer y qqand un jeune of&crer , 
^ui ent^retenait un' cofnmerGe>de galanterie avec sa femme , 
en dissuada la. multitude.: Bunis, outré de colère, promit 
aux Abares de leur livrer bientôt cette ville : il tint parole. 
6ous:sa direction^ ies:Abart;8"Consfruisirent un» hélépole; 
les mursndu fort ne pureai ccsûster à ses coups. 'JPhu de jours 
après ^ Apiaria se rendit, et: éprouva toutes fks horreurs 
4'uue. ville iijrcée. 58/ *. . 






APPENWIRH ( combat d* ). Lorsque les armées autri- 
çhiënhëa-èùreiit éfté.instriiifèb du passage du l^hin effectué 
à'KLallï par les Fran^dîà , «n 1796 , leurs géoératix pensèrent , 
en réunissant leuris foives-^ euipècher le gdiiéral Moreau de 
pénétrei^. en Allemagne) aussitôt quin2c mÂUe Impériaux 
occupé reot le camp de Bthplv -^itué dans une forte position, 
appi^yise- sur les montagÛes' et couverte par ht Kintzig. 
ConnaiVre lu situation de.V.ennemi, et faire ses dispositions 
poar l'attaquer tout' é la fois de front, en flanc, et lui cou- 
|iar sa retraite; fut uner juême chose. Tout .présageait Pheu- 
f^ux^ccès.d'â2i0 «xf^iédi'liiaa bien conibluée ^ son (^xécutiua 
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fut cependant dérangée par un contre-temps arrivé à une 
colonne d'attaque. L'adjudant- général Decaen, s'avançant 
vers le camp de Bihel par la route d'Appenwirh , rencontra 
le 27 juin , dans ce village , un corps considéra^jle de cava- 
lerie autrichienne ; il Pattaqua , la mit en dérotite , emporta 
le village, fit cent cinquante prisonniers. Quelque célérité 
qu'il mît dans celte action , il n'était plus en mesure d'arriver 
à l'heure indiquée au camp de Biheî; d'ailleurs, il manquait 
de cavalerie, et les troupes de cette arme étaient néces- 
saires pour remplir sa mission , la sienne se trouvant occupée 
à poursuivre l'ennemi. Ce retard fortuit empêcha d'enlever 
ce camp ; mais l'ennemi , instruit des dispositions de Moreau, 
délogea dès la nuit même sans bruit, jugeant impossible de 
ee défendre contre une attaque aussi fortement combinée^ 
dont il avait apperçu les principales dispositions. 1796. 

AQUILA ( prise éC ). Le roi de Naples venait d'être 
chassé de Rome par le général Championnet, quand le 
général Lemoine reçut ordre d'entrer dans les Abruzzes ; 
ces provinces n'étaient plus défendues par des troupes 
réglées. Dans l'excès de la fureur et du déUre , le roi de 
Naples avait ordonné à ses sujets de se lever en masse pour 
exterminer dans deux fois vingt-quatre heures tout ce qui 
portait le nom français; jamais ordre barbare ne fut plus 
fidèlement exécuté sur tout homme marchant isolément et 
sans défense; les malades^ les blessés, les femmes, les en- 
fants , les voyageurs^ tombèrent sous les coups des lâches 
Napolitains ; mais, quand ils virent l'armée française s'avan- 
cer, ils se contentèrent de. la harceler des hauteurs qui se 
trouvaient sur la route d'Aquila : quelques éclaireurs suf- 
firent pour les en débusquer. Les fuyards allèrent porter 
l'épouvante dans cette ville; le général Lemoine somma le 
gouverneur de se rendre : il ne reçut aucune réponse. 
Les troupes françaises s'approchèrent de ses murs le 1 8 dé- 
cembre 1798, enfoncèrent ses portes, et entrèrent dans la( 
^ ville; le fort se rendit à discrétion dès le Undemain matin. 
On y trouva beaucoup de munitions , et l'on y plaça une 
forte garnison; on éprouva si peu de résistance de la part 
de cette innombrable levée en masse , que les habitants 
d'Aquila furent très-étonnés, à leur réveil, de trouver les. 
Français maîtres de la ville où ils étaient entrés pendant U 
nuit. 1% décembre 1798. 



AQUILÈE (sièges rf*). i. L'empèreùr Maxîmiiii ayasf iiè 
déclaré ennemi du peuple romain par le sénat, marcka vers 
Rome pour se venger des Gordiens, qui Pavaient remplacé 
sur le trône. 'Arrêté devant Aquilée, la clef de l'Italie, ver» 
la mer Adriatique, il en forma aussitôt le siège; les assaut» 
furent terribles, et la résistance opiniâtre : tout devint 
éoldat dans cette cité. Les femmes donnèrent leurs cheveux 
pour tresser les cordes nécessaires aux macHines destinées 
à lancer les traits, 6t versèrent elles-mêmes du haut des 
murs , sur les assiégeants , des tonnes de poix et de résine 
bouillante ', tout annonçait un siège long et terrible , quand 
Maximin, devenu odieux par sa barbarie à ses propret 
troupes , fut massacré par les gardes prétoriennes , et laissa 
triompher les Gordiens. L'an de J, C. 258. 

3. Julien l'apostat s'était fait nommer empereur par ses 
troupes pour se soustraire à la jalousie de Constance ; l'Italie 
et la Grèce l'avaient déjà reconnu, lorsque deux légions 
qu'il envoyait dans les Gaules , excitées par tin officier 
nommé Nigrin, se déclarèrent du parti de Constance, et 
s'enfermèrent dans Aquilée. Julien envoya Jovin pour les 
réduire; les assiégés repoussèrent les assaillants avec une 
telle vigueur, que Jovin convertit bientôt en blocus un 
siège trop meurtrier. On coupa les canaux qui conduisaient 
l'eau dans la ville ; on détourna la rivière qui l'arrosait. Les 
assiégés, toujours inébranlables, tenaient, malgré la disette 
dont ils souffraient , quand on vint leur annoncer la mort de 
Constance de la part de Julien; ils se soumirent aussitôt, et 
livrèrent Nigrin , qui paya de sa tête sa trahison. 



5. L'an 4^29 Attila, vaincu dans les Gaules, fondit sur 
l'Italie , portant partout la désolation et le ravage ; sur son 
passage , toutes les villes furent prises et saccagées ; Aquilée 
résista : ce barbare en forma le siège. Cette ville, bien for- 
tifiée, soutint pendant trois mois de continuels assauts; le 
roi des Huns, rebuté, allait renoncer à sou entreprise, 
quand il apperçut une cicogne abandonnant le nid qu'elle 
avait formé sur une des tours , et transportant dans la cam- 
pagne ses petits sur ses ailes, f^oyez-vous , dit- il à ses sol- 
dats, cet habitant d Aquilée qui déloge avec sa famille? 
il est mieux instruit que nous de Vétat des murailles, et 
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Tious (tvertit tjï^elles sont près de tomber, A ces mots, les 
Haas retournent é l'attaque , font jouer leurs machines ^ 
abattent un pan de muraille ^ entrent dans la place y tuent 
ou font prisonniers ses habitants, réduisent en cendres cette 
malheureuse cité. Une dame noble, nommée Dugna^ d'un» 
grande beauté et d'une rare vertu, se précipita du haut 
d'une tour pour se soustraire à la brutalité des Huns. 452. 

AQUILONIE ( bataille et siège (T), Le consul Papirius 
Cursor ( agS ans ayant J. C, ) marcha contre les Samnites, 
campés près d'Aquilonie ; leur armée était de quarante 
mille hommes déterminés et intrépides. Parmi ces troupes 
se trouvaient seize mille soldats forcés par leurs chefs de 
jurer par les dieux infernaux qu'ils vaincraient l'ennemi oa 
périraient sans reculer ; ce corps s'appelait la légion de Lin : 
les cérémonies employées à sa consécration le faisaient ainsi 
appeler. Le combat se donna; les Samniles se défendirent 
en désespérés. Retenus par leurs serments, ils expiraient à 
leurs postes plutôt que de se rendre, quand on vit paraître 
de loin une grande troupe; c'étaient les valets de l'armée 
romaine, montés sur des mulets, et traînant autour d'eux 
des branches d'arbres. Enveloppés d'un nuage de poussière, 
aucun des combattants ne les reconnut; le consul crie aux 
Romains que son collègue vient pour le secourir : les Sam- 
nites croyent voir une nouvelle armée prête à fondre sur 
eux. Cet événement redouble l'ardeur des légions , et cons- 
terne les 3amnites ; ils prènent la fuite sans songer à leurs 
horribles serments : Aquilonie emportée d'assaut sur-le- 
champ fut lé prix du vainqueur^ ainsi que le butin du camp 
ennemi. 293 ans ayant XC, 

ARADË (prise d* ). Moavia^ chef des Sarrasins, conquit 
et désola la Chypre en 648; non loin de ses eaux se 
trouvait la petite île d'Arade , où les Sidoniens fugitifs 
avaient autrefois construit une ville; le commerce l'avait 
rendue florissante et peuplée. Sa richesse tenta les Musul- 
mans ; ils vinrent en former le siège ; ses murailles épajisses , 
qui se trouvaient à l'abri de leurs machines de guerre , et la 
valeur de ses habitants , rendirent inutiles tous leurs assauts» 
Ne pouvant la réduire par la force, Moavia envoya l'évêque 
d'Apamée pour engager sçs citoyens à se soumettre à ua 
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ennemi clément envers ceux qui ne résistaient pomt à se- 
puissance 4 mais qui devenait terrible dans ses vengeances 
contre ceux qui s'opposaient à ses entreprises. Les habitants 
d'Arade demeurèrent sourds à la voix d'un évêque invitant 
des Chrétiens. à se rendre n un prince musulman. Moavia, 
à l'approche de l'hiver, leva le siège; mais il revint l'année 
suivante : quelques semaines lui suffirent cette fois pour 
réduire Arade , dont les habitants eurent la vie sauve , 
mais virent brûler leur patrie. 648. 

ARADUS ( sîége â! ). Ventidius, lieutenant d'Antoine, 
fut chargé de venger la honteuse de'faite de Crassus par les 
Parthes; ce grand capitaine entra sur leurs terres , vainqpit 
ces peuples dans tous les combats , vint assiéger Aradus » 
ville forte de leur pays , la prit , et délivra ainsi Rome de 
la honte de ses revers. 38 ans avant J. C. 

ARAN ( combat dans la vallée éC ). Aussitôt que l'Es- 
pagne eut déclaré la guerre à la France , en 1 793 , le général 
Servan, commandant l'armée des Pyrénées, entra dans la 
vallée d'Aran ; une colonne , commandée par le général 
Sahuguet , dont l'adjudant - général Fontenille formait 
l'avant-garde , s'empara sans difficulté de Boussos , Villele , 
et de plusieurs petits villages où elle fit quatre-vingts pri- 
sonniers ; elle poussa ses succès jusqu'à Cangean et Bauzen. 
Des chemins affreux, de la neige jusqu'à la ceinture, ne 
purent ralentir l'ardeur des soldats français; leur pa- 
tience, leur bon ordre dans la marche, et leur bravoure 
dans l'attaque, méritèrent les plus grands éloges. 1793. 

ARBELLES ( bataille d*). Alexandre , après le siège de 
Tyr et la conquête de l'Egypte , passa l'Euphrate , traversa 
le Tigre , et atteignit Darius près d'Arbelles , vifle d'Assy- 
rie. D'un côté, on voyait près d'un million de Perses amollis 
par le luxe , afîaibhs par les plaisirs ; et de l'autre , moins de 
cinquante mille Macédoniens accoutumés à braver les dan- 
gers et la mort pour acquérir de la gloire. Peu habitué au 
métier des armes , Darius attendit l'ennemi dans uiie posi- 
tion désavantageuse» Cette faute inspira une grande con- 
fiance à Alexandre. On vint lui dire que plusieurs soldats 
avaient résolu de garder ce qu'ils trouveraient de mei!t«ur 
dans le^ dépouilles des Perses : Tant mieux ; répondit ce 
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prince jc'^^ tm'épfvn^e tjwils ont ênviê de se bien battre^ 
Il dormit fort tard le jour du combat : ses généraux , éton- 
nés , s'npprochent de sa tente et lui marquent leur surprisb 
de sa sécurité : Eh comment ! reprit le prmce , ne serions^ 
nous pas ^iriin€fmlles , quand V ennemi se livre entre nos 
mains^ Tandis c(ue Pon rangeait les deux armées, un simu- 
lacre de Combat vint porter l'allégresse dans l'âme des Ma- 
cédoniens. Les valets de Parmée d'Alexandre , séparés en 
deux bandes sous des chefs auxquels ils avaient donné les 
noms des rois des deux armées , en étaient venus aux mains; 
le capitaine Darius avait été vaincu par le capitaine Alexan- 
dre. Ce prélude parut d'un favorable augure pour une ba- 
taille qui allait décider de la fortune de la Perse et dea 
"Grecs. Des deux côtés les armées furent rangées sur deux 
lignes y l'infanterie au centre , la cavalerie sur les deux ailes. 
Le front des Perses était couvert de deux cents chariots 
armés de faux , et de quinze éléphants d^une énorme gran- 
deur. Darius , au centre de sa première ligne , environné do 
l'élite de ses troupes , s'était fortifié de l'infanterie grecque, 
la jugeant seule. capable de résister à la phalange macédo- 
nienne. Alexandre , s'appercevant bientôt de l'intention do 
l'envelopper y ordonna aux commandants de sa seconde ligno 
de faire volte-façè , s'ils étaient attaqués par derrière > et do 
. ranger ieuirs troupes en potence pour couvrir ses ailes , si 
les Perses venaient les attaquer en flanc. Devant le front do 
sa premi'ère ligne , cet habile capitaine plaça ses frondeurs , 
ses archers et ses gens de trait y afin d'épouvanter les che- 
vaux par une grêle de flèches y de pierres et de traits. On 
donna le signal. Les Perses soutitirent long- temps avec vi« 
.gueur le choc impétueux des troupes macédonienne^. 
Plus d'une £ois ils enfoncèrent' leurs bataillons et se crurent 
victorieux^ An moment où Darius ébranlait ses nombreuses 
cohortes i Alexandre employa un stratagème religieux pour 
enflammer la valeur de ses troopes. Le devin Aristàndre parut 
revêtu d'une robe blanche^tenant k sa main une branché de lau- 
rier, et s'écria qu'il voyait un aigle planer au dessus d'Alexan- 
dre. Pour convaincre davantage les troupes , il montre da 
•doigt l'oiseau de Jupiter. Les soldats crédules aj'outent foi 
aux paroles de cet homme sacré. L'enthousiasme augmente 
leur ardeur. Ce prince s'était servi , deux jours avant , du 
même moyen pour rassurer lesGrecà effrayés par une éclipse 
delune. L'afiaiblissemenl de sa lumière annonçait que k luno 
Tome I. i3 
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.cessait ie proléger les Perseô, dont elle était ttnë desdÎTP' 
nités tulélaires. Cette>décisi«>n des devins'-caliiia rimagina- 
tion. de ses suldats , et enflamma au contraire leur yalenr» 
Encouragés par Pidée : de la. protection des Dieux , ils se 
jètent avec fureur sur les Perses , qui combattaient encore 
avec quelque vigueur. Tout fuit , tout se dispèrsél Ce n'est 
plus uii combat y mais une horrible boucherie. Pans cette 
extrémité, Darius veut se percer de son épée; -un rayon 
d'espérance l'empêcha de s'arracher la vie. Il se sauva 
promptement , abandonnant sa couronne , ses trésors , ses 
états au vainqueur. I^e véridique Arrien assure que cette 
bataille coûta aux Perses trois cent mille hommes , et seule- 
ment douze cents soldats à Alexandre. Ce combat fameux 
décida de l'empire de l'Asie. Le malheureux DàriuS^ échappé 
au sort des batailles , succomba bientôt sous le fèr du traître 
Bessus , qui osa porter la mai^ sur son maître. Cet- attentat 
ne fut pas long- temps impuni. Le parricide tomba dans le* 
mains d'Alexandre , qui le fit périr dansies plus cruels sup- 
plices. Ainsi finit la monarchie des Perses àrBabylone ,■ et 
commença l'empire d'Alexandre en Asie. 3Si ans avant 



ARC ( bataille de V ). Marius , conspl pourJa quatrième 
fois, entra dans les Gaules pour repousser les .Teutons qui 
s'avançaient vers les Alpes^ afin d'entrer en Italie. Il les attei- 
gnit près de la rivière d'Arc |> à un qtiart de lieue d'Aix. Son 
premier soin fut d'étudier le caractère elles moeurs de ces 
nouveaux ennemis. Pendant cette sage tetafiporisatioR , il eut 
peine à contenir la valeur bouillante des Romains ^ indignés 
des continuelles insultes des* Barbares. Un^ofiBcier teuton^ 
d'une stature colossale , osa défier te consul à un «onlbat sin* 
gulier. Marius y distinguant la valeur propre -là un général , 
■ de la hardiesse d'un soldat ^ lui répondit que > s'il était las de 
vivre , il pouvait s'aller pendre. Une autre fois?, une foule 
de Teutons^ s'approcbant du camp des Romains, leur criaient 
d'un ton moqueur : Braves, guerriers , fiavez-rvous rien à 
mandera vos femmes? nous allons à Rome , nous pour^ 
rons leur donner de vos ^nouvelles. Les Romains frémis- 
saient de rage d'une telleiajldace ; mais comment oser déso- 
béir au terrible Marius ? Voyant leur indignation a son com- 
ble , le consul se prépare à combattre , etcède en apparence 
auf vœu du soldat. Manquant d'eau '^ il demandait à grandi 
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cris la bataille. Pour toute harangue , Marîus , montrant à 
ses troupes exténuées de soif une petite rivière au delà du 
camp des Barbares : J^oîlà de Veau devant vous , leur dit- 
il , mais il faut V acheter au prix du sang. En même temps 
il range son armée, fait marcher u^ corps de trois millo 
hommes derrière une montagne. Marcellus , qui les com- 
mande , a ordre de prendre l'ennemi en queue dans l'ardeur 
du combat. On en vient aux mains. Les Barbares se battent 
long-temps avec un courage féroce; leurs femmes mêma 
font des prodiges de valeur. Souvent ils arrachent la vic- 
toire aux légions. Au fort de la mêlée , Marcellus se montre. 
Les Teutons , attaqués p^r derrière , accablés de toutes 
parts, fuient et se débandent ; les Romains les poursuivent, 
et font plus de cent mille prisonniers. 102 ans avant J, C 

ARCATE ( combats d? ). Une escadre française , aux 
ordres du comte d'Aché, rencontra dans les mers de l'Inde, 
le 10 de septembre 1759, une escadre anglaise. Un combat 
•'engagea aussitôt avec cette fureur qui caractérise deux 
nations jalouses et rivales. Les Anglais, maltraites^ aban- 
donnèrent le champ de bataille, et laissèrent entrer les 
Français dans Pondichéry. Le 3o du même mois , cmze cents 
Français , commandés par un capitaine au régiment de 
Lally , trouvèrent dans la province d'Arcate dix-sept cents 
Anglais et quatre mille ^oirs. La victoire^ long-temps incer- 
taine, se détermina pour les Français : ils tuèrent un grand 
nombre d'Anglais, et leur prirent deux pièces de canon; 
Du 10 au 3o septembre 17 Sg. 

ARCHÉOPOLIS (siège d'). L'an 55 1 , Archéopolis; 
capitale de la Lazique, fut attaquée par Mermeroës , rcH 
des Perses. La garnison , réduite aux abois , était prête h 
fondre sur l'ennemi , lorsqu'on vit la plus grande partie de 
la ville embrasée. Un habitant , corrompu par le général des 
Perses, venait d'y mettre le feu. Tandis qu'on éteint l'in- 
cendie, la garnison fait une sortie. Les assiégeants, sur- 
pris , déconcertés , sans armes , ne font aucune résistance i 
quatre mille hommes, trois généraux et qoatre étendards 

demeurent au pouvoir des vainqueurs. 55 1 . 

• * *' 

ARCOLE ( combat d* ). Bonaparte arait déjà dissipe 
trois armées de Pemp^reur d'Alleq^a^e en Italie, 4^&i^d 1^ 

T. I. ^ i3* 
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général Alvlnzi sortît eu Frioul à la tête de cincftiante millar 
isombattants. A son approche , les Français , trop faibles pour 
ï-ésisler, évacuèrent Trente, Bassano, Roveredo, Vicencej 
ik se concentrent sur l'Adige. Les divisions Blâsséna et Au- 
^ereau arrêtent quelques moments l'ennenn , sans obtenir 
de succès marqués ; Vaubois est obligé de rétrograder, 
Bonaparte con£e le siège de Mantoge au brave Kilmaine, 
f evole sur les bords 4e l'Adige ; il essaye de reprendre l'of' 
feusive à Caldero , mais dans cette journée ses efiPorts ne 
furent pas heureux. Au même moment on apprit que le» 
^divisions ennemies , occupant la rive droite de l'Adige , 
fêtaient arrivées à Rivoli. L'ItaUe paraissait perdue sans 
{ressource pour les Français ; on regardait la levée du siège 
de Mantoue comme inévitable. A Pappel qui fut fait à Vé- 
rone , après la journée de Caldero , les Français comptèrent 
feulement quinze mille hommes. Lorsqu'à Tenfrée de la nuit 
J'armée défila , l'opinion générale était qu'on allait continuer 
la retraite. Cette attente fut trompée ; les troupes eurent 
ordre de suivre l'Adige. Le 5 novembre 1 796, à deux heures 
du matin, eljes passèrent cette rivière à Ronco. Cette marche 
hardie avait pour but d'arriver dans la matinée à Villa-Nova^ 
d'enlever aux Autrichiens leur parc d'artillerie, leurs ba- 
gages , et de les attaquer ainsi par leurs flancs et sur leurs 
derrières. Le quartier général d'Alvinzi était à Caldero. 
Avant le jour , les deux divisions Masséna et Augereatz 
^'avancèrent sur deux chaussées : ces digues traversent pen- 
dant plusieurs railles un marais impraticable. La colonne de 
gauche, commandée par Masséna, rencontra la première 
quelques avant-postes autrichiens qu'elle culbuta; mais celle 
jie droite , guidée par Àugereau , fut arrêtée a Arcole. La 
|)08ition de ce village , occupé par les Autrichiens , était 
formidable ; il fallait passer pour y arriver sur une digue 
longue et étroite , prise en flanc par une redoutable et nom- 
breuse artillerie , puis traverser un petit pont défendu par 
plusieurs maisons crénelées qui vomissaient un feu terrible. 
Un canal, bordant cette digu« du côté du village, empêchait 
^e le tourner. De toutes parts on était environné de marais 
fi^ngeux dont on ignorait la profondeur et Fétendue. Plusieurs 
fois les grenadiers français se précipitent au pas de charge pour 
emporter ce pont; mais ces troupes, n'ayant pas déployé la 
pi?emièrefois I4 ménae audace qu'au pont de Lodi, furent re- 
PPMM^ Vmomcol 4^^^*^^^ ^^^ ^ drapeau etâ'ûvanco 
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h la tête delà colonne pour forcer Arcole; les grena^Iiers 
rétrogradent. Bonaparte apprend les inutiles efibrls d'Aur 
gerean ; il ordonne au général Guyeux de descendre 1' Adig« 
avec un corps de deux mille hommes^ de passer ce fîeuve 
sous la protection de Tartillerie légère à Ronco y puis de» 
tourner yVrcole. Le succès de ce mouvement était certain • 
mais long ^ la journée s'avançait ; il était trèvavantagenx 
d'emporter vivement Arcole, aûn de se trouver sur les der- 
rières de l'ennemi y avant qu'il pût avoir connaissance de la 
marche de l'armée française. Convaincu de l'importance do 
la rapidité de ce mouvement , Bonaparte se porte avec son 
état-major à la tête de la division Augereau , harangue leê 
grenadiers^ leur rappelé qu'ils sont les vainqueurs de ^odi^ 
A ces mots , il croit voir un mouvement d'enthousiasme | 
soudain il se jète a bas de son cheval , saisit un drapeau , 
s'élance vers le pont , au premier rang des grenadiers , en 
criant : Suivez votre général ! La colonne s'ébranle un ins- 
tant ; elle parvient à trente pas du pont } mais au pioment 
où elle était prête à faire fuir les Autrichiens, elle est frappé^ 
par l'artillerie ennemie ; elle rétrograde. Dans cet instant ,. 
les généraux Lasne et Yignole sont blessés ; Mui^o^ , aider 
de- camp du général en chef, tué à ses côtés; Bonaparte ren- 
versé dans un marais sous le feu de l'ennemi , dont on le re- 
tire avec peine; il remonte à cheval, la colonne se rallie^ 
et l'ennemi n'ose sortir de son retranchement. Il fallut re- 
noncer àforcer Arcole de front. Le général Guyeux^ y arri* 
vant à la nuit, s'empara du village , prit quatre pièces de 
canon , et fit quelques centaines de prisonniers. En même 
temps Masséna culbutait une division au trichit^mie d.'Àl* 
vinziy sur sa gauche ; mais ces premier» succè^ n'eur^^ot 
cependant rien de décisif. Commit on s'attendait à être atta-» 
que pendant la nuit par des forces supérieures , le village^ 
d' Arcole fut évacué. Dès la pointe du jour du lendemain, l» 
combat t'engagea avec beaucoup de vivacité. Massénn mit 
les Autrichiens en déroute , et leur fit q:iiinze cents prison- 
niers. Le général Robert couvrit le centre du champ d» 
bataille de morts et de blessés. Augereau éprouva seul des^ 
difficultés sans cesse renaissantes : pour le dégager , Bona- 
parte voulut tenter une diversior^ \ il ordonna a^u générât 
Vial de passer l'x\dige , à l'aide de fascines, sous lés yeux 
de l'enneini. Ce brave officier se jète dans l'eap jusqu'au 
cou , mai$ il ae trac^ye «^rêté par la naturf |^ ^^D?^ P^<>^ 
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fondement ïnarécagcux ; la rapidité du couraiit empêcha 
aussi sa troupe de le suivre ; il est obligé de rétrograder, 
Elfiôt j aide de camp de Bonaparte^ est tué dans cette expé- 
dition. Ainsi finit la seconde journée de cette bataille. Dana 
la nuit du i6 au 1 7 novembre , Bonaparte fit jeter des ponts 
uUr les canaux et les marais dont ce terrain était coupé ; le 
général Augereau y passa avec sa division. A dix heures du 
matin , les armées furent en présence j Masséha à la gauche,^ 
Robert au centre, AUgereau à la droite, ' Les Autrichiens , 
faisant d'abord plier le centre , menaçaient de tourner la 
droite des Français, Pour arrêter leurs progrès , Bonaparte 
tetira la trente-deuxième de la gauche, et la plaça en embus- 
cade dans des bois. Au moment où l'ennemi s'avança à la 
liant eur de cette position , le général Gardanne en sortit , 
prit les Impériaux enfianc , et en fit un horrible carnage. La 
gauche des Autrichiens demeurait iAtacte ; sa position et sa 
masse formidable en inripbsaîent aui Français. Bûnaparle en- 
treprit d'y jeter le désordre par liii stratagème j par soft 
ordre ,. Hercule j^ officier de ses guides, tourrie les marais 
çvec plusieurs trompettes et vingt-cinq guidés , sonne la 
cTiarge avec grand bruit, et tombe au galop sur le dos de 
Pennemi. Cette maimoBuyre réussit parfaitement j l'infanterie 
'autrichienne , surprise , épouvantée , croyant avoir à doa 
«ne colonne de caValétife, s'ébranle; Augereau profite de ce 
ïnomént pour la charger : elle résisté cependant , piais bieU- ' 
t6t un éôrps plus imposant vient inquiéter ses derrières. 
Çept à huit cents hommes , sortis de Porto-Legnago avec 
Tjuatre pièces de canon , l'attaquent. Masséna , qui avait 
^roViVe peu de difficultés ;, se reporte vers le centre , em- 
porté Arcole pour la troisième fois , et se réunit à Auge-^ 
reau. Les Autrichiens , pressés de toutes parts , fuient eft 
<lésordre. On les potirsuivit jusqu'au village de San - Boni- 
facio 5 la lassitude et la nuit empêchèrent de les chasser au-» 
delà^ D'Alvinzi, vaincu, repassa la Brenta en désordre , lais-^ 
$ant le champ de bataille couvert de piprts , abandonnant 
cinq mille pnscinniers , quatre drapeaux lét dix-huit canons, 
3! cessa de vouloir se réunir à ses divisions du T^rol , et de 
débloquer Mantoue. "Ainsi l'armée de Bonaparte s^est retirée 
de la pôsilion la phis critique par l'habileté et la prompti- 
tude de son général à substituer des plans nouveaux à ceux 
que les dispositioiliis deTennemi avaient fait avorter. Jamaîsi 
f^amp flVbàttJHl^'H^'fat'iplualvive ijâtinais ^n nfé 
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Wit plus d^hétoïîJttie et de dévouement. Les généraux fran- 
çais Vérdier, Vignole , Bon, Gardanne , Robert et Verne, 
forent t^^sés dangereusement. Dans cette journée , Lasne 
apprend le jpéril de l'armée. Au moment où , souffrant de 
deux blessures récentes, il sait que Bonaparte se porte , a la 
t«te d'une colcame, au pont d' Aréole , son courage s'indigno 
de ne point partagbr ses dangers ; il quitte le lit ; ne pou- 
vant marcher ,' il sô fait placer sur un cheval, et s'avance 
àihsi dams ce terrible défilé. A la tête du pont , il reçoit un- 
coup de feû qui' Fétend sans connaissance et presque san»' 
vie. Aureate-^ il ne fallait ni moins de dévouement , ni moins- 
de courage*^ pour vaincre des ennemis nombreax et achar-^ 
nés. Toute b-France applaudit. à ce nouveau triomphe ; on 
décerne à Bonaparte et à Augereau les drapeaux qu'ils ont 
plantés sutie pont d'Arcoler/^comme le seul trophée digna- 
dedeurrarre valeur. Dans la nuit qui suivit ce terrible combat^ 
Bonaparte V ' tou)oui<s infatigable^^ parcourait son camp 80U9 
Funiforme d'un simple officier^ poîjr examiner si les fatigues 
deccsdeu-x.journéesn^avaient rien fmt perdre aux'soldats de 
leur attentive vigilance sur les tncAtvements des ennemis; il 
apperçoit une sentinelle endormie , lui enlève doucement 
et sansl'éVeillepispn fusil, fa^ la faction à sa place. Le soldat 
s'éveille bnfînb quel est son trouble en appercevant son gé-f 
jiéral reçripIisBant son poste ; il fait un cri : Bonaparte , je 
suis perdu ! ^^Rassure-toi yinoriami, répond le général,- 
après tuTU de fatigues , il est bien permis à un bravêt 
comme toi des^ endormir^ mais'^ ime autre fois ^ choisis 
mieux ton tem^ps, i ,..! :- ji ». »v 

Bôflaparte,'apTès avoir fait un iTBppoift dans' lequel il déve- 
loppait les services des- généraux' ^t dés soldats combattants 
sous ses ordres, en S'oubli'ant Juwroôme , >CTnt devoir titf 
hommage particulier à la mémoire de ses deux aides de 
camp ,' tués à ses côtéé. En: écpiifeiit ato 'gétiérar Clarcle , 
oncle de l'aide de camp £l1iot^ ftrtrax^e^â'une manière sitigo^i 
Hère les* sentiments qui affectaieikl^an^ ee moment ^6n âme. 
Sous ce rapport , cette lettfce appartient À l'histoire. « Votre 
» neveu- Élliot a » été tué sur le otiampi -de )>atniVe d'Avcole** 
» iCejéuxie homme «'étaitfamiliarisS'avéc les artines^ il a plu** 
>. sienfs fois marché à la tête des êoloimes : il atrraif été'uli 
» jour un officier distingué. Il estmortavec gloire en fac€(fe>^ 
9 l'emièmi , sans avoir'souffert tin instafnt^ Quel est l'hom«n9 
» xaÂiciiiiia^qîii a'envîenât'paiS' une. telle môrtJ'Qttël-esé 
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» celui d'entre nouer qui n'a pas regretté cent foU! jb- T^èitm 
)) pas ainsi soustrait aux effets de la calomnie. , de l'enTÎe^ 
j> et de toutes les passions humaines , qui semblent pres- 
» que exclusivement diriger la conduite des hommes ? >» 
Ainsi un héros , déplorant la perte d'un brave ,' exptimait 
les soufîrances que causaient à son âme les traits Kxxntinuel- 
lement lancés contre lui par la médiocrité et .i;ime basse ja-* 
lousie. Abreuvé de chagrins et' couvert de. lauriers ., on- 
admire la douce sensibilité qui respire dans la lettre qu^l 
adressa en même temps à la veu ve • de son aide de camp 
Muiron. (( Muiron est mort à mes côtés mt le cliamp de 
» bataille. Vous avez perdu un mari qui ^ous était cher ; 
)> j'ai perdu un ami auquel j'étais depuis long-temps atta- 
» ché : mais la patrie perd plus que nous deux, en perdant 
}> un officier distingué autant par ses talents ^ que par sou 
1^ rare courage. Si je puis vous être bon à" quelque chose , 
)» à vous ou à son enfant , je. Vous prie de compter entière-^ 
» ment sur moi. » Quel dévouement est capable d'inspirer 
celui qui sait rendre ainsi .hommage à la valeur ; et recon- 
naître l'amitié !, i5 , 16 ^ 1.7 novembre i'jqG. 



ARDALION {journée éT ); Mdscézil, général de l'empe- 
reur Honorius , rencontra les troupes du rebelle Guidon à 
Ar<lahon vers l'extrémité de la ]Numidie^ £nvéloppé< d'en- 
nemis de toutes parts , il demanda la paix 5- un 'enseigne 
refusa de se rendre ; Mas^ézil Kti décharge sur le bras un 
vi^out*ei;x cçup dfépée. qui lui fait baisser l'étendard. Ce 
mouvement fait croire aux Barbares que la première ligne 
met le^ drmes bas.' Toi^ crient aussitôt qu^ils se rendent. 
Les partisans de Gildôn prennent la fuite \ ce perûde est 
tué ,■ la guerre .est termkiéè. ^ri 598. 
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■AKD££ {siège d^\).\liBXicçiJcai^\t^&\xipeThe^ roi de Rome, 
«vait déclaré 9 sous ide vaina prétextes ^ la ^erre aujc habi- 
tante d'Ardée dans, le Latium.. Son véritable motif était 
' . d^nvahir leurs .richesses , «dont il avait: ^and besoin pour 
couvfiir ses "p'redigaiUtéflj £a siège traîna en. longueur. Pen« 
dant sa durée , SéxTjis T«rquiu vient àCollatie, déshonore 
la vertueuse Lucrèce qui se tue, ne pouvant supporter aon 
infiamie. B^ome se soulève , proscrit les Tarquins, sci 
constitue en Tépuhliqtte,.et leur ferme ses portçs; Tarquiu 
Uyo le^Âé^ d'Ardée i.ar;»ut ^reairer .dana Bxnaé j^ilriobou^ 
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et va mendier inutilement vers les p.<tkple& de l'Italie det 
secours pour remonter sur un trône dont ses injustices et 
^08 cruautés l'avaient précipité. 5og avant- J^ C. 

ARDENBOURG ( sié^e d' ). La viUe d'Ardenbourg.^ 
dans les Pays-Bas, tenta le cardinal infant, enj 1641. Il essaya 
de s'en emparer par surprise. Plusieurs soldats déguisés en 
femmes furent placés sur des chariots . partant des paniers 
remplis de grenades au lieu de fruits. Ils s'avancèrent vers 
la ville , ayant l'ordre de les jeter sous la porte , et de la 
tenir embarrassée jusqu'à ce qu'ils pussent être soutenus pai: 
des cavaliers qui. Içs suivaient déguisés en paysans. Un sol- 
dat de la garnison sortant le matin , rencontra un de ces pré* 
tendus paysans. Le maintien du personnage lui donna quel- 
ques soupçons ; ils augmentèrent en appercevant sous son 
sarrau une veste de satin. Inquiet de cette découverte , il le 
fait arrêter , et conduire au gouverneur «d'Ardenbourg. 
C'était le chef de l'entreprise. Reconnu par ViCtorio Siri, il 
avoua le stratagème que l'on était près d'employer. La gar* 
nison prend les armes , attend sous les murs d'Ardenbourg 
les Espagnols et leurs chariots , les accueille par une dé-* 
charge de mitraille, renverse les uns, et niet les autres en 
fuite. Ainsi l'inquiète vigilance d'un soldat sauva cette villa 
du joug des Espagnols , sous lequel elle était prête de suc-r 
comber. 1641* 

ARDKES ( siège d'). Les Anglais étaient devenus mai-^ 
très , sous Jean II , des plus belles provinces de France. 
Fatigué de leurs continuelles incursions en Picardie^Charles V 
chargea le duc de Bourgogne, son frère, du soin de répri- 
mer leur audace. Ce prince rassembla des troupes , et tomba 
tout à coup sur Ai*dres en Picardie. Les Anglais , plongés 
^ans une funeste sécurité 9 avaient négligé de mettre çett(^ 
ville en état de défense. Les attaques du duc furent ter riblesi 
Une artillerie fovmidable foudroyait chaque jour ses rem-»- 
parts ; des machines de guerre lançaient sur leç assiégés des 
carreaux de pierre de deux cents livres. Le seigneur de 
Coxnégines , gouverneur d'Àrdres , hors d'état de résister 
plus long-temps., ouvrit ses portes , et se retira à Calais 
avec tous ses soldats , bagues et vies sauves. An 1377. 

ABJDUBA {si^e </'). |^es Dalnjiateç. et li^ fwi^^^ » 
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révoltés contre les' Romains , leur faisaient une gnerre saii-^ 
glahre depuis tfoîàans , lorsqu'Auguste envoya Germanicu« 
et Tibère pour &s èoinbattre. La timide circonspection de 
Tibère devait être animée par la valeur bouillante de Ger- 
tnàïiicus. Schis leur conduite , l'année romaine assiégea 
Atduba, ville: forte, où se trouvaient un grand nombre de* 
transfuges. N'ayant aucune grâce à espérer , ils voulaient s© 
défendre jusqu'à la mort : les femmes partageaient leur avis, 
mais les habitanS , plus timides , parlaient de se rendre. Or 
commença parles rixes, et l'on finit par des combats sérieux» 
Les habitants , plus -nombreux, ouvrirent leurs portes aux 
Romains. Les femmes désespérées , préférant la mort à une 
honteuse servitude , prirent leurs enfants dans leurs bras, et 
se jetèrent avec eux dans les flammes qu'elles allumèrent 
elles-mêmes , ou se précipitèrent dans la rivière qui coulait 
au pied des murailles. Cette action fut la dernière de cette 
guerre. Peu après , Bâton , chef des rebelles , se rendit , à 
condition qu'il aurait Ta vie sauve , lui' et les" siens. Conduit 
dans le camp, il parut devant le tribunal de Tibère avec une 
noble confiance. Interrogé sur les motifs de sa révolte: 
Jlomains qui ni écoutez , répondit-il , si nous sommes in-' 
dociles , c'est à vous-mêmes que vous devez vous en pren^ 
dre. Pour paître vos troupeaux , vous envoyez des loups; 
et non pas d^s pasteurs. Cet événement arriva Van ^ de 
Vere chrétienne, 

AREZZO {siège d^). Depuis deux années , les habitants 
d'Arezzo en Toscane manifestaient une haine invétérée con- 
tre les Français. Excités par la courtisane Alexandrine Mary, 
maîtresse d'un aihbassadeur anglais , ils les avaient poursui- 
vis, attaqués , massacrés lors deleiirs désastres en Italie. La 
victoire de Marengo marqua le terme dé ces outrages , et le 
moment de les punir. Après cette journée , la plus gràiide 
partie de l'Italie revint sous la domination française. La 
Toscane seule demeura sous les armes. Vingt-cinq mille 
insurgés parcourent à main armée les canipagnes , vivant 
de brigandages, insultant à tous ceux qui demeuraient atta- 
chés aux Français , assassinant encore tous les voyageurs 
isolés. Pour rétablir l'ordre en Toscane , le premier consul 
Bonaparte demanda le désarmement des Toscans au com- 
mandant des trgupes réglées , le comte de Sommariv.a.. l-es 
insultes faites au nom frauçais ^ et les dévastations commhea 
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tVLT le territoire cîsalpln , motivèrent cette demande. -Le 
€îomle de Èommariva n'y fil aucune réponse : son silence 
était une approbation tacite des excès de la levée eu mas^«- 
Au moment où le terme donné pour ce désarmement fu^ 
expiré, le général Dupont entra en Toscane. Sommariva , 
commandant en même temps des milices toscanes trop faibles 
pour résister aux Français , et des troupes autrichiennes 
que la suspension d'armes conclue entre la France et Vemni 
pereur lui empêchait d'employer , annonça qu'il abandoB<te 
naît la Toscane au moment où le général i)upont approchât 
de Florence. Il s'empara de Florence sans résistance ; mais 
le gros des insurgés se replia sur Arezio , premier foyer- de 
l'insurrection. Le général Monnier fut chargé de ce siégëi 
Cette ville, bien fermée et bien située, aurait été facilement 
défendue long -temps par des troupes régulières. Un batarlioii 
delà levée en masse défendait les approches de la ville /verf 
le canal de la Chiésa. Attaqué le 1 7 novembre par les Fran-* 
çais, il fit d'abord un feu assez vif, mai^ fut culbuté et tailla 
en pièces par un escadron de hussards. En peu d'instants^ 
on arrive? au bas des retranchements élevés de vingt pieds 
autour de la ville ; une artillerie nombteuse et bien semâe 
vomit la mort de toutes parts. £n peu d'instants , Areseo 
est complètement investie. Le général Monnier. , dokt 
le talent et l'audace savent abréger les sièges lorsqu'il les 
fait, comme les prolonger quand il les soutient^ ord<^nne 
de garnir de fascines les portes de la ville , et d'y mettre lé 
feu. Les grenadiers volent pour exécuter ces ordres , maia 
une grêle de mitraille et de grenades tombe sur ces braveé 
au moment où ils veulent embraser ces portes qui, doublées 
en fer et terrassées, résistent à ce moyen audacieux. Ce 
faible avantage rassure les rebelles , qui toiitfhaient « lent 
perte. 8e croyant déjà victorieux, le soir la ville est ilhi- 
minée ; elle retentit de vociférations frénétiques; le tocsiJi 
sonne de toutes parts pour exciter les campagnes à secotider 
leur défense. Pendant la nuit, les Français- avaient préparé 
des échelles; le soldat impatient demandait l'assaut. A neuf 
heures du matin le signal est donné , les murailles sont ti 
un instant escaladées , les portes forcées ; les Aretins, mas-< 
eacrés sur les remparts, dans les rues, sur les batteries y se 
dérobent par la fuite au vainqueur , ou se coulent dans là 
campagne par des souterrains. Quelques Aretins, retrat^* 
«bé^ 4(ilQ9 des maisons crénelées^ se défendent jusqu'au der-^ 
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nier soupir. La citadelle demande f capituler; le géuéral 
Moimier répond qu'il ne saurait traiter avec des brigands. 
XtA citadelle se rend à discrétion. Ainsi fut punie Arezzo de 
iea forfaits multipliés contre les Français, ifnovemb^ i8oo. 

AKGENTARIA ( bataille â! ). Quarante mille Alle- 
mands, nommés Lentins, vinrent camper^ l'an 378, dans 
les plaines d^Argentaria y maintenant Arboorg en Alsace. 
Les Romains marchèrent aussitôt contre ces ennemis redou- 
tables et aguerris. Au moment où l'on en vint aux mains , 
une terreur panique saisit les soldats de Gratien ; ild se reti^ 
rèrent d'abord dans des sentiers étroits et couverts de bois. 
Ralliés dans cette position ^ ils se portèrent en avant pour 
charger de nouveau. Sortant parfaitement en ordre de 
leur retraite^ les Barbares crurent que Gratien arrivait 
pour secourir ses légions avec des troupes fraîches. La ter- 
reur passa bientôt dans leurs rangs. . Trente -cinq mille 
Allemands périrent avec leur roi sur le champ de bataille ; 
cinq mille seulement échappèrent au carnage \ faisant leur 
retraite en bon ordre, ils s'arrêtaient encore souvent pour 
considérer le théâtre de leurs exploits, qu'ils semblaient 
abandonner avec regret ^ malgré l'immensité de leur perte.. 
An 57g. 

. ' ARGINUSES {combat des). Dans la vingt -sixièmo^ 
fuinée de la guerre du Féloponèse , les Lacédémoniens enle- 
vèrent le commandement de leur flotte à Lysandre pour le 
donner à CalUcrotidas. Cet amiral remporta d'abord plusieurs 
avantages considérables. Les flottes des deux peuples rivaux 
se rencontrèrent vers les lies Arginuses , entre Mitylène et 
l'Asie. Les Spartiates, inférieurs en nombre et en vais- 
seaux, firent d'abord une vigour^i^ résistance; mais les 
athéniens les enfoncèrent , et leur prirent soixante-dix 
navires. Dans cette catastrophe , on plroposait à Callicratidas 
de fuir : Sparte, répondit-il , ne tiefit pas à »ti seul homme. 
Plein de l'euthousiasn^e de la gloire ^ il chercha la mort 
en combattant vaillamment. 86 ans avani J, C\ 

AHGOS {siège d*). Pyrrhus, prince repiuant et inquiet^ 
sejelasur Argos, divisée parles factions d'Aristias et d'Arisr 
tippe. Les Argiens envoyèrent d'abord prier ce prince d'éva^ 
6i^r leor terri^oiir^. 11 le promit. C^ej^ndaskt ^ dès la nuU^ 
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même , il entra dans Argos , dont Aristias lui facilita Fac* 
cès. Une grande partie de ses troupes s'étaient déjà couléet 
dans la ville , quand son imprudence lui enleva la victoire 
et la vie. L'obscurité et le silence favorisaient son entre- 
prise ; mais Pyrrhus voulut introduire ses éléphants par 
des portes étroites dans des rues resserrées. Avertis par le 
bruit , les Argiens coururent aux armes ; leurs maisons de- 
vinrent des citadelles , d'où l'on accabla les troupes du roi 
d'Epire. Les éléphants arrêtèrent l'entrée de nouveaux 
combattants, et gênèrent dans l'action. Abandonné des siens,- 
Pyrrhus se faisait jour au milieu de ses ennemis par sa 
valeur. Dn Argien l'attaque , lui porte un coup de javeline 
qui est amorti par l'épaisseur de sa cuirasse. Le prince fu- 
rieux veut le frapper , quand la mère de cet Argien , qui 
regardait le combat de dessus son toit , lance une tuile sur 
la tête de Pyrrhus et l'étend sans connaissance. Un soldat 
d'Antigone survint^ et lui coupa la tête* Ses soldats, dénuée 
de chef, sont mis en déroute. Ainsi périt , de la main d'une 
femme , un capitaine fameux par ses exploits contre Rome 
et Carthage , dont les armes victorieuses avaient fait plul 
d'une fois trembler la Grèce. 272 ayant J, C» 

ARLES (siège d'), Clovis envoya son fils Thierry assié- 
ger Arles l'an Ô08. Bientôt la famine fut extrâme dans une 
ville étroitement cernée. Son évêque , Saint-Césaire , s'y 
distingua par une charité vraiment apostolique. En vain les 
Français firent jouer contre les murs d'Arles toutes sortes 
de machines ; les assiégés leur répondirent toujours par des 
décharges aussi terribles. Le siège avait déjà duré plusieurs 
mois , quant un juif lança du haut des murs une lettre indi— 
quant leur quartier comme le plus faible. Cette trahison fut 
découverte , et Arles délivrée d'un danger imminent. Dès ce 
momenl , les Français furent toujours malheureux. Un corps 
d'armée , commandé par Ibas , général de Théodoric , roi 
d'Italie , vint au secours d'Arles. Un combat s'engagea; le 
fils de Clovis fut vaincu , et le siège fut levé. Ce fut presque 
le seul échec qu'ait éprouvé ce monarque dans un règne 
long et heureux. i)o8. 

AKLOl^ (batailles et prise d'), i. Le général Lafayette, 
qui manœuvra si long -temps , en 1792 , sans approcher 
de l'ennemi , résolut enfin d'attaquer les Autrichiens vers 



\ 



3o6 A R L 

Arlon , sur les frontières du Luxembourg. Les générsLUX 
Le veneur, Lallemand , et le colonel Stengel, furent char- 
gés de conduire les colonnes , tandis que la réserve , aux 
ordres de Latour - Maubourg , devait faire la principale 
attaque. Dans la nuit , l'ennemi ût un changement de front 
qui contrariait le plan d'attaque. Lafayette le sut ; incertain 
si ses ordres parviendraient à -temps pour régulariser le 
mouvement de ses troupes , il n'envoya aucun contre- 
ordre. Cette opération fut manquée , et on changea de plan 
après une forte reconnaissance sur la frontière du Luxem<« 
bourg. La colonne de Leveneur y essuya une vive canon- 
nade ; l'adjudant-général Desmottes , oficier distingué , y 
fut tué. 1792. 

2. Une armée prussienne de soixante mille hommes assié- 
geait Mayence , au mois de mai 1793 ^ le général Houchard, 
cgpmandant l'armée de la Moselle , résolut de tenter une 
diversion vers Luxembourg. En attirant sur ce point l'atten- 
tion de l'ennemi, il pouvait dégager une armée presque en- 
tière renfermée dans Mayence. Le 7 juin , un corps de dix 
mille hommes , tiré des camps de Sarre-Louis , Bouzonville 
et Thionville, fut réuni à Longwy, sous les ordres du géné- 
ral Delaage , pour tâcher dé s'emparer d'Arlon. L'avant- 
garde du général Tolozan replia d'abord les postes ennemi& 
jusqu'au delà de Rachecourt , où se trouvait la cavalerie au- 
trichienne. L'infanterie impériale , qui avait été atteinte 
et poursuivie jusqu'au bois de Buvange , les arrêta , et les 
obligea de se replier sous la protection du corps de bataille, 
oii le général Tolozan , à la tête de la cavalerie légère , 
arrêta àson tour, par une marche hardie , la cavalerie enne- 
mie. Le lendemain , le corps de bataille demeura sur les 
hauteurs d'Udanges, l'avant- garde sur sa droite. Deux mille 
hommes, qui arrivèrent le 9, de Sedan et de Montmé^i^sou» 
les ordres du général Beauregard, occupèrent la ligne à la 
hauteur du château de Sainte-Croix. Les Autrichiens étaient 
dans une position avantageuse , sur les hauteurs en avant 
d^ Arlon ; leur gauche , à la chaussée de Luxembourg ; leur 
front , séparé de celui des Français par le ruisseau de Bu- 
vange. Ils avaient sept à huit mille hommes , dont quinze 
cents de cavalerie. Le feu de leur artillerie nombreuse 
plongeait sur la plaine. Le général Delaage forma deux 
colonnes de son iafimtexiç } celle de gauche ; commandéak 
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Ifar le. colonel. .Bespexrières y. longea la droite du chemin 
jusqu'à la tête du bois où devait se iairele de'velop.pemieut 
.total* La colonne de droite, aux ordres du général Lanl^^- 
dèr,e,, tourixa le bois, ayant le général Tolozan pourlp aott-t 
tenir^ et le général ^eauregard. à sa gauche.et à ïa.hauteuç 
de^ colpnnes. Lorsque les troupes furent arrivées au poin(^ 
désigné, la droite se déploya ayant sa cavalerie àâ^gauphç^ 
et la gauche manœuvra de manière à menacer la retraite de 
l'ennemi sur Luxembourg.. lires At^trichiens, appercevant 
ce raouveipent, y portèrent des forces. La colonne française^i 
etîipqrtée parstrop d'ardeur,, eut à »9ufFri.r . pendant troi^ 
quarts d'heure le fei* de l'artillerie .ennemie, j.qsqu'i ce qu9 
la seconde colonie jse fuf portée à sou appui ayec. toute je^ 
cavalerie. Le général Beaurcgard, après avoir pris Arlon> 
s'éfant emparé des hauteurs, avait forcé l'aile droite de^ 
^autrichiens à se rçipljpr sur le centrç. Dans ceÇte occasion, 
quatre cent& carabiniers français osèrent attaquer un batailloq 
caji^ré de quinze cents .Autrichiens ; ils furent horriblem,eniC 
«x^a^t^raités dans un cpin bat aussi inégal. Le,l|eute$Lant Boucret 
jeçut vingt-six coups de. sabre «nr lea;bra? jet sur la.têçar 
peu.t-êl^re;auraient-3s. tous été,victiïp(^ àp leur intrépicjité^ 
sj,]^, f)ravp commandât, d'artillerie légère, Sorbier, njefiit 
amené ^^u gir^and. ,g^Qp j ,4^3 ol^usiqrs. Quatre déchargea 
^i;ent,in]Ljépoay.àntab{e rfiy^gedans l^ fç^ugs autrichiens, «t, 
ic;ou]vri]?enl la tej?r.e.de.ipprt9iet de blç&sés..^,e^aBLt ces spèneî» 
x|e carnage, un. traifc touchant d^h^o^Wiité, vint consoler .}e^ 
iopesT .9ensible^^Uxif9r4biiûer, dange^eusemep^l^Ies^é, att^7 
dartfles secouçs^ ,près.de lui se trQyyalt^n^^aujricJiieji.jphw^ 
m^t^aité ;encoxç^ Sa^positioti exâte.la pitié^.âu carabiui^ 
fr-aaçais.. Çn çhirurgiçri^apou^utf„^.}a,fv.uei/i^cet^hfjJ^i^ 
.bwçiiïaisant, so;i ,cœur s'épançuit: J^ççaifrç:^^ ,i^on . /amôfilv^ 
àil'ïl, il jr afiiçn longrtemps. quejç ypuf^a^(^n'(is^ i'^.ftSrt 
jrvrg^çn se disposé» Q^oapi^iaçr sa pl^i,c;,; Ç^^p,*gist pas àmç^f^ 
lui j5it il , quev^qs prepuersi soî/i^ s(\nf^dîif$ eja^qici Un eaiire 
encore blessé plus grièvement que moi r (Xfisp un Ai^tii^ 
chiexf-r rnon .ertnemi i'.rnaîs II est- hommç.^_ il sijffit,i^^f 
cbii:urgien adiwire tant 4e nraguanimité;,. il .obéit à .de ^9i 
beaux sent imeptô.. Cependant l'artillerie. fait reculer la cor^ 
lonnp autrichijenne qqi savait fait tafit ,de pial aux Français-i 
elle fuit vers. Luxembourg, au travers. des bois. Le resto 
.de» Impériaux, eb^ndQzujie- le champ de bataille^ trois canonf 
«t3e5équipage«. ;,.: . ; •. . . . ., 
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Cette victoire coûta environ cinq cents îiomthes ; elle fat 
brillante dans un tem[^ où les succès étaient rares. Mais ce 
Combat ilevint inutile pour dégager Mayencé; le mouve** 
fnent n'ayant pas été soutenu, Luxembourg conserva sa 
garnison. Au bout de quelques jours", Arlonfat évacué; oii 
en enleva les magasins , faible avantage qui ne méritait pas 
de faire verser une goutte de sang français. 1 795. 

5. Les champs d'Arlon furent encore^ le théâtre d'un 
combat entre les Autrichiens et les Français. Le ij' avril 
1704, l'armée de Rhin et Moselle partit de nouveati de 
Lôngwy, pour s'emparer d'Arlon. Le premier jour fut 
èmptoye à des afifeires d'avant-postes. Une forte canonnade 
s'engagea seulement le soir près de la chapelle de Sainte* 
Croix. Favorisés par une artillerie nombreuse et bien placée, 
possédant une cavalerie aguerrie et bien montée , tout an- 
nonçait un rude combat et une résistahce opiniâtre. Cepen- 
dant , quand ils Virent la précision des manœuvres* des 
divisions des généraux Champîonnet ,* Morlot , Lefebvre et 
Hatry, qu'il» considérèrent les grenadiers et l'es chaleurs 
français marcher audacièusement sur eux au pas de chairge^ 
îfe jugèrent prudemment qu'ils n'obtiendraient pas plus de 
succès qu'ils n'avaient pu faire taire avec' Vingt-deux pièces'dè 
gros calibre, six pièces d'artillerie légère, commandées- j'ar 
le général de Belle, et pensèrent à' là rètraiî^. Les réqWisi-*- 
tionnaires égalèrent dé vieux soldata'dans 'cette journée. Le 
>chef de balaillon du gchié , Chasse1oiip*-Làubàt , y rendit tîè 




jHHiMrefe s'ySifstinguèrein par c 
Bjiabrés! arnc BeHie» actions recueillies' par le» anciens histo- 
îleîîs àer la 'Cîf ècîé' é't de Rome, mais qiii doivent avoir 
ehcoré phis'dcJ prix aux yeux des FraiiÇfïis j'datis leurs içoVii- 
patriotes. ClaûfSê Revien, charretier' d'artilléne , a la cuisie 
^Tpportée pàV tri boulet; son frère, servant à la même pièce, 
itvnt l'embrasser : Retïfe'^toï, lui dit- il • retourne à ton 
.posté; tu j es^ nécessaire. Je suis trop heureux de moiWr 




liëanconp les An tH chiens , en interceptant leurs communi- 
cations entré le pays de Namur et le duché de Luxemboiîrg, 
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tandis que le général Jourdan s'avançait dans id Belgiqu<^. 
17 avril 1794. 

ARMÉNIE [défahe du roî d'). Dans les temps oùles 
rois de Babylone et de Lydie formèrent une lig^ue pour se 
soustraire à l'empire des Mèdes, le roi d'Arménie tenta de 
secouer aussi le joug que lui avait imposé son vainqueur. Il 
• refusa de paj'-er son tribut et de fournir des troupes auxi- 
liaires. En robIJgcaut, les armes à la main, de remplir ses 
engagements, Cyaxare craignait de s'attirer de nouveaux 
ennemis ; en tolérant son audace, il donnait plus de forces 
aux rebelles. Cyrus s'oiFrit alors pour délivrer le roi des 
Mèdes de ses inquiétudes. Instruit des forces des Armé- 
niens, il partit pour une grande chasse (i), et tourna ses 
pas vers l'Arménie. Les principaux officiers de Cyaxare 
accompagnent le neveu de leur prince. Des troupes légères 
suivent de loin la course des chasseurs. Informé de la position 
de la résidence du roi d'Arménie , il se* dirige toujours vers 
ce lieu. Arrivé près de son palais, il découvre alors à ses 
officiers le véritable but de ^ette chasse extraordinaire* 
Chrysante est détaché pour s'emparer d'une hauteur où le 
roi d'Arménie se retirait .Ordinairement en cas d'alarme 
avec sa famille et ses trésors. Un hérant est envoyé pdur le 
sommer de. remplir ses traités avec le roi des Mèdes, au 
moment où les troupes de Perses investissent sa demeure. 
La surprise du monarque d'Arménie est extrême. Il veut 
mettre en sûreté sa femme ^ ses enfants, ses trésors } il les 
fait partir ; mais donnant dans l'embuscade commandée par; 
Chrysante, -jils.sont faits prisonniers. Il tente de réunir ses 
. soldats. Environné par l'armée de Cyrus, leur rassemble- 
ment devient impossible ; il cherche à fuir sur l'éminence où il 
avait envoyé sa famille, mais sa route est coupée^ et bientôt 
il est forcé d^ se rendre à discrétion à un ennemi irrité. 
Cyrus le.fait avancer au milieu de ses troupes rangées en 
haie. Dans ce moment arrive Tygrane , fils aîné du roi 

(i) La^chassc des rois de l'Orient sont des espèces d'oix'rations mili- 
taires. Des troupes sont croployi'es h cerner les lions, les tigres et les 
panthè ei, dans un rayon de plus de Tingt lieues Elles pmissent avec 
de grands cris les bétes sauvages vers l'endroit où le prince les attend 
pour les frapper et les vSiincre. Ainsi la réunion d'une arméie p3ur une 

Srande chasse , n'avait rien d*iuquiéiant pour le roi d'Arménie , riiii 
'étonnant pour la cour de Cyaxarey et cachait parfaitement les dessein» 
()e Cyrus. 
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d'Arménie, Hé d'une étroite atnitié avec C3rrus: Prince, lui 
dit Cyrus , vous venez à propos pour assister au procès 
de votre père. Sur l'heure il fait assembler les capitaines 
des Mèdes et des Perses et les plus grands seigneurs d'Ar- 
jnénie; les dames même ne sont pas écartées. Cyrus Hors 
imposa silence à l'assemblée, et, prenant un ton sévère, 
s'adressa è son captif: «Roi d'Arménie, lui dit^il, j'exige 
» que vous répondiez à toutes mes questions avec eelte 
I) sincérité qui doit être l'apanage des monarques. Wavez- 
» vous pas été vaincu par Astyage, mon aïeul? N'a vez-vous 
M pas conclu un traité avec votre vainqueur ? Ne vous 
i) êtes-vous pas déclaré son vassal? » Il fallut en convenir. 
« Pourquoi donc , reprit Cyrus, avez-vous violé vos ser- 
î) ments ? — Par amour pour la liberté , le plus grand de 
» tous les biens. . . .— Mais , si votre esclave voulait rompre 

» ses chaînes , que lui feriez-vous ? — Je le punirais ■— 

» Si l'un de vos généraux pré variquait ? — Je le déposerais. 
» — S'il était d'intelligence avec vos ennemis? — Dussé-je 
» me condamner moi-même, je le ferais mourir. » Tygrane 
alors arracha sa tiare, déchira ses habits; les femmes pous- 
sèrent de lamentables cris. Chacun s'attendait à voir périr 
le roi. Prosterné aux pieds de Cyrus, Tygrane s'écria : 
« Ah! grand prince ! ayez pitié d'un malheureux que vous 
» avez quelquefois honoré du nom d'ami. Mon père est 
» coupable; mais, croyez-m'en, il n'est point de votre 
» sagesse de le faire mourir. Jamais il ne fut. pins en état 
» de vous rendre service. Hélas! ses fautes l'ont rendu 
» sage. Cette seule journée l'a rendu très-prudent. B sait 
i> maintenant ce qu'il en coûté pour manquer à sa parole. 
» Accordez sa vie à nos larmes. Consultez plutôt votro 
>)> clémence que votre juste ressentiment. Biens, liberté, 
D sceptre, vie, femmes, enfants, voilà les liens puissants 
A qui l'attacheront inviolablement à vos intérêts. Exaucez 
» nos vœux , seigneur ; je vous en conjure an nom de votre 
I) père Cambyse. w Cyrus ne piit résister plus long-temps , 
et se tournant du côté du roi : « Je me laisse fléchir aux 
f) prières de votre £Is, lui dit-il; mais quelles sommes me 
» fournirez- vous pour nous aider dans la guerre que nous 
» avons contre les Babylpniens? — Tout ce que j'ai voua 
M appartient, reprit vivement le monarque i^connaissant ; 
4) disposez è votre gré de mes biens, de ma famille, de 
1) ma personne , de mes Etats. » Ainsi se termina un évd- 



nement qui semblait devoir être funeste au roi d'Arménie. 
Cyrua, par sa clémence, acquit un allié fidèle; Tygrane, 
son fils, sacrifia sa vie dans les combats pour celui qui lui 
avait rendu son père; les Mèdes acquirent de nouvelles 
forces. 557 ayant J. C. 

ARMEIMTIÈRES {prise d'y L'archiduc Léopold, ayant 
été nommé gouverneur des Pays-Bas , voulut se signaler 
par quelque exploit. Il se mit à la tête des troupes, et s'avança 
vers Armentières , jolie ville à trois lieues de Lille, mais 
peu fortifiée. Elle n'avait qu'une faible garnison ; et même 
elle -manquait de toutes les provisions hécessaires. Cepen- 
dant le gouTerneur, appelé du Plessis - Bellièvre , se dé- 
fendit avec courage, et ne capitula que le quatorzième }dur 
de tranchée ouverte, le dernier de mai 1647. Les Flamands, 
pour honorer la conquête de leur nouveau chef, fiten^ 
frapper une médaille où l'on voyait quantité d'armes mises 
en pièces, avec cette lëgende, composée. sans doute pai 
le plus bel -esprit du pays : « Les Français n'ont plus 
» d'armes entières, i) 3 1 mat 1647* 

ARQUES ( bataille ef ). Après la mort de Henri ïlt , W 
religion servit de prétexte è plusieurs des chefs de l'arméo 
pour abandonner Henri IV; elle parut unmotif aux Ligueucs 
pour ne pas le reconnaître pour /oi;:presque tous seS offi- 
ciers l'auraient quitté, si l'un d'eux ne les avait retenus, 'su 
disant à Henri : Sire ! vous êtes le roi des biiii>ès, et vouf 
fie serez abandonné que des poltrons. Heh^r; -sfVec peti 
d'amis, peu d'argent, point de platies iîhporfaAtesf, et uno 
petite armée , suppléa è tout par soh'acti^^ité et son couirage»; 
Il restait moins de temps au lit que le duc ^e Mayenhcy 
son adversaire , n'en demeurait à table. Confiant dans uno 
armée de trente mille hommes , le duc de Mayenne Vavbnça 
par Dieppe pour forcer , disait-il , le Béànibiîi ( c^était aoLéi 
qu'il nommait Henri IV ) de sejtîtef daris W ûiét> o'n dfe sb 
réfugier sur les bords de la Tamise ; Henri le M ^ et vo& Il 
sa rencontre. Cinq cents chevaux, douze cents' horàteéè'di^ 
pied et deux mille cavaliers, fondaient son àriAée*^ iL lr*fit 
îivancer, le 21 septembre 1S89, au vilkge d'Arqueàf ^ è ini^ 
lieue et demie de Dieppe, et' se pbrtk sur deux côtéàràlc 
séparés par la rivière de Be'thurie ,' daAs uil'e position qui lui 
parut avantageuse. Ce roi soldai *8t orettstef tfêé T^ ttrah' e he^ 
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ments, pourvut le bourg d'Arqués de munitions^ pkça dettJt 

corps de troupes sur le passage de rennemi. Quelques 

moments avant le combat, on lui amena un prisonnier de 

distinction, cherchant de tous cotés une armée; il témoigna 

au prince sa surprise de voir si peu de monde autour de 

lui. f^ous ne les voyez pas tous , dit Henri IV , car vous 

njr comptez pas Dieu el le bon droit qui rri assistent. 

Soupçonnant les Ligueurs de vouloir tourneir leurs princi-^ 

paux efforts contre son artillerie, Henri y plaça le régiment 

suisse de Claris, sur lequel il comptait beaucoup, et leur 

colonel Galali , sur lequel il comptait davantage. Ce qu'il 

avait prévu arriva ; après une escarmouche assez vive , qui 

xpmmença par abbattre le courage des Ligueurs, ceux-ci 

-6'app.rochèrent de Dieppe; Henri se saisit d'un moulin 

jp roche d'un faubourg , le couronna d'artillerie \ et , suivant 

sa coutume^ accourant au plus fort du danger, Mon corn-' 

père y s'écria-t-il en arrivant au colonel Galati, je viens 

•mourir ou acquérir de thonneur avec vous. Le duc de 

JMfayenne y fut repoussé j en même temps le maréchal de 

Biron , voyant un gros parti de Ligueurs prêt à fondre sur 

un corps-de-garde placé à la maladrerie d'Arqués , lui 

pressa pne embuscade ., l'y attira , l'enveloppa , et le chargea 

.avec tant dç vigueur, qu'un grand nombre de Ligueurs se 

^précipitèrent dans h rivière. Attaqué de trois côtés , le duc 

.de Mayenne soutint, pendant quelque temps avec valeur les 

.efforts des.Royalistes; mais.il ne put emporter la maladrerie. 

Xfa.nui;t sçpar^ les combattants; les Ligueurs, à la faveur. des 

,téi)èbré^ repassèrent la rivière; Henri, les suivit, engagea 

le leudeinaùi^iUn nouveau combat, fut victorieux : le duc de 

IH^yienne.». vs^incu ,• battit en retraite, et Henri redoubla 

d'activih^ 6t}/ie courage. 

..',... » . • - ' 

. ARRAS C^^t^S'^^ ^' )• I'. Dans le temps où les grands 
;:Vassau^ luttaient de puissance avec les rois de Fr;gice, 
.avaient, d«s- armées, et possédaient en souveraineté des 
p^avinceSj^' Artois appartenait au, duc de Bourgogne. Mé- 
-4Bont;ent A^ son vassal, Charles VI lui déclara la guerre, et 
.fil^-|nettcç^,lç-.siég]S dey,ajat Arras. Douze cents arbalétriers 
«H'^t^ienti^Cînfermés d^ns cett/e ville , abondamment approvi- 
^6H)m^e>^ ^^ur prolonger 9a; résistance, on en £t sortir les 
boftches. inutiles^. oi>,. éleva „^ç nouveaux boulevards, on 
ruioÀ:6€|^ &i|p)ôttrgs^ on fÇiQusa des fossés^ oa dressa da 
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Bouvellcs batteries; ses murailles furent garnies d'une nom- 
breuse artillerie. Les hommes d'armes placés sur ses murs 
furent armés de canons à la main qui , dit l'historien con- 
temporain , déchargeaient de grosses balles de plomb •• 
ainsi se nommaient dans ce siècle les mousquets encore 
informes auxquels on n'avait adapté ni pierres, ni ressorts. 
Tous ces préparatifs formèrent un singuliei* contraste avec 
la négligence des Français dans leurs attaques; on les vit 
commencer de tro[) loin les approches de la place , laisser 
cojastamment deux portes ouvertes aux assiégés, qui en 
profitèrent pour faire de fréquentes sorties ; leurs pièces d© 
siège , mal dirigées , leur faisaient encore fort peu de maL 
Les fautes des généraux n'influèrent en rien sur la bravoure 
des chevaliers français; chaque jour ils signalaient leurs 
prouesses par des combats singuliers, et se disputaient le 
périlleux honneur de se battre à l'ouverture des mines et 
des contremines creusées pour renverser des murailles aux- 
quelles une artillerie mal pointée et mal chargée faisait peu 
de dommage. La disette , la rigueur de l'hiver , et les mala- 
dies, vinrent enfin séparer les combattants; les Artésiens , 
souffrant le plus de ces fléaux, furent obligés de demander 
quartier; le duc de Bourgogne parla de paix; le monarque 
français y consentit; les clefs d'Arras lui furent hvrées, et 
la bannière de France flotta sur ses murailles. i4i4> 

2. Pendant les troubles de la Ligue, Arras était tombée 
au pouvoir des Espagnols; Richelieu, résolu de la re- 
prendre, envoya trois maréchaux de France pour l'assiéger. 
Une armée espagnole , commandée par le cardinal Infant ^ 
accourut à son secours; trop peu confiants dans leurs forces^ 
four oser attaquer les Français , ils parurent vouloir leur 
couper les vivres. Instruit de leur dessein , Richelieu pro- 
jeta d'envoyer à l'armée de siège un grand convoi ; !e lieu- 
tenant-général Duhaillier fut chargé de l'escorter. Louis XIII, 
craignant de voir ses frontières découvertes , défendit à 
DùhailUer de tenter ce coup de main; Duhaillier balança 
quelque temps entre l'obéissance pour un monarque faible 
et les ordres impérieux d^un ministre vindicatif" et tout 
puissant : le cardinal fut obéi. Le convoi fut heureux; le 
maréchal de la Meilleraie vint à sa rencontre avec six mille 
kommes. Profitant de «on absence , le cardinal liifant avait 
attaqué le marécluj de RàBtzaa avec tant.de vigueur^ qu'iF 
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aurait obtenu une victoire complète ^ forcé son quartier^ 
emporté ses lignes et fait lever le siège , si le maréchal àe . 
la Meilleraie ne fut arrivé à temps à son secours. Les Espa- 
gnols vaincus firent bitntôt leur retraite; Arras, réduite 
à elle-même, ouvrit ses portes le ^ août 16^0 , après neuf 
jours de tranchée ouverte* 

3. Deux des plus illustres généraux français se trouvèrent 
opposés l'un a l'autre, en ï65/^, devant Arras; infidèle à 
8a patrie > le prince de Condé proposa aux Espagnols de 
prendre Arras pour se venger du siège de Sienay, ville do 
ses domaines que la cour faisait alors assiéger. Arras comp- 
tait à peine une garnison de deux mille hommes; Tarméo 
de l'archiduc Léopold était de trente-deux nulle hommes 
italiens , lorrains , flamands , espagnols et français mécon- 
tents. Alarmé de cette entreprise, Mazarin eut recours à 
Turenne; on détacha sous ses ordres une armée de quatorze 
mille hommes pour secourir Arras. Six cent Français dé- 
termines percent les lignes ennemies, et se jètent dans la 
place avant que les Espagnols eussent achevé leurs retran- 
chements; l'armée du Turenne, trop faible pour oser se 
commettre avec les forces supérieures de l'ennemi, dans 
un pays découvert, attendit quelque temps à Péronne les 
vivres qui lui étaient nécessaires. Le premier dessein de 
Turenne était d'affamer son ennemi , et d'occuper une po- 
sition dont la force rendît son armée respectable ; son camp 
fut d'abord à Mouchi-le-Preux , sur une hauteur qui com- . 
mande un vallon^ arrosé d'un cô.té par la Scarpe, et de 
l'autre par U <.'ogel. De ce point , il interceptait aux enne- 
mis Id communication avec Douai, Bouchain et Valen- 
ciennes; le marquis de Beauvau , envoyé à Bapaume, leur 
empêchait de rien tirer de Cambrai. Deux ipille hommes 
postés vers Lens interceptaient le passage de Lille , tandis 
que Lillebonne, avec quinze cents hommes, devait battre 
hi cantpagne pour barrer les chemins d'Aire et de Sainl- 
Omer. L'armée espagnole, ainsi resserrée, aurait pu être 
forcée par la famine de lever le siège, si on avait pu lui 
fermer la roule de Saint-Pol; mais on n'y put parvenir. Les 
Espagnols ouvrirent leurs tranchées le 14 juillet; les assiégés 
défendirent leur terrain tellement pied à pied , qu'ils n'a- 
vaient perdu, au bout d'un mois, qu'un seul ouvrage à 
corne ^ encore il. avait cput,4 aux. assiégeante» deux mille 
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Kommes. Le maréchal d*Hocqnincourt , étant entré dans 
Stenay, vint renforcer, devant Arras, le vicomte. Dans 
hSL route, il s'empara de Saint-Pol, et enleva un parti de 
cinq cents hommes dans l'abbaye de Saint-Eloi. Turenne , 
qui avait été au devant de lui avec quinze escadrons , fit , 
en rentrant dans son poste , une reconnaissance, sur toutes 
les lignes ennemies du côté du Nord; elles avaient deux 
toises de largeur et dix pieds de profondeur ; en avant était 
un fossé large de neuf pieds et profond de six. Des redoutes 
et des fortins étaient élevés d'espace en espace; sur des 
plate-formes était de l'artillerie. Douze rangs de trous de 
loups, placés en échiquier, se trouvaient entre le retranche- 
ment et l'avant-fossé : on avait construit dans leurs inter- 
valles de petites palissades d'un pied et demi de haut pour 
en inlerdire l'approche à la cavalerie. Les Espagnols , com- 
mandés par le comte de Fuensaldagne, occupaient le Nord 
de ces longues lignes sur le chemin de Lens ; le prince de 
Condé était à l'opposite avec les Français. L'archiduc , avec 
les Allemands et les Flamands, s'étendait à l'Orient depuis 
le chemin de Cambrai jusqu'à la Scarpe ; don Fernand de 
Solis complétait l'investissement depuis le Couchant jusqu'au 
Midi avec des Italiens et des Lorrains. Dans une second© 
reconnaissance, le maréchal côtoya de si près le quartier d« 
Fuensaldagne, qu'on lui représenta qu'il s'exposait à une 
défaite presque certaine si les Espagnols savaient saisir 
l'occasion. // nj" a rien à craindre, dit Turenne , iîs em^ 
ploieront à se consulter et à ^nir conseil plus de temps 
quHl ne m'en faut pour connaître lenrs^ lignes. Il avait 
raison ^ les Espagnols ne commencèrent leur mouvement 
que lorsqu'il était déjà loin. Effrayés par ces lignes formi- 
dables, aucun des généraux français n'osait tenter de secourir 
Arras; Turenne seul soutenait que l'on trouverait Slkremen^ 
quelque endroit faible, si on les attaquait de nuit; souvent 
il entretenait ses officiers de la conduite à tenir en entrant- 
dans ces retranchements, et des moyens de vaincre tous.. 
Ites obstacles que Part avait su y opposer à la valeur : la cour 
partagea l'avis de Turenne, et donna l'ordre d'attaquer popr 
!fe 24 août. Le principal effort devait se faire contre le- 
quartier de don Fernand de Solis et sur la partie 1» phi s 
voirine de relui de Fuensaldagne; on avait regardé cea^ 
points comme les plus faibles , ou les plus éloignés du princa 
de Condé, dont on craignait l'activité et loa talents j^ et dea^v 
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Français, dont on redoutait la vivacité et la vigilance. Poni» 
partager l'attention de l'enneuii , et diviser ses forces , on 
devait faire en même temps de fausses attaques ; l'une an 
quartier du prince de Condé, l'autre vers la partie la plu» 
reculée du camp de Fuensaldagne, et la troisième vers Ica 
lignes du prince de Lorraine. Au coucher 8u soleil, le» 
«rmées traversèrent la Scarpe sur quatre ponts; chaque 
stoldat était pourvu de claies et de fascines. La marche se ût 
avec ordre , et dans le plus grand silence ; sa précision fut 
telle, que l'on arriva à point n«}mmé au heu destiné pour la 
jonction avec le maréchal d'Hocquincourt. Sans l'attendre, 
les maréchaux de Turenne et de la Ferté marchèrent aux 
lignes, dont on était éloigné d'une demi-lieue; l'ennemi ne 
fut averti de cette attaque, favorisée par une nuit obscur© 
où la lune donnait seulement par intervalles sa clarté, que 
par le feu des mèches des mousquetaires; mais on était par- 
venu à deux cents pas de leurs ouvrages. Aussitôt trois 
coups dé canon donneiH l'alarme; ou voit en même temps 
parailre un vang de falots 'alluniés le long des Hgnes de 
circonvallation . Les Italiens se préparaient encore ii com-» 
battre, quand les fantassins de la première ligne de Turenne 
avaient dé)à passé l'avanl-^fossé , couvraient les puits, et 
arrachaient les palissades. Eprouvant peu de résistance , lés 
^Français parvinrent facilement au second fossé ; quelques 
troupes même le franchirent avant qu'il fût entièrement 
comblé. Fisica, capitaine du régiment de Turenne, planta 
sur le parapet le drapeau de sa compagnie; il fallait autant 
de courage et de bonheur pour animer le reste des troupes» 
Dans les ténèbres , elles n'osaient avancer; au cri de vive 
Turenne! tous s'animent d'une égale ardeur. Cinq batail- 
lons percent à la fois en plusieurs endroits, et frayent la 
coûte à la cavalerie. Lç pnaréchal de la Ferré n'avait pas et© 
aussi heureux sur le quartier des Espagnols; ses soldats, 
yepoussés, ne pénétrèrent dans les lignes qu'à la faveur d© 
la large trouée faite par les troupes de Turenne. Pour le 
maréchal d'ilocquincourt , comme il arriva vers la fin de la 
»uit ji au milieu de la consternation de l'ennemi > il se fraya 
facilement passage^ Forcés presque partout , Içs Italiens et 
les L(>^^s abandonnèrent leurspostes ; et , se portant dans 
les.autjçs quartiers, jetèrent partout le désordre et Tépou- 
yante. 
^ Au point ^\x }o\\c , le prince de Condé , traversait le 
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quartier de Parchiduc, Pinvita à la retraite. Pour protéger 
ce mouvement, Condé marcha avec de la cavalerie à la* 
rencontre des Français^ afin d'arrêter leur. fougue victo- 
rieuse; il remporta d'abord un avantage peu difficile sur les 
pillards, puis il battit le maréchal de la Ferté, imprudem-- 
ment descendu d'une hauteur ; mais il n'osa l'y poursuivre. 
Le maréchal avait été remplacé sur celte colline par un 
corps de troupes considérable. A son aspect^ Condé seporle 
sur une élévation voisine pour attendre son infanterie. Son » 
dessein élait d'attaquer alors la colonne qui paraissait sur la» 
hauteur. Le maréchal de Turenne s'y était fortifié. De l'ar- 
tillerie, des troupes fraîches , étaient venues le joindre dans 
ce poste respectable. Condé mène ses troupes à l'attaque, v 
mais ses soldats sont arrêtés par le feu des canons de Tu- 
renne; malgré tous leurs efforts, le prince est obligé de recu- 
ler. Une sortie de la garnison d'Arras lui fit encore hâter 
son mouvement rétrograde; Condé et Turenne, en pré- 
sence l'un de l'autre, se devinèrent par leurs manœuvres. 
Le sage Turenne ne poursuivit pas Condé ; moins prudent , 
le marquis de Bellefonds attaqua son arrière-garde au 
passage de la Scarpe : il fut repoussé avec perte. Toujom*» 
redouté , même au sein des revers, Condé sortit de ses 
retranchements , comme on lève un camp que l'on est las 
d'occuper, rallie ses troupes écartées, et se retire à Cambrai, 
présentant toujours un front terrible à ses ennemis. Sa belle 
retraite, dans laquelle il couvrit les Espagnols vaincus, 
formait un contraste piquant avec la fuite honteuse de l'ar- 
chiduc et du comte de Fuensaldagne , qui se sauvèrent avea 
uu escadron ou deux au travers de&bagages français. Turenne 
perdit peu de monde, mais il fut blessé ',1a perte des Espa- 
gnols fut de trois mille hommes , soixante- trois canons , 
deux mille chevaux, deux mille charriots , et tous les équi- 
pages de l'armée. Pour reconnaître le service éminent rendu 
aux Espagnols par le prince de Condé, le roi d'Espagne- lui 
écrivit ces mots : Mon cousin , on m avait dit que tout était 
perdu , mais r^otre Altesse a tout conservé. La gloire de 
Turenne était à son comble; cependaht un prêtre, ivre de sa 
puissance, osa lui dérober quelques insîants les honneurs du 
triomphe; Mazarin se fit attribuer tout le succès de cette 
journçe par un monarque enfant dont il conduisait la main. 
On feignit alors de le croire; mais aujourd'hui la postérité 
§çî venge, Turent jouit dq sa gloire. -1654- 



2i8 A R S 

ARRESTAN {prise d"). Les Sarrasins formèrent , Pan 
636 , le siège d'Arrestan , une des plus fortes villes de Syrie. 
i\bou-Obéidah> ayant sommé inutilement le gouverneur de 
«e rendre , le pria de vouloir recevoir quelques gros ba- 
gages embarrassants dans sa marche vers une autre contrée. 
Le gouverneur y consentit. Abou-Obëidah fait porter dans 
la citadelle vingt caisses d'une énorme grandeur : le gou- 
verneur oublie de les sonder. Abou-Obéidah lève le siège ; 
quelques Sarrasins demeurent seulement autour de la ville 
dans une embuscade. Dès que les Sarrasins ne paraissent 
plus , les Chrétiens courent en foule aux églises remercier 
Dieu. Pendant leurs cantiques de réjouissances , des Sarra- 
sins armés sortent des caisses , nrassacrent la femme du 
gouverneur , se saisissent des clefs de la ville , ouvrent ses 
portes à Kaled , qui se rend ainsi maître par surprise 
d'Arrestan. 636. 

ARRETIDM {bataille £), Britomaris, chef des Gau- 
lois établis sur les côtes de la mer Adriatique , ayant fait 
massacrer plusieurs ambassadeurs du Peuple Romain , en 
représailles de la mort de son père , tué dans un combat , le 
consul Dolabella fnt envoyé pour punir cette violation du 
droit des gens. Les Gaulois surpris furent vaincus , leurs 
villes brûlées, leurs champs ravagés , leurs femmes et leurs 
enfants captifs, et leur pays réduit en une affreuse solitude. 
Britomaris lui-même est pris , et on lui fait souffrir mille 
tourments, en attendant la mort à laquelle il était destiné 
après avoir été mené en triomphe. Cependant les armes 
romaines ne furent pas long- temps victorieuses dans les 
Gaules ; les Senonnais et les Etrusques rencontrèrent les 
Romains devant Arretium ( maintenant Arezzo) , leur livrè- 
rent combat. Treize mille légionnaires demeurèrent sur la 
place avec leur général. Fiers de ce succès , les Gaulois 
marchèrent sur Rome pour la saccager , mais ils furent 
arrêtés par le collègue du consul Dolabella. Vaincus 
à leur tour : le petit nombre qui échappa au carnage^ 
préféra la mort à une honteuse servitude. 28^ ans avant 
J. C. 

ARSAMIAS {bataille d'), Tigrane , déjà vaincu par 
Luculhrs à Tigranocerte , osa se remontrer avec une armée 
sur ks bords du fleuve Arsamias. Lucullos donna le signal 
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âu combat ; le» Asiatiques ne purent soutenir l'effort des 
légions romaines; ils se mirent aussitôt à fuir. Celte journée 
fut un peu moins meurtrière que celle de Tigranocerte , 
où il avait péri cent mille hommes. 68 ans avant J. C, 

ARTAXATE {prise d"). Sous le règne de Claude , Cor- 
bulon, général romain, rétablit en Arménie l'honneur des 
armes romaines y assiégea Artaxate y sa capitale ( Teflis en 
Géorgie ), rasa ses murs , brûla ses maisons y mais épargna 
ses habitants , qui lui avaient ouvert leurs portes , et réta- 
bUt Tigraiie sur le trône. L'an 69 de J. C. 

ARTEMISE (combat d* ). Au moment ou les Spartiafeé 
s'immorlaUsaient en succombant glorieusement aux Ther- 
mopyles , la flotte des Grecs rencontra celle des Perses à 
Artemise, promontoire de l'Eubée {Négrepont ou Egripo), 
Les Grecs y furent victorieux des Perses , qui se retirèrent 
après avoir perdu un grand nombre de soldats et de vais- 
seaux. 480 ans avant J, C. 

ARYCH (combats et sièges de EL-). 1. Le général 
Bonaparle , maître de l'Egypte , n% recevait aucune nou- 
velle de France depuis la malheureuse bataille navale d'A- 
bonkir. Tous les rapports de l'Archipel et de l'Asie annon- 
çaient que le divan avait cédé aux insinuations perfides de 
l'Angleterre , et s'était allié avec la Russie contre la France. 
Cette alliance monstrueuse de la Porte avec ses pins cruels 
ennemis était un indice assez clair d'une attaque prochaine 
de l'Egypte; elle devait- naturellement s'effectuer du côté de 
la mer , vers les bouches du Nil , et par terre vers la Syrie. 
Pour prévenir l'ennemi, il n'y avait pas un instant à perdre. 
Le génie de Bonaparte conçoit et commence d'exécuter 
aussitôt le seul plan convenable à sa situation. Cette pro-' 
vince ne pouvait être attaquée par mer avant le mois de juin, 
attendu les vents réguliers qui soufflent sur ces parages. 
Avant cette . saison , il avait donc le temps de marcher en 
Syrie , châtier Djezzar , détruire les préparatifs de l'expé- 
dition contre l'Egypte , dans le cas où la Porte se serait enr- 
tièrement déclarée contre la France , et lui rendre au con- 
traire la nomination du pacha de Syrie et son autorité pri- 
mitive , si elle était demeurée fidèle } puis revenir aussitôt 
en Elgypte pour s'opposer a l'expédition maritime* Sor ces* 
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entrefaites, Bonaparte apprit qu« Djezzar , pacHa de Saint- 
Jean- d'Acre, s'était déjà emparé du fort d'El-Arych , situé 
sur les frontières de l'Egypte, à deux journées de Cathieh , 
et dix lieues dans le désert. Certain d'être attaqué , Bona- 
parte n*)avait plus d'autre parti à prendre que de déconcer- 
ter les pi \ns de ses ennemis en les prévenant. Aussitôt il 
réunit l'armée destinée à cette expédition , confie le com- 
mandement de l'infanterie aux généraux Kléber , Régnier , 
Bon , Lannes ; le général Murât commande sa cavalerie , le 
général Dommartin l'artillerie, le général Caffarellile génie, 
le général Berthier l'accompagne. L'avant-garde , arrivée à 
Massoudiac , apperçoit un parti de Mameloucks , auquel ses 
tirailleurs doniient la chasse. Dès le soir, le général Lagrange 
se porte sur les ha^uteurs dominant El-Arych ; il y prend 
position , et place son artillerie. Le général Régnier fait 
battre la charge; aussitôt l'avant-garde se précipite à droite 
et à gauche sur le village dont Régnier attaquait le front. 
Malgré la position favorable des Turcs dans ce village situé 
en amphithe'âtre , dont les maisons , bâties en pierre , étaient 
crénelées et soutenues par le feu du fort ; malgré les dé- 
charges d'artillerie et de mousqueterie les plus vives , et la 
résistance la plus opiniâtre, ce village est enlevé à la baïon- 
nette. Alors les Turcs se retirent dans le fort si précipi- 
tamment , qu'ils abandonnent au dehors trois cents hommes 
tués , blessés ou prisonniers. Dès le soir , le blocus du fort 
d'El-Arych est complet. On avait apperçu dans la journée 
un corps d'infanterie et de cavalerie turques , destiné à 
convoyer des approvisionnements pour El-Arych. Cette co- 
lonne se grossit jusqu'au 14 ^ où les Musulmans, devenus 
plus audacieux par leur nombre , viènent camper à une 
demi-lieue d'El-Arych , sur un plateau couvert d'un ravin , 
dans une position qu'ils regardaient comme inexpugnable. 
Cependant la division du général Kléber arrive; Régnier dans 
la nuit tourne le ravin qui couvrait le camp des Mameloucks; 
ses troupes s'y précipitent , emportent le camp ; tout ce qui 
rie- peut échapper par une prompte fuite est tué ou fait pri- 
sonnier. Une multitude de chameaux , de chevaux , de pro- 
visions et de bagages tombent au pouvoir des Français. Deux 
beys et quelques kiachefs sont tués. Le général Bonaparte 
arrive ; son armée prend position entre les monticules et la 
mer ; l'attaque du château commence. On canonne une de* 
tes tours. Aussitôt que la brèche est commencée , là place 
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,est sommée de se rendre. lia garnison , toute (Composée dé 
Maugrabins et d'Aniautes , peuples barbares , sans chefs , 
ignorant les lois de la guerre , ne connaissait aucun des 
principes avoués par. les nations civilisées. Il s'établit donc 
entre cette réunion 4'bomme3 à denii-sanvages et les Fran- 
çais une correspondance également curieuse et bizarre j 
Bonnparte , ayant intérêt de ménager son temps et ses mu- 
nitions, se prête patiemment à la singularité de leurs pro- 
cédés. Il diffère l'assaut , on continue de parlementer et de 
tirer successivement. Enfin, le 21 février, ia garnison , forte 
de seize cents hommes, se rend , met bas les armes, et pro- 
met de se retirer à Bagdad par le désert. Une partie des 
Maugrabins prend du service dans l'armée française. Bona« 
parte envoie au Caire les Mameloucks prisonniers , et les 
drapeaux enlevés aux ennemis. Régnier , dont la division 
est destinée à former l'arrière-garde , demeure quelques 
jours pour mettre cette clef de l'Egypte en état de défense. 
Bonaparte ^ au retour de son expédition de S]^rie , aug- 
mente ses fortifications , élève de nouveaux travaux ^ et 
laisse dans El-Arych une garnison nombreuse et bien appro- 
visionnée de munitions et de vivres. 

« 
2. Une armée turque reparut , un an après , devant El- 
Arych : c'était l'avant- garde de l'armée du grand-visir qui 
se disposait à agir contre le général Kléber, successeur du 
général Bonaparte dans le commandement de l'Egypte. La 
tranchée fut ouverte dans la nuit du 25 janvier 1800. L'in- 
discipline de la garnison et la lâcheté de quelques soldats ne 
permirent pas aux officiers de tenir plus de huit jours : exem- 
ple unique dans les annales militaires françaises depuis seize 
années. Uii mois après, un traité pour l'évacuation de 
l'Egypte fut signé , à El-Arych, entre le grand-visir et le 
général Kléber. La mauvaise foi anglaise , s'opposant à soii 
exécution > mil les français dans la nécessité de vaincre ; 
l'armée ottomane fut anéantie aux champs d'Héliopolis , 
et l'Egypte demeura encore deux années soumise aux 
Français. 

ASCULUM ( bataille et siège d'). i. Pyrrhus rencontra 
pour la seconde fois dans les plaines d'Asculum en Apulie 
{Ascoli di Satriano) , les légions romaines. Ces deux peu- 
ples disputèrent; pour la seconde fois^ l'empire et la vie-» 
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toire. Les Romainïs y combattirent pour k première fois tk 
phalange macédonienne^ et soutinrent mieux le choc des 
deux éléphants que dans la journée de Saris. La perte fut 
grande de part et d'autre; la nuit sépara les combattants ^ 
«ans qu'on puisse dém^^r dans les historiens anciens de 
quel côté fut la victoire. 27 g ans avant J. C, 

t 

2. Jaloux des droits de citoyens romains , les peuples de 
l'Italie mettaient un grand prix à obtenir ce titre. Les Ro- 
mains étaient trop fiers pour l'accorder à des vaincus. De 
là naquit la guerre des Alliés. EUe fut longue et cruelle. 
Après des succès variés , les Alliés perdirent une graiide 
bataille contre Pompeïus Strabon. Profitant de sa victoire , 
le proconsul vint mettre le siège devant Asculum. De nom- 
breuses armées vinrent plusieurs fois à son secours. Le 
siège traînant en longueur , Indacilius , un de ses princi- 
paux habitants 9 entreprit de délivrer sa patrie. Il assembla 
quelques troupes, parvint à se faire jour, et pénétra dans 
la place; mais ce secours lui-même devint une calamité dans 
une ville où régnait la disette la plus extrême^ en augmentant 
le nombre d'hommes à nourrir. Indacilius, voyant la famine 
s'accroître par l'arrivée de son renfort, assembla ses amis, leur 
proposa de prendre du poison au milieu d'un grand repas 
pour éviter une mort ignominieuse et cruelle. Son avis fut 
suivi. Quelques jours après, la ville se rendit à discrétion. 
Ses principaux habitants furent passés au fil de l'épée ; le 
peuple reçut la vie, mais fut privé de ses esclaves .-Asculum 
fut rasé. 

ASCHAFFEMBOURG (prise éT). Le général Auge- 
reau , commandant Tarmée gallo-batave , fit dénoncer au 
baron d*Albiiii , commandant des troupes mayençaises , la 
r<'prise des hostilités pour le 24 novembre 1800 Craignant 
d'êtTe forcé dans Aschaffembourg , et voulant couvrir sa re- 
traite, le baron d'Albini attaqua, à quatre heures précises, 
le poste d'infanterie batave qui gardait la tête du pont d'As- 
chafiembourg. Ce poste fit bonne contenance , et chargea 
trois fois les troupes d'Albini et les repoussa dans la ville. 
Le colonel batave fut grièvement blessé. En même tempa 
le général Augereau ordonna de poursuivre le général 
Albini , qui évacuait la ville , où l'on entra le Jendemain. 24 
iwveuibie i8uo. 
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ASCHIR (siège d*), Zéiri, leCyrus des Arabes d'Afrique, 
résolut de bâtir une ville pour s'y reposer de ses fatigues. 
Il trouva dans Aschir l'agrément et la beauté d'an site en- 
chanteur; il y construisit une cité digne de sa renommée. 
Jaloux de sa puissance , Kemat , chef d'une tribu voisine 
d'Arabes, lui déclara la guerre. Zéiri, assiégé dans Aschir, 
était secondé dans, sa défense par un de ses fils nommé 
Ketab. Connaissant la valeur inconsidérée de ce jeune homme, 
il lui défendit de sortir de la place sans ses ordres. Rien ne 
peut arrêter le courage du jeune prince. Il se dérobe à soa 
père , désobéit à ses lois, fait une sortie à la tête de la gar- 
nison, apperçoit Kemat animant ses troupes au combat , 
fond sur lui, et, par un coup violent, le renverse de sou 
cheval. Les Arabes fuient , Ketab rentre dans la ville , se 
présente à Zéiri , et lui offre dans son triomphe une excusi» 
île sa désobéissance. L'an 9^5 de J. C. 

ASÉMONTE (siège d'). Un des articles du traité d« 
pîiix conclu , en 44^ > entre Théodose II et Attila , roi des 
Huns , portait qu'on rendrait à ce prince barbare tous les 
transfuges de sa nation qui se trouvaient sur le territoire ds 
l'empire romain. On employa la violence pour exécuter 
cette restitution. La place d'Asémonte , située sur les fron- 
tières de l'Illyrie et de la Thrace , osa seule résister. Attila, 
plein de colère , vint en former le siège. Résolus de s'ense- 
velir sous les ruines de leurs remparts , les Asémontins 
repoussèrent ses assauts avec tant de vigueur, qu'il fut 
obligé de se retirer. Avant de s'éloigner , Attila commanda 
AUX assiégés de relâcher les Huns qu'ils avaient pris , de 
rendre les prisonniers romains qui s'étaient^ réfugiés dans 
leur ville, ou de payer douze pièces d'or pour chacun d'eux. 
Ils répondirent a qu'ils ne pouvaient le satisfaire ; qu'ils 
)> avaient laissé partir libres les romains ; qu'ils avaient 
» égorgé les Huns j qu'ils n'en avaient gardé que deux 
1) pour les échanger contre deux de leurs bergers , surpris 
D par les Barbares aux pieds des murailles ; qu'ils ne les ren- 
» draient qu'à cette condition ; qu'autrement ils les égorge-* 
» raient comme les autres. » Attila , surpris de la fierté de 
cette réponse , fit chercher les deux berf^ers dans son camp, 
et on ne les trouva 'point. Il consentit à jurer qu'il n'avait 
aucun prisonnier d'Asémonte : les Asémontins jurèrent qu'ils 
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n'avalent aucuns transfuges , et sauvèrent ainsi la vie à ces 
malheureux. 44^- 

AZOF (siège d'-J, La Russie déclara la guerre aux Turcs 
en 1756. L'impératrice Anne envoya le maréchal Lascy 
assiéger la forteresse d'Asof , située à l'embouchure du 
Don , sur les anciennes Palus-Méolides. Les Turcs oppo- 
sèrent une vigoureuse résistance , mais il leur fallut céder 
aux talents du maréchal , et se rendre à discrétion le i^^ 
juillet ij'56. 

ASPE ( combat d* ). Six mille Espagnols se présentèrent, 
le 6 septembre 1794 , dans la vallée d'Aspe , au poste "de la 
Marie. Le général Robert , instruit de cette attaque, se 
^orta vers le point menacé avec six cents hommes du 
deuxième bataillon, des Basses-Pyrénées. Malgré ime si 
énorme disproportion de forces , il parvint à repousser les 
Espagnols , et leur fit dès prisonniers. 

ASPHALTIDE (journée du lac). Sous Josaphat, roi de 
' Juda , les Ammonites , les Moabites et les Arabes firent 
une irruption^ sur les terres d'Israël. Ils vinrent camper à 
trois cents stades de Jérusalem, sur le lac Asphallide. Josa- 
phat , plein de crainte , publie un jeune. Le peuple s'assem- 
ble pour offrir ses prières au Seigneur. Josaphat s'avançait 
pour combattre, quand il reconnut que le Dieu de ses 
pères avait exaucé ses prières et combattu pour lui. Le 
Seigneur ayant répandu, sur les peuples ennemis d'Israël, 
unesprit de discorde, ils s'étaient entretnés les uns les autres, 
de manière qu'il suffît au roi de Juda d'arriver pour rem*- 
porter leurs dépouilles. Josaphat reconnaissant rendit au 
Seigneur des actions de grâces pendant trois jours. 896 ans 
ayant J, C. 

ASTA (^bataille et prise d' ), Caïus Atinius, préteur 
romain , commandant en Espagne les légions romaines (186 
ans ayant J, C), livra une grande bataille aux Lusitaniens , 
dans les plaines d'Asia; il leur tua six mille hommes, mit 
le reste en déroute, et s'empara de leur camp. Il prit aussi 
facilement la ville d'Asta ; mais s'étant approché téméraire- 
ment des murailles pendant le siège; il reçut une blessure 
«lont il mourut peu après. 

t 
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' ASTAPA (siège d*). Les habitants d'Astapa (mainte- 
nant Estépa en Andalousie ) ayant irrifé les Romains par 
leurs brigandages , les lieutenants de Scipion vinrent mettre 
Je siège devant cette ville , Pune des plus condérables de la 
Bétique. N'espérant aucun quartier, ces Espagnols prirent 
dans leur désespoir une affreuse résolution. Ils entassèrent 
leurs richesses sur la place publique, y accumulèrent leur 
or et leut argent, puis firent asseoir sur ce monceau pré- 
cieux, leurs femmes, leurs enfants, leurs vieillards, avec 
ordre à cinquante jeunes gens vigoureux d'y mettre le 
feu , et de ne rien épargner si Pennemi remportait la vic- 
toire. Soudain ils ouvrent les portes d'Aslapa , et fondent 
avec furie sur les Romains étonnés; les nouveaux soldats 
plient , mais les vétérans opposent une constante valeur 
a l'audace téméraire de ces forcenés. Ils les enveloppent , 
et les immolent aux mânes de leurs concitoyens inhumai- 
nement massacrés. Pendant ce temps, les jeunes gens d'As- 
tapa égorgeaient sans pitié les tristes victimes que la fureur 
publique avait déposées dans leurs mains. Bientôt les barbares 
exécuteurs de cet ordre cruel se précipitèrent eux-mêmes 
sur le bûcher. Tout était consumé quand le soldat romain 
entra dans Astapa. ao6 ans avant J, C 

ASTI (sièges cC). i. Le lieutenant général Chevert forma 
le siège d'Asti, en 17 45- Les ennemis voulurent résister: 
il fit donner l'assaut, entra dans la place, et fit la garnison 
prisonnière de guerre. Ce brave était un général sans aïeux ^ 
sans appui, sans fortune; orphelin dès l'enfance, il s'était 
élevé malgré l'envie, à force de mérite; chaque grade 
avait été pour lui le prix d'une action d'éclat. Le maréchal do 
Saxe, faisant l'éloge de Chevert devant un officier titré, celui-ci 
crut l'atténuer en disant : Oui ^ Chevert est un bon mili'^ 
taire , mais cest un officier de fortune. Maurice répliqua 
aussitôt : J^ous me V apprenez ; jusqi/à présent je n'avais 
eu pour Chevert que de l'estime , maintenant je lui dois 
du respect, 

2. Après la malheureuse affaire de Plaisance, Asti re- 
passa, en 174^9 au pouvoir des Impériaux. Tous las postes 
français de la gauche du Pô furent repliés. On oublia , dans 
cette retraite , un hôpital de deux cents malades , établi à 
Castel-Alfieri. Parmi les convalescents se trouvait uo sep ^ 
Tome /. V i5 
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gent de grenadiers du régiment de Toiirnirisls, BnmoiAmé 
Va^e^hon^Cœur, Ce sergent proposa aux autres malade» 
^e quitter le lit; de se mettre en défense, et de ne se reudro 
qu'après avoir soutenu un siège. La proposition est accep* 
tée. On prend les armes , on ferme les portes , on attend le» 
Piémontaib de pied ierme. Quelques jours après , on vit 
paraître un officier piémontais à la têle d'un faible détache- 
ment , qui venait prendre l'hôpital à discrétion. 11 fut salué 
d'une décharge générale d'artillerie et de monsqueterie , 
car on avait trouvé, dans un coin du château^ une vieillo 
pièce de fer, que l'on avait mise en batlene. L'officier j)ié-« 
montais, s'attendant peu à une telle réreption, alla rendre 
compte de cetfe résistance à son général, M. de Leulrun^ 
Celui-ci, pour la singularité du fait, alla reconnaître la place, 
et demanda à parlementer. Vn-^de^on^^, crur, établi d'wne 
voix unanime gouverneur, déclara au général picmoniai» 
^ue l'hôpital avait été changé en une garnison bien disposée 
% se défendre, et qu'il ne capitulerait <|u'flprès avoir essuyé 
quelques volées de canon et vn ouvrir la tranchée, n'ea 
ouvrit -on que de la longueur de sa pipe. M. de Letitruit 
répondit qu'il admirait sa bravoure, et qu'on le servirait 
suivant ses désirs. On ouvrit donc la tranchée, et deux 
• canons furent portés à dos de mulet devant l'hôpital. Après 
deux jours de tranchée ouverte, et quelques volées de 
tsfinon , auxquelles on répondit par un feu soutenu , le gonver^ 
neur demanda à capituler^ Tous les honneurs de la guerre lui 
furent accordés. La capitulation signée, l'officier piémontais, 
qui avait comUiandé le siège, envoya des rafraîchissements 
à la garnison, et lui fit offrir ce dont elle pouvait avoir 
besoin pour son transport. Le lendemain elle sortit, pré- 
cédée d'un tambour décoré d'une béquille et d'un bras en 
écbarpe; marchait ensuite M. J^a^de- bon-Cœur , saluant de 
la hallebarde; puis venaient vingt charrettes chargées de 
malades, criant J^ive le roi! autant que leurs forces le leur 
permettaient, et portant le fusil le plus haut qu'ils pouvaient. 
La marche était fermée par les convalescents, marchant sur 
trois de front. £n£n une charrette, couverte de branches de 

Ïin et de romarin, portait les ustensiles de Thôpital. Ces 
raves, après avoir traversé les postes piémontais, arri^ 
vèrent ainsi en triomphe à Novi, quartier général de l'armée 
française Le roi, informé de ce trait d'intrépidité de ce 
•ergefit , le décora de la croix de Saint-Louis p le nomma à 
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I^didle-majontê âe k place de DHsacli^ et lut donna tine 
pension, lyié. 

ASTDRA {haïatttè de P). Une hàîtté élamelle animait 
les Chrétiens contre les Sarfawn.^ d'Espagne. Elle éclafa 

Ïlus vivement qne jama s, en 985. VéiSîmond II, roi dô 
.éon> rencontra le terrible Almanj^or, tutenr du roiMaure^ 
de Grenade > sur les rives de rAsldra* ïrop faible pouf 
livrer une bataille rangée, le prince chrétien attendit une 
occasion favorable pour obtenir par la surprise un snccèa 
qu'il ne pouvait espérer de ses forces. Les Arabes, mépri-* 
• aant les Chrétiens, se livraient à la plus entière sécttrité* 
Vérémond s*en apperçoit> sort de sa litière où la goutte 
le retenait, range; ses troupes, et fond sur les Musulman* 
Avec la rage qui anime le soldat dans les guerres où il croit 
combattre pour sa religion et sa liberté. Les Arabes surpria 
sont enfoncés de toutes parts. Vainement Abnanzor emploie^ 
pour les rallier, les prières et les menaces. Voyant ses efforts 
inutiles pour retenir ses soldats, Almanîor arrache son tur- 
ban, se couche par terre* et s'écrie qu'il aime mieux ètr# 
fotilé aux pieds des fuyards, ou périr de la main du vain^ 
queur^ que de survivre à sa gloire* La vtle de ce grand 
homme , dont les cheveux, autrefois Couferts de lauriers^ 
étaient souillés par la poussière, ranime les Arabes. La honte 
succède à la peur, un nouveau courage les enflamme. Les 
Espagnols sont écrasés à leur tour : Vérémond n'a que 
le temps de se sattver avec un petit nombre de soldats; g85. 

ATÉGtîA (siège d^ y Lesftépubticaîas, poursuivis par 
César, se réfugièrent a Atégua* César en forme le siégç ^ 
serre de près la place. On parle de se rendre. On proposa 
de se soumettre, si la garnison obtient sa liberté. Çesatf 
répondit-^il, prescrit les conditions; il fi^n réqoitjmridist 
Cette réponse ûère jeta le désespoir dans le cœdr des aevié'^ 
gés ; ils parlent de défendre jusqu'à la n^ort des {brti£cation$ 
ruinées : la discorde se met entrç les $c^dat8 et les citoyens % 
ces derniers ouvrent lies portes çjii v^Queu^^ 4^ ^ris 
avant J, Ce 

ATELLES {siège d!). Les afi^aires des français, entrés 
ea conquéraAts dans le royaume àeKaples^ lors de Pifitaftia» 
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de Charles VIII , se^ trouvèrent e»a pe.u 46 tempft dans le 
plus déplorable état. Le duc de Montpensier, leur général, 
n'ayant ni vivres ni argent, n'était pas obéi par ses soldats, 
qui se livraient continaellenient au pillage. Les Suisses et 
les Allemands demandaient leur solde avec des cris sédi- 
tieux. Dans celte position, Montpensier clierchait à livrer 
une bataille générale. C'était pour lui le seul moyen de 
satisfaire à ses besoins. Ferdinand le suivait pas à pas, pour 
en éviter l'occasion et profiter du désordre de son armée. 
Tantôt on le voyait se retrancher sur le haut des mon- 
tagnes, tantôt se renfermer dans des places fortes. Dans. 
une de leurs marches, les Français, mourants de faim, se 
trouvèrent près d'Atelles (i), et commencèrent à la piller. 
Dominée de tous côtés par des montagnes, on ne pouvait dan^ 
celte ville pénétrer que par d'étroits défilés. Ferdinand s'en, 
empara. Cernés de toutesparts, il fallait y mourir de faim et de* 
misère, ou s'ouvrir un passage les armes à la main: c!étaiti 
le parti le plus glorieux, et peut-être le plus sûr; le duc 
de Montpensier le proposa à ses troupes, mais il ne fut pas 
obéi. Dès que la famine se fit sentir, huit cents lansquenets, 
passèrent à l'ennemi; alors le découragement devint ex- 
trême. Il fallut se résoudre à capituler, ou plutôt a recevoir 
la loi. Montpensier se rendit avec ses soldats. Ils furent 
conduits dans l'ile de Procida, où la dureté des Espagnols 
et des maladies contagieuses les firent pé^ir presque tous. . 
Montpensier, ne voulant rien devoir à un vainqueur barbarcj^; 
expira dans cette île, victime de son zèle. Il fut enterré sans^ 
ponipe sur le rivage de la mer. 

Ainsi se termina la malheureuse expédition de Charles VIII 
dans le royaume de Naples; beaucoup de Français y pé-, 
rirent. Elle fut mal dirigée, dans un temps où l'expérience 
n'avait pas encore appris que le défaut de régularité dans 
le paiement d'un& armée, rompt tous les liens de sa disci- 
pUne. La rapidité de cette conquête montra combien étaient, 
préférables des corps réguliers à des bandes peu aguerries , 
marchant à l'aventure, sous la bannière de leurs châtelains. 
Elle fut le commencement, en Europe, des Iroupes régulières. 
Leur formation porta un coup mortel aux derniers restes 
du régime féodal militaire. Les puissances faibles sentirent 
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le besoin de l'tinlon pour résister b un ennemi plus fort. Le 
pape, le roi de Naples, de Castille, et le duc de Milan, 
s'unirent pour chasser les Français de J'italie; ils y réus^ 
sirent j et leur succès forma le premier anneau auquel doit 
s'attacher le système de balance pohtique qui; a régné long- 
temps entre les grandes puissances de l'Europe. 1496. • 

.ATH {sièges et), 1 . Les généraux de Louis XIV reçurent, 
en 1 697, l'ordre d'où Vrir la campagne par le siège d'Ath , dans 
le Hainaut-Aiitrichâen. Le capitaine Rozes investit d'abord là 
place le i5 de mai; Vauban fut chargé de la direction des 
attaques. Catinat commandait l'armée de siège , tandis que 
le maréchal de Villeroi était à la tête de l'armée d'observa-: 
tion, et le maréchal de BoiifiBerà commandait l'armée dé 
réserve. Outre ces trois armées principales, on' comptait 
etacore troié corps d'observation. Avec des forces alissi con-^ 
isîdéfablès déployées contre une très-petite ville, le prince 
d'Oraiïge et l'électeur de Bavière essayèrent en vain de faire 
lever ce siège. Ils ne s'approchèrent que pour être témoin^ 
du succès et de la vigueur des attaques. Le 27, une batterie 
de trente pièces de canon rasa la plupart des défenses d'Ath, 
fit une brèche à la porte de Bruxelles, et démonta la plupart 
des canons de la viHe. Dans la nuit du^premier juin, oni 
dressa, sur le chemin couvert-, Cinq pièces de canon pour 
battre en brèche les deux faces du bastioii, et* rompre les 
ponts de communication. Tout réussit. On commençait à 
jeter 'des fascines pour achever de combler le fossé, quand 
le comte de Roui', gouverneup delà place, capitula, le 
5 juin, après trois jours de tranchée ouverte. Elle fut rendue^ 
par la paix de Riswick, à l'Autriche.' ir^mai au 5 juin 1697'. 

< ■ • . • ' • . .- ■ . ■ 

a. jAth. succonaba encore devant une armée hollandaise, 
le 16 8eptembr,e 1706, après un siège de douze jours. 






3. Assiégée, en i745, par le marquis de Clermont- 
JGallerande , commandant les troupes de Louis XV, Ath se 
rendit dès les premières attaques,* et fut alors démantelée. 

k 

' 4 Ath fiit prise; le 11 novembre 1792, par le général 
français Berneron; mais rentra sous la domination autri<^ 
chienne au printemps suivant. 
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5. Au mois ^ juillet 1794, Atlt revint M pouvoir ieé 
Français , lors de la reprise de la Belgique par les généraux 
Jour dan et Pichegru* 

ATHENES ( siégea d' ). 1. Lors delHavasio» de Xercès 
dans la Grèce j tontes les villes qui se trouvaie&k sur soil 
passage furent soumises , ou ressentirent les tristes «flRets do 
sa vengeance. Les Athéniens ^ trop ûers pour «e souonettrej, 
trop faibles pour se défendre seuls sur terre, envoyèrent 
consulter l'oracle de Ddphes. Le dieu répondis : C*est dans 
des murs de bois tjue La ville trouvera son soluté Thénois- 
iocl^ persuada au peuple qu'Apollon leur ordonnait de 
quitter inomentanénient leur cité, de -s^emb-irquer sur un^ 
bonne flotte après avoir mis en s&reté leurs fenimes et leura 
enfants. On ^'embarqua donc après avoir envoyé les femme* 
et les vieillards à Trézène , en Argolide JasEiais spectacle ne 
fut plus triste qi]ie le départ de cette flotte; les infortunéa 
habitants jetaient sur Athènes des yeux baignés de larmes; 
)es animaux oiéme paflagèrent la douleur commune; ihi 
parcouraient le rivage, rappelant leurs maîtres par leura 
cris. On remarqua le chien de Xanlippe > père de Périclès. 
Cet animal fidèle, désolé du déj^art de son maitre, se jeta à 
la mer, nagea tonj^mrs au bord du vaisseau jusqu'à ce que» 
«bordant presque sans force à.Salamine , il mourut aussitôt 
auT. le rivage : on lui érigea un monument, que l'onnoï»n\a 
la sépulture du chien. Pendent ce temps , l'armée de Xercèa 
^ntra sans résistance dans Atkènes , força la citadelle , défen- 
due jusqu'à la çriart par un petit nopibre de citoyens,, et 
réduisit en cendres oeltç vil^ rsuperWji Tor^emcat de t^ 
Grèce. 4So ans^y» /• C« 

- a. Après la journée de Platée, les Athéniens rélabliren| 
leur patrie; bientôt i^ie ville pluis m^niiique que la pre- 
inière s'éleva aprr ses ruines. %\\e recouvra son éclat , et 
redevint l'objet de la jalousie de Sparte s sa rivale. La guerre 
s^éleva entre les deua népdbhqnes^ la vingt neuvième année 
de h guerre duPéloponèee, Lysandve.vyanrtYiâncu lesAthé* 
pieik» à JSgQS'Poitabios, marcha aussitôt contre Ai^l^es.^aa 
vaisseaux , sans vivres, sans espérance, Athènes se défendit 
huit.moiS;^ et se rendit vaincue fteulenieutpar,la plus.éruelle 
disette. Les ^Stpartiales ^e déshonûrjèrentea faisant détruire 
}es tiiurs de ia première ville deia^rrèce au son des,in8tr«- 
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menfs; ils établirent trente tyrans pour accabler sous tin gou-* 
Ternenient barbare ses malheureux habitants. 4^4 av'. «/. C 

3. Cette servitude d'Athènes dura peu*, elle fut délivrée^ 
l'année suivante, du joug des trente, à l'aide de cinq centît 
soldats levés par un simple orateur de "Syracuse pour se- 
courir celte commune patrie de réloquence. 

4. Athènes fut prise succcflsivement par Antîpater, Dé- 
métrius -Poliorcètes et Antigone; sa richesse formait uno 
riche proie qui tentait tous les capitaines, dont sa hauteur 
ofil nsait toujc^urs la vanité , et donnait sujet à une aggre.98ioa 
souvent peu méritée. 

5. Archélaus , général de Mithridate, roi de Pont, entra 
dans Athènes par le moyen d'un sophiste nommé Aristion^ 
il lui donna la principale autorité dans sa patrie. Les Athé- 
niens réclamèrent le secours de Sytta pour faire cesser çettai 
tyrannie ; le général romain marcha contre Atbènes , et 
conduisit lui - même les attaques dii Pyrée , où s'était 
renfermé Archélaus. Peu heureux dans une première entre- 
prise, il eut recours aux machines de guerre et aux ouvrages^ 
on le vit creuser des mines, des contremines, élever deçs 
catapultes qui lançaient au loin des quartiers de pierre^ 
énormes et de lourdes masses de plomb. Archélaiis , danst 
ses fréquentes sorties , faisait échouer tous ses efforts \ il mit 
lui même le feu à une des galeries couvertes des Romains^* 
et incendia toutes leurs machines. Une autre fois ses soldats, 
repoussés prenaient la fuite; il essaya en vain de les rame- 
mer au combat et d'arrêter les fuyards; bientôt i! se vit 
seul , et fut contraint de se faire retirer avec des cordes aa 
dessus des nou railles. Sa bravoure formait un contrasto 
piquant avec la lâcheté et les horribles débauches d'Aristionj^ 
passant les nuits à boire et à se divertir avec ses infâme^ 
satellites, tandis que le peuple, mourant de faim, exténué 
de misère, était réduit à dévorer l'herbe qui croissait autour 
des murs d'Athènes, ou faisait amollir du cuir dans l'eaa 
pour prolonger sa misérable existent e. Vaincu par la né- 
cessité , Aristion envoya demander la paix , mais par des 
rhéteurs qui racontèrent ridiculement à Sylla l'antiquo: 
gloire d'Athènes , les exploits de Thésée , les triomphes da 
Sal^mine et la bfitaiiie de Maratbon. Allez, leur dit Sylla^ 
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jr ne suis point venu dans ces lieux pour apprendre votre 
histoire ,mais pour soumettre des rebelles, Arietion trem- . 
bla en entendant cette réponse; pour la première fois, il 
sentit sa véritable position. Dans une ville ^u désespoir, le 
desir d'un sort meilleur élève les sentiments des habitants ; 
quelques vieillards, ayant remarqué un endroit faible dans 
la place, "s'entretenaient de la nécessité d'en augmenter les 
fortifications. Sylla fut aussitôt instruit par ses espions de 
cette découverte; il en profita dès la nuit même. Athènes, 
emportée d'assaut, fut livrée au pillage; le carnage y fut 
horrible, et le butin immense. Aristion expia ses crimes par 
la main du bourreau ; Archéjaiis, digne d'un meilleur sort, 
abandonna le Pyrée , qui fut réduit en cendres. Sylla rendit 
aux Athéniens leur liberté, mais non cette considération, 
compagne- ordinaire dç la puissance. Pendant quelques 
siècles , elle fut encorç regardée comme la commune patrie, 
des belles connaissances ; on allait s'y former dans l'art de 
bien penser et de bien dire; peu à peu s'éteignirent chez 
elle les talents et s'éclipsa sa renommée. Succombant tour à, 
tourî»ous. les efforts de tous les Barbares qui envahirent» 
l'empire .ï;omain , elle changea autant de fois de maître* 
qu'elle vit d'ennemis à ses portes. Les Turcs détruisirent le 
reste de ses édifices^ deux fois les Vénitiens firent l'honneur, 
d'un siège à la bourgade de Sétjne, bâtie sur. ses ruines., 
Après tant de destruction et de sièges , le voyageur a peine, 
à. découvrir les ruines d'Athènes sur le sol qui jadis porta; 
cettç. illustre cité. 

ATP-AïC siège d* ). Trajan, vainqueur des Arméniens et 
des Daces^ entra sur le territoire des Pnrthes sans éprouver 
beaurou(> de résistance ; il prit Ctésiphon et Séleucie, et. 
obligea Oiosroës à descendre du trôpe ; il soumit ensuite, 
toutes les contrées environnantes jusqu'aux Indes, et revint 
faire le siège d'Atra , sUr le Tigre. Cette ville était située au 
milieu d'un vaste désert.;, bientôt les Romains firent une: 
brèche à ses. murs. Au,.nioment où Trajan voulut tenter 
l'assaut, il en fut repoussé avec perJe; jamais il.pe put. 
rallier ses troupes, ni retarder leur fuite, quoiqu'il se portât 
rapidement partout oii sa présence pouvait, être nécessaire : 
peu s'en fallut même qu'ilne fût tué ou blesçé. Sa chevelure 
blanche et son air maj.eslueux je décélèrent, quçiqu'il eût 
quittélq^jn^r^ues de.la,idigQ^fp impériale )pour'9'étre pas 
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^Gonnu ; quelques Parthes tirèi'ent ëuf liiî^ et-:tuèren1 uo 
cavalier qui se trouvait à sea côtés : il fallut céder y et lever, 
le siège. Cette campagne fut la dernière de Trajan, et la. 
plus malheureuse; ce priuce mourut à R.ome.( /'oai 117 de. 
J. 6* ). Deux fois Atra,fut ensuite assiégée -par Sévère y 
également sans succès; la vigoureuse résistance des habitante ( 
£t échouer tous ses efforts. . -> 

. AUBIN ( combat de St. ). Le duc d'Orléans,, qui régna; 
depuis sous le nom deLouisXlI, mécontent deCharlesYIII, 
se retira chez le duc de Bretagne, alorsen guerre avec-lo' 
monarque français. Devenu général du prince breton, il 
obtint d'abord des succès , mais la fortune ne lui fut ^s* 
constante; attaqué le 28 juillet 1488, prèa de Saint-Aubin 
du Coro^ier , petite ville à quatre lieuea de Rennes , sai cava- 
lerie l'abandonna au fort de l'action; cette lâche défectioa 
ne lui ût pas perdre le courage ; il continua de se battre avec, 
son infanterie; mais il fut obligé de se rendre prisonnier a. 
Louis de la Trimouille, commandant l'armée royale. Ma* 
âame de Beaujeui, son ennemie , le fit tenir trois ans enferméi 
dans la tour de Bourges; il fut traité, avec une extrênde-. 
rigueur. Le duc d'Orléans parvenu a la couronne, laTrimouille^ 
craignait son ressentiment; il fut rassuré par ces paroles^' 
qui peignent une grande âme : Ce n'est point au roi de 
France à vejïget l^is cjuerelliss du duc d'Ôrlétirùf\ 

AUGSBOURG (;pnse tf ). Trois fois. les. Français ont 
pénétré depuis quinze ans dans la Souabe, et autant de folsî 
ils se sont rendus maîtres d'Augsbourg.: Lorsque, le général- 
Moreau y entra, en 1796 > Augsbourg; enveloppée par sea 
colonnes i tomba en. son.. pouvoir san^ qu7une prise aussi 
importante donnât lieu à aucun fait de gudrre remarquable,; 
mais à un acte d'humanité, toirchante d'un -militaire français*: 
Une femme emigtée s'y était retii'ée y croyant bien quô 
jamais les Français ne viendraient la troubler dans son asÛe.. 
A leur approche imprévue > celte mère : effrayée se sauvée ,i^ 
emportant son enfatit dans:ses bras : c'était sa seule richessek 
Eu quittant la ville , elle 'Së trompe de porte; au lieu de s»' 
rendre au camp des Autrichiens ^ elle ton>be dans les avants 
postes français. Reconnaissaitt son erreur , elle s'évanouili;t 
les soins et l'humanit,é des, soldats, ne peuvent parvenir à Ut 
rassurer ^ les éTamnÛ9seffieots. se . sucqèdf»it capidemeiit^ 
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Vivement cmu , le général Lecourbe lui fait donner vw 
-ffanve- garde pour la ville où elle voulait se rendre; on l'y 
conduit , mais son enfant fut oublié. Dans son trouble ex* 
trême^ cette mère infortunée ne s'apperçut pas de soa 
absence; un grenadier le recueillit; il s'informa du lieu oà 
Ton avait conduit la mère. Ne pouvant lui reporter aussitôt 
ce précieux dépôt , il fit faire un sac de cuir dans lequel il 
portait tonj(»urs l'enfant devant lui; on l'en plaisanta, il se 
bt)ttit\ et n'abandonna pas cet enfant. Toutes les foi* qu'il fal- 
lait combattre Tennemi ^ il faisait un tfou en terre, y dé- 
posait l'enfanr, et venait le reprendre après l'action; enfin, 
on conclut un armistice; ce grenadier fit une collecte parmi 
0es camarades ; elle rapporta vingt-cinq louis ; il les mit dans 
la poche de l'enfant, et l'alla rendre à sa mère. La joie pensa 
hii coûter la vie, comme la frayeur avait failli la lui faire 
perdre; ellese ranima pour combler de bénédictions l'homme 
généreux qui avait sauvé son enfant. Quand Moreau rentra 
en France, :Augsbourg fut évacué; le même général s'en 
rendit encdre maître en 1800. Le maréchal Soult entra dans 
cette ville le 10 octobre i8o5, lorsque l'empereur Napoléon 
alla dissoudre par la force de ses armes le nœud de la qua— 
trième coalili^m tramée f>ar les puissances rivales de la 
France. i8o5. 

AUGUSTIN (àH<t^Uê de Saint"), Les Anglais , toujours 
jaloux de la prospérité des colonies des autres nations euro* 
péennes dans l'Amérique, voyaient avec peine fleurir l'éta- 
blissement espagnol de Saint-Angustin dans la Floride. La 
guerre de 1740 leur parut ^ne occaeion favorablo pour le 
ruiner. Le générai Ogl^'l^orp > apprenant cju'elie était mal 
approvisionnée , ^ tiâta de pvoQter de ce moment de pé- 
nnrie. Les états des deux CaroHnes fournirent cent vingt 
mille livres stértings pour cette expédition ; on leva deux 
régiments , on rass^embla un grand nombre d'Indiens ^ oi| 
arma quatre bâtimehits de vingt-quatre canons chacun ; on y 
joignit deux corvettes. De telles foroes devaient infaillible- 
ment écraser Saint-i> Augustin. On arriva le 9 juin 1 740 sur 
les confins de la Flopide ; d^nx forts avancés se rendirent. 
On adressa au gMtVerneur espagnol iine sommation bien 
9ienaçante ; il se rit de la jactance anglaise ; on tenta l'as- 
saut ; les Anglais sont repousses avèc perte. On veut entrer 
Ikireadre i^n aiége régulier \ les batleriea ne peuvent étrct 
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kppvôcltitei HRns près de k ville potff M cotiser da dom- 
mage; on cherehft' â^'âétruife les galères espagnoles qMÏ 
défendaient le port ; le pea de fond de son entrée empêcha 
ce^te tenlativc de îéusMr ; les maladies se mettent dans Tai*-* 
mée anglaise*; ses soldats désertent ; leur flofte ayant peu 
de vivres , et draignant la saison des ouragans , est obligée 
de quitter ce mouillage, Ogtcthorp -eét f£rcé de léVèt' ttxt 
siège inconsidèréineât «nti^epris. I^4a. ' 

AVMAHE {jotiméâ d*), L*«rméé, envoyée par le roi 
d'Espagne au $ecoore(des Ligueurs , cfîerchait en Normandie 
les troupes de Hêrti^ ÏY -é« février i5c^a. Ce roi 8*éfant 
avancé vers Âumolé a^ec six mille Êfheyaux , Givri l'avertit 
de l'approche de l'ennenVi. Aussitôt se trouvant trop pett 
de monde pour tenter nne action générale, et beaucoup 
trop pour une simple etocarmeacke , il renvoya toute sa 
«cavalerie du cété de Neufchâtél, 4^t fie garda que quatre cents 
hommes et cinq cents arquf4>ciMers à cheval. Il faisait un 
brouillard épais; pendant quelques heures il ne put t^ieh 
»ppercevoir. Quand Givri vint ^avertir de l'approche des 
Espagnols , ils étaient si près , que f on entendait le son des 
trompettes et desfâtoilbtOUTS. Henri se hâta de les examiner; 
mais, voyant ce^te armée marcher serrée y ayant fiu centre 
sa cavalerie et «es chariots sûr ses Hancsj H lui parut îAipos- 
^ible de l'entamer. Il retint seulement aviec lui cent che- 
vaux, ordonna aux autres de «'«rréler sur le pendhant dé 
ia colline d'Aumale pwir être à portée de ^ secourir, puis 
envoya Lav«r-$n>âai3«i Mh ▼dllem prochaî*! avec les quatrd 
cents ariquobifsi^mpmir les placer ^ntiniHleers derrière-lei 
liaies et leaUbssés >q«iicé«ivf*fli«tit te e%em%i. HenH s'av^ncd 
alors ave© 4M}t>^c^vau]t «Irers les fîspagfliols et 4 es "Ligueurs: 
Cep€taiànir>ce«1c q^Ài^ïifcconnpagns^eht, éprouvant de vite^ 
craintes -sfli^'^iisePW dénterehe hffrdié, dhôi^rent Rxisnipod^ 
Itui repvèsfejit^ le dlHTgér auf^l il s'expds&it ; q«iand )e dé<* 
pu?t^ edt fini m harangue : Resriî ,^'\ àU^û\ i^oiià le diS" 
myrs de gmi èpti'.mèrfieur'} fèi^tiffèhâàHf jamàfs tela de 
vous. Rosni répondit que, s'iU^éWighaîféTif , ^'étaift unique^i- 
ment pour la personne sacrée de sa majesté. J'en suis ver" 
WUadé , répail&t ie mënarqiiie , hiàii^iyrë^^ffz amsi ^uè je 
ne suis juis 4inss( éêmirdi ^ne v&us ¥imaghwz , ifuè je 
trains 'auuimqu*tm autre pour ma peau , et {/uejt^meretii 
f^qi fi -à ffQp06 , kfu'M ff^n ar-pivera aucun inCQnvénieni.' 
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Charles, pressé ie plus en plus , et séirojànt sens espoir, 
cherchait ui;ie mort glorieuse. Un anglai» Pal teint ^ le taisît 
par son bassinet , et lui plonge son épée dans la gorge* U 
tombe, et cède, en expirant , la Bretagne à son compétiteur* 
Keuf cents hommes n'armes périrent dans cette journée* 
Duguesclin apprend ce malheur , il ne veut pas surrivre au 
prince dont il a embrassé la cause ; courert de sang et de 
blessures , la terreur qu'il inspirait encore dans cet état de 
faiblesse écartait de lui les plus intrépides guerriers. Chandoa 
arrive , se nomme , l'invite à se rendre ; le héros breton cède 
à la fortune , et donne sa foi au général anglais. Le combat 
cesse , Montfort vient recueillir le firuit de sa victoire. A la 
vue du cadavre de son rival, des larmes coulent desesyenx: 
Ah ! mon cousin , s'écria -t-il , par voire opiniâtreté , vous 
avez été cause de beaucoup de maux en Bretagne y Dieu 
vous le pardonne ! Je regrette bien que vous soyez venu 
à cette maie fin. . . Monseigneur, lui dit Chandos en l'ar- 
rachant de ce triste lien , vous ne pouviez avoir votre cousin 
en vie et le duché tout ensemble s remercier Dieu et vos 
amis, 2g septembre i36^. 

AUSENË {bataille du mont), L'Espagne fut témoin, en 
l'an 716 , de la surpren9nte alliance d'un évêque avec le 
général des Sarrasins , Elhami , pour iaire périr les Chré^» 
tiens , et détrôner Pelage , roi des Asturiea. Une haine im-« 
placable animait cet évêque , et le barbare desirait se venger 
de quelques violations de territoire. Craignant de tenter une 
bataille , Pelage alla se cacher avec mille braves dans une 
caverne du mont Ausène. Elhami , furieux de voir s'échap-« 
per ce prince, envoie Pévêque Oppas pour l'engager à se 
soumettre. Le prélat n'oiibhe rien pour le tenter. Résolu de 
périr plutôt que de subir le }oug d'un Infidèle , le roi ren<« 
voya honteusement le député perfide. Le musulman irrité 
fit attaquer la caverne. Poussés par le désespoir, animés par 
leur prince , les Chrétiens s'élancent au milieu des assaillants, 
frappent , tuent , dissipent tout ce qui veut résister. La ter- 
reur saisit les Arabes ; ils fuient ; Elhami ne peut les rallier ^ 
le soldat est sourd a sa voix ; lui-même tombe percé de 
coups ; alors la dcronte est complète : l'évêque est pria, et 
reçoit la mort , digne punition de ses forfaits. 7 1 5» 

AUSÉTANS {combat ch^z les). ladibifis, ptioct ^ea 
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Ulergètes, tOujoors battu, et toujours indocile , clicrchait 
è soulever de nouveaux ennemis aux Romains en Espagne, 
au temps où Scipion l'africain y coniiuandait les légions. £a 
peu de |Ours, il assemble treize mille hommes, et vient cam- 
per dttns le pfiysde» Ausétans^ ses alliés. Scipion était absent. 
Le prince espagnol croyait que ses seuls talents donnaient 
aux Romains la victoire. Sas lieutenants acceptèrent avec 
joie le combat. Le succès fut long-temps dispute, et la vic« 
toire incertaine. Indibilis perdit la vie et la bataille. Treiia 
iDille Espagnols périrent dans la déroute qui suivit son trépM^ 
ao5 ans avant S, C 

K\5S^0Y [combat et). L'armée des Ardennes,. long- 
temps inactive, ouvrit la camp^^gne, en I7g4 , en attaquant 
les Autrichiens à Aussoy, village des Ardennes,, près de 
Fhilippeville. Les Français s'y battirent , le 22 avril, depuis 
flix heures du matin jusqu'à la nuit. L'ennemi perdit une 
lieue et demie de terrain et deux cents hommes. Le général 
Charbonnier, commandant cette armée, se plaça , après celte 
action , sur les hauteurs entre Ausdoy et Valcour. 1794» 

AUSTERLTTZ {hataîtled*) ( 1 ). Après les défaites de 
Crems et d'Hollabrunn , les Russes, alliés de l'Autriche., 
dirigèrent leur retraite, au mois d'octobre i8o5 , vers 
Briinn en Moravie. Continnellement harcelés par les Frang- 
eais, ils parvinrent cependant à se réunir, le iB novembre, 
a une nouvelle armée venue à leur secours du fond dte 
la Russie. Le général Kutusow avait en ce moment sous 
ses ordres soixante-douze mille Russes; quannfc-^dtuxmilll» 
Français les attendaient dans la position de Briinn. L'eni- 
pereur Napoléon , en arrivant le 20 à son armée, resserra 
ses lignes. Le corps de ses gardes , sa réserve de grena- 
diers, et les troupes du maréchal Lannes furent pla- 
cés dans Brunn et ses environs ; la cavalerie du prince 
Murât occupa la droite et la gauche de la grande route 
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(1) La petite ville d*Au5terlttt , qui i donné soft nom K cette hs^ 
tail<e, (;8i dans 1« cercle et ^ dix lieues de Briinn. L*intc'i^t<de celte 
action de guerre , qui drcida en 180O , dit sert 4e T Allemagne , les 
nombreux traits <ie Cduraj^e qui y ont illustix' les soldats français, le» 
crands talents qui y ont été dépuvyés par Napolt'on-le-Grand , i*in- 
iuoncc de cette journi^c sur les destint^es de l^£uropc,notts t>ttt ÎÂi sortir 
4le noire laconisme ordinaire pour développer avec détail un des traîl» 
«liiiiairds les plus brilkBU'dansi Its «anales Ijrtts^Mset^ 
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entre Briinn et Posoritx ; le marécHal JSoult , Austerlitz ; «t 
trob divisions formant le corps d'armée françaiâe, campèrent 
entre Butzahowitz^ NeQwiéflitz , Stanits, et sur la roate de 
Hongrie. 

Le grand duc Constantin rejoignît le !^ novembre Farmée 
des alliés avec dix mille hommes djés gardes impériales 
russes. Elle occupait vers Olmutz de^ fortes positions , mais 
manquant de magasins de vivres et dyé fourrage^ cette àriaéf» 
en deux jours eût affamé cette contrée, et forcé les généraux 
russes d'aller encore tenter le sort 6f\ïae bataille. Les Russes, 
marchant sur cinq colonnes , arrivèrent le 27 novembre à 
Pronitz , sans éprouver aucun obstacle. Les empereurs 
d'Allemagne et de Russie y établirenlt leur quartier-général. 
Les Français virent cette manœuvre sans rien changer dans 
leurs dispositions. Une avant-garde de leur cavalerie oc- 
cupant Wischau, ne fut ni augmentée ni affaiblie. Le prince 
russe Bagration reçut ordre d'attaquer ce po$te. Une nuée 
"de Cosaques ^ soutenus de toute la cavalerie russe, tour- 
nèrent en un moment Wischau , prirent- cinquante cavaliers 
français , s'emparèreîit de Rausnitz , repoussèrent quelques 
corps légers formant l'avant-garde du prince Murât , et se 
portèrent en avant de cette dernière ville. 

Sur-le-champ l'empereur des Français ordonna à son 
armée de se retirer pendant la nuit , comme s'il eût éprouvé 
une défaite complète, et prit position à trois lieues en arrière, 
entre Turras et Briinn. Son armée t)ccupa d'abord les villages 
de Tellnitz, Sokolnitz, Kobelnitz, Schlapanitz, qui couvraient 
son front , tandis que ses avant-gardes couronnaient les hau- 
teurs d* Au j est , de[Pratzen, de Girskigowitz et de Kirg. 
Feignant de ne pas se croire encore en sûreté , Napoléon 
.£t travailler avec ostentation à forti£.er ces positions, tià les 
garnir de batteries. 

Le général Savary, envoyé pour complimenter l'empe- 
reur de Russie, dès que l'on avait su son arrivée à l'armée , 
se loua à son retour du bon accueil d'Alexandre V' , et du 
grand duc Constantin, mais annonça -à l'empereur des Fran- 
çais que rien n'égalait la présomption et l'ignorance des 
jeunes seigneurs russes. Ou les voyait se rire chaque jour 
de la réserve des vieux généraux de l'Autriche , connais- 
sant mieux le génie du grand général qui leur était opposé, 
l'habileté de ses officiers , et le courage de ses soldats. La 
lâcheté des Allemands avait été la seule cause de leura 
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â^faîted; rien ne pouvait résister à quatre-vîngt mille Russes 
combattant sous les yeux de leur jeune empereur. D'ailleurs 
pouvait-on craindre un ennemi qui manifestait iui-m^mo 
une défiance telle sur sa position, qu'une légère escarmouche 
lui avait fait abandonner trois lieues de terrain au seul as-^ 
pect des Russes ? Une telle présomption devait nécessaire-* 
ment produire quelque faute/ Napoléon avait étudié le ter- 
rain; son ennemi aurait dû craindre quelques pièges ; mais , 
aveuglé sur s^s dangers , il vient s'enlacer lui-même dans 
les positions que ce grand maitre dans Part militaire avait 
choisies pour sa défaite. 

Pour accroître parmi les Russes l'opinion de ses frayeurs , 
Napoléon fit demandera l'empereur de Russie une entrevue. 
Ce monarque envoya son aide de camp général , le jeûna 
prince Dolgorouski. Il arrive aux avant-postes français } 
tout respirait la crainte et la timidité; de* toutes parts oti 
élevait des fortifications ; on voyait des grandes gardes re- 
doublées ; le service se faire avec une excessive sévérité. 
Comme s'il eût craint de révéler à l'ennemi le secret de sa 
faiblesse , Napoléon se rendit , contre son usage , aux avant- 
postes, et écouta froidement les absurdes propositions de 
cet insolent favoriqui osa demander au souverain de la grande 
armée de passer en quelque sorte sous le joug ; à Napoléon 
de céder la couronne de fer à un ennemi de la France , et n 
d'abandonner la Belgique. L'empereur contint son indigna- 
tion , et laissa partir cet insolent envoyé plein de Pidée que 
l'armée française se croyait près ^g sa perte. A son retour 
vers l'empereur Alexandre il ne fut plus question seulement 
de battre l'armée française ,.mais de la tourner , de la pren- 
dre toute entière, et de continuer lès manœuvres xîommen- 
cées depuis deux jours pour exécuter ce grand projet. Les 
Autrichiens seniéfiaient au contraire de cette retraite simu- , 
lée.£n effet, l'empereur, placé dessus les hauteurs de Pratzen, 
examinait les mouvemens de ses ennemis ; calculant l'effet 
de ses forces dans chaque position , il avait dit en parcou- 
rant , l'avaht-veille du combat , les villages de Tellnitz, So- 
kolnitz et Menitz : Si je voulais empêcher T ennemi dépasser^ 
c'est ici cjue je me placerais , mais je rû aurais quune ba'^ 
taille ordinaire. Si au contraire je renforce ma droite en la 
retirant vers Brûnn , et que les Russes abandonnent ces 
hauteurs , fussent ils trois cent mille hommes , ils sont 
pris en flagrant délit et perdus sans ressources. C'est ce qui 
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arriva ; et c'était ce coup-d'œil qui devait faire trembler ses 
ennemis! 

Le 1®' décembre Napoléon vit avec une indicible joie l'ar- 
mée russe commencer un mouvement de flanc à deux portées 
de canon de sa ligne. Le but de cette manœuvre était de tour- 
ner la droite des Français. L'Empereur"^ voyant alors combien 
la présomption et ^ignorance de l'art de la 'guerre avaient 
égaré les conseils de cette brave armée , répéta plusieurs 
fois : Avant demain au soir cette arm^e est à moi ? Cepen- 
dant le sentiment de l'ennemi était bien différent ; il se présen- 
tait hardiment devant les grandes gardes françaises à portée 
du pistolet -, en défilant audacieasement , pendant quatre 
lieues , sur une marche de flanc ^ devant des lignes dont les 
Français semblaient ne pas oser sortir. Toute la crainte des 
Russes était que Napoléon ne changeât de position. Pour 
acicroître l'idée de ces craintes chimériques, le prince Murât 
lit avancer un petit corps de cavalerie dans la plaine , mais y 
paraissant étonné de l'immense supériorité des Russes y il 
rentra à la hâte dans son camp. Les Russes continuèrent 
ainsi leur marche sur cinq colonnes. La première prit posi- 
tion en deux lignes sur les auteurs de Klein-Hostieradeck ; 
un régiment fut posté à Aujest > village ent re le pied de la 
montagne et les étangs de Mcnitz ; les seconde et troisième 
colonnes prirent position à gauche et à droite du village, d® 
Pratzen ; la quatrième Colonne y marchant par sa droite 
vers Nieusehaas y coupa la grande route d'Austerhtz , et se 
plaça derrière la troisième colonne ; et la cinquième , sui- 
vant la direction de la troisième,. alla se placer derrière elle 
«ar les hauteurs. Le corps de ré:;erve du grand duc Cons- 
tantin fut rangé sur les montagnes en avant d'Austerlitz y 
£a gauche vers Kzernowitz , sa droite sur la grande route 
d'Austerlitz à Briinn. L'avant-garde du prince Bagration 
s'étendit par sa gauche au delà d'Holubitz et de Blasowitz , 
pour^faciliter aux troisième et^quatrième colonnes leurs mou- 
vements de formation. Leheutenant-généralautrichienKien- 
mayer marcha par Pratzen en avant d' Aujest, où il arriva à 
onze heures du soir. Le quartier-général des ddux empe- 
reurs fut placé à Kzernowitz. Les Russes ne furent inquiétés 
par les Français dans aucune de ces manœuvres. Napoléon 
voyait avec trop de complaisance son ennemi s'enlacer dans 
le piège qui lui était préparé ; il retira même ses avant- 
postes jusqu'à Telluitz , Sokokiitz el Schlapanitz. 
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La position occupée par les alliés , au moment où ils cou- 
ronnèrent les hauteurs entre Aujest, Pratzen et Holubitz^ 
étaient forte, L'Empereur , en les examinant la veille du com- 
bat , dit plusieurs fois : Si les ennemis attendent que je les 
aille déposter de là , ils attendront longtemps. En effet^ 
$i les Russes eussent montré cette sagesse , et n'eussent pas 
abandonné ces hauteurs , il est probable que l'empereur 
Napoléon eût décampé pour occuper une position en ar«- 
rière de Brùnn ; mais leur conseil avait trop de présomp- 
tion dans ses forces pour ne pas marcher a un ennemi qu'il 
croyait déjà vaincu. 

Les sentiments étaient bien différents dans l'armée fran- 
çaise. Napoléon lui adressa une éloquente proclamation où 3 
lui dévoila les fautes que firent les Autrichiens et les Russes ea 
marchant sur son ilanc.Le soir^ voulant connaître l'impression 
qu'elle avait produite sur ses troupes , il tenta de parcourir 
incognito ses bivouacs. C'était la veille de l'anniversaire do 
son couronnement ; à ce souvenir l'enthousiasme s'empare du 
soldat ; chacun veut fêter son empereur ; en un instant des 
fanaux de paille sont placés sur des perches , et il est salué 
par les acclamations universelles de quatre* vingt mille soldat;» 
qui se présentèrent sur leur front de bandièrc. Au milieu dP 
l'allégresse générale un vieux grenadier s'approche de l'Emu- 
pereur , et lui dit: Sire , tu n'auras pas besoin de t' exposer. 
Je te promets , au nom, des grenadiers de V armée , que tu 
n'auras, à combattra que de$ jeux p et que demain nous 
t'amènerons les canpns et les drapeaux de l'armée russe 
pour célébrer l'çinniyersattç de ton couronnement, {)a .po- 
sant devant le cinquante-septième régiment^ l'Empereur lui 
dit ces mots : Souvenez^vouf qu'il jr ei, bien long-temps que 
je vous ai nommé le terrible ! Il fut digne de lui-même l^ 
lendemain. Attendri d'une scène aussi touchante^ én>u d'uno 
fête d'un genre neuf , dont le cçeur seul avait &it le^ ap-* 
prêts ^ l'£mp9reur s'écria en rentrant dans une cabane de 
paille ; sans toit , qui lui servait de bivQuaç : F'oilà la plus 
belle soirée de ma vie , mais je regrète de penser que j^ 
perdrai bon nombre de ces braves g^ns. Je sens au mal qu^ 
cela méfait qu'ils ^ont véritahlemçnt mfis enfants , et en 
vérité je me reproche quelquefois ce sentiment , car je 
crains qu'il ne finisse par me rendre inhabile à faire la 
guerre. Si l'ennemi eût pu voir ce spectacle ^ il eût été épou- 
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vaiité ; mais Pînsensé , continuant toujours son mouvemenf y 
courait à grands pas à sa perte. 

Telles étaient les dispositions de l'Empereur et de son ar- 
mée , quant , ayant été joint dans la journée par le corps da 
maréchal Bernadotte, et la moitié du corps du maréchal 
Davout , il envoya le soir ce dernier à Reygern , avec la 
double instruction , si l'on se battait le lendemain , d*arrêter 
rextrême gauche des Russes , et de continuer à les envelop- 
per , lorsque leur armée serait coupée , ou d'occuper les 
positions de Nicolsburg , d'y réunir la division Gudin qui 
était encore à deux marches en arrière , et le corps du ma- 
réchal Mortier , afin de metttre les Russes entre deux feux. 

On apprit ce même soir , au quartier-général français , 
que des bataillons d'infanterie rusSe s'étaient présentés de- 
vant les villages de Tellnitz et de Solçolnitz. A deux heures 
dû matin on fut instruit qu'au lien de faire constniire des 
batteries de campagne sur les hauteurs de Pratzen , les 
Russes s'y étaient arrêtés peu d'instants pour prendre quel- 
ques repos , sans les fortifier , comme si ces positions n'eus- 
sent été d'aucun mérite. On ne douta plus alors que l'ennemi 
n'offrît dès le lendemain l'occasion favorable pour l'attaquer. 
Sur-lé-champ l'empereur Napoléon fît toute ses dispositions 
pour la bataille comme pour la retraite , si elle était néces- 
saire. 

Il donna le commandement de l'aile gauche au maréchal 
Ijannes , de la dr6ite au maréchal Soult , du centre au 
maréchal Bernadotte , et de toute la cavalerie , qu'il réunit 
en un seul point , au prince Mufat. La gauche du maréchal 
Lannes était appuyé au 5^z>i^ow , position superbe que le mo- 
narque français avait fo ratifiée avec d^autant plus de soin qu'il 
était persuadé qu'elle jouerait un grand rôle. Dix-huit pièces 
de canon'àvaiént été placées sur cette colline, dont la défense 
avait été confiée dès la veille au dix-septième régiment d'in- 
fanterie légère. La division du général Suchet formait la 
gauche du maréchalLannes , et sa division de droite, cotn- 
mandée par le général Caffarelli, était appuyée au corps d|i 
prince Murât. Celui-ci avait en avant les hussards et les chas- 
'sedrs sous les ordres du général Kellermann , avec les di- 
visions de dragons des généraux Walther et de Beaumont. 
Les cuirassiers commandés par les généraux Nansouty et 
d'Hautpoult étaient placés en réserve avec vingt-cinq pièces 
d'artillerie légère. 



/ 



A us .245 

Le maréchal Bernadotle , commandant le centre , avait 
à sa gauche la division du général Riyaud , à sa droite la di- 
vision du général Drouet. 

La droite de l'armée française , commandée par le général 
Soult, avait sa gauche formée de la division Vandarame , 
son centre de celle du général Saiut-Hilaire , et sa droite de 
la division du général Legrand. 

L'Empereur, avec son fidèle compagnon de guerre, lo 
maréchal Berthier , etie général Junot , son premier aide 
de camp général , se plaça en réserve avec dix bataillons 
de sa garde , et dix bataillons de grenadiers commandés par 
le général Oudinot. Cette réserve était rangée sur deux li- 
gnes en colonnes par bataillons , à dislance de déploiement, 
ayant dans ses intervalles quarante pièces de canon. C'était 
avec cette réserve que l'empereur Napoléon avait le projet 
de se précipiter partout où il serait nécessaire; et cette seule 
réserve valait une armée. 

Aux premiers rayons du soleil on apperçut les hauteurs 
de Pratzen se dégarnissant, et les Russes descendant, comme 
un torrent, sur cinq colonnes dans la plaine. Leurs dispo* 
sitions d'attaque furent calculées comme s'il eût été impos- 
sible de connaître les positions de l'armée française dont 
ils touchaient cependant les avant-postes, et dont ils devaient 
voir toutes les manœuvres du haut du plateau plus élevé 
qu'ils occupaient. 

S'il faut en croire leurs relations officielles, ayant remar- 
qué, sur la gauche des Français, la veille, des mouvements 
occasionnés par l'arrivée du maréchal Bcrnadotte, les géné- 
r.Tux russeà crurent que l'empereur affaiblissait son centre 
pour renforcer sa gauche. Plusieurs lignes de fumée apper- 
çues entre Tu ras et les étangs qui existent en arrière de 
Sukolnilz et de Kobelnitz, leur firent penser que rar,n)ée 
française, ayant appuyé sa droite à ses étangs, avait placé 
une réserve derrière. Cependant Paruiée française avait 
seulement quelques voitures d'équipages à Czernowitz, la 
division Legrand occupait Sokolnilz et Kobelnitz avec 
trois cents hommes de cavalerie; il n'existait pas un seul 
Français à Turas, où les Russes dirigeait leurs principales 
forces. D'ailleuçs l'illumination singulière que les Français 
avaient donnée à. l'entrée de la nuit à leur Empereur, aurait 
dû dessiner, aux généraux russes, les positions françaises, 
s'ils n'avaient pas été si préoccupés de l'exécution d'un plan 
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conçn de loin dans le cabinet ^ et pour l'exécution duquel 
ila eurent la bonhommie de croire à l'inaction prolongée du 
vainqueur de l'Italie, qui devait se laisser tourner et peut- 
être envelopper sans s'en appercevoir. Ces fausses vues des 
généraux russes entraînèrent cette armée à sa perte. Ils 
crurent qu'en passant rapidement les défilés def Sokolnitz 
et de Kobelnitz, la gauche de l'armée combinée aurait 
bientôt débordé la droite de l'armée française. Ce motif 
lit porter de grandes forces sur ce point. Pendant ce mou- 
vement, la cavalerie du prince Jean de Lichtenstein et 
l'avant - garde du prince Bagration devaient attaquer la 
gauche des Français, forcer les défilés de Schlapanitî , 
Bellowitz et Krischstein, se mettre en communication avec 
les colonnes d'infanterie de la gauche, et poursuivre l'en- 
nemi entre Briinn et Czernowitz. Pour remplir ce plan 
gigantesque , les Russes affaiblirent leurs forces tellement 
sur tous les points , qu'au moindre mouvement des Français 
leurs lignes devaient être inévitablement renversées. D'ail- 
leurs , le plus faible obstacle ne pouvait-il pas arrêter les 
Russes dans les défilés où ils allaient imprudemment s'en- 
gager? ne s'exposaient -ils pas aux ^plus vives attaques au 
moment où ib se déploîraient, nécessairement avec lenteur, 
an delà du défilé? et le moindre revers ne pouvait-il pas les 
rejeter sur les étangs d'Aujest et de Tellnitz ? 

Les Russes, à sept heures du matin, sortirent de leurs 
positions, près d'Austerlitz. A l'aile gauche était le liéutc- 
nant-général d'infanterie, comte de Buxhoevden; au centre, 
le général Kntusow avec la quatrième colonne.. Leur pre- 
mière colonne marcha par le flanc gauche d'Aujest par 
Tellnitz, pour défiler vers les étaiigs qui se trouvent à la 
droite de ces villages. Après son occupation , la cavalerie 
du feld-maréchal Kienmayer devait se porter en avant de 
Menitz, se placer dans la plaine entre les défilés et ces 
étangs, quand la première colonne aurait passé les défilés 
de Tellnitz. Cette manœuvre devait couvrir les derrières 
des quatre colonnes. La seconde colonne marcha, sous les 
ordres du comte Langeron, par le flanc gauche, pour 
forcer la vallée entre Sokolnitz et Tellnitz. La troisième 
colonne, aux ordres du lieutenant-génëral Przibyschesky, 
marcha par le flanc gauche, tout près du château de So- 
kolnitz , d'où les. têtes des trois colonnes entre Sokolnitz et 
Vétang situé à gauche^ avancèrent vers l'étang de Nobolnitz. 
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La quatrième colonne, sous les ordres du général antrichien 
feld-maréchal Kollowralh, marchant sur les traces de la 
troisième colonne, devait se mettre en ligne, et placer sa 
té te dans ia même direction que les trois premières. De 

- cette manière, les quatre colonnes formaient un grand front. 
La première avait ordre d'occuper la forêt de Titras , où 
les généraux russes croyaient la droite do l'armée française , 
qui cependant était éloignée de plus de deux lieues de cette 
position; elle devait ensuite faire une attaque décisive sur 
cette même ailé droite, tandis que l'avant-garde du général 
Bagration , soutenue par de la cavalerie , devait chercher a 
garnir d'artillerie les hauteurs situées entre Duwara^chau et 
l'auberge de Lcscher. Ce mouvement devait couvrir la 
cavalerie, qui avait des positions à droite et à gauche de 
cette auberge. La cavalerie des alliés était tout entière sous 
les ordres du général autrichien prince Jean de Lichténstein. 
Le grand duc Constantin devait prendre position entre 
Blasowitz et Krug, et servir à soutenir la cavalerie et la 
gauche du prince Bagration. 

Au moment où l'empereur Napoléon apprit y pa«f cm de 
ses aides de camp, que les Russes descendaient en masse dans 
la plaine, que la fusillade commençait, et que le protêt de 
l'ennemi paraissait être d'envelopper toute l'armée par un 
grand circuit , le grince Murât et les maréchaux Tiennes et 
Soult partent eu grand galop. Chacuii des généraux français 
connaissait parfaitement les mouvements qu'il dA,^vait exé- 
cuter. Combien vous fautai dé temps pour couronner les 
hauteurs de P rat zen, dit l'Empereur au mflréchal Soult? 
Moins de vingt minutes, répond le maréchal) car ni%s 
troupes sont placées dans le fond de ta vallée f Couvertes 
par le brouillard et la fumée de's bivouacs ^ V ennemi nfi 
peut les àppèrcefoir. En te -cas, dit Vmtx^^tt^BT^, attendons 
encore un -éfuart-d* heure. Les troupes du maréolial Berna- 
dette qui étaient restées en avrièrè, et qui aiit!ai<ent fait 

■ l'arrière'-garde si l'on eût voulu battre en retraité, eurent 
ordre de se mettre sur-le-champ en mouvement > et de »e 
porter stH" la ligne. Arrivées à la hauteur eu village de Gor- 
gowitz , çlles en passent le ruisseau. La réserve et la garde 
de l'Empereur en font autant. Le éignal efft donné. Napoléon 
harangua ainsi ses troupes : Soldats , il faut faire finir 
cette campagne par un coup de tonnerre qui confonde 
Vorgueit de nos ennemis. Avtmtài des cbapt^uiL au bout 
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^cs baïonnéffes et des cris de vive l'Empereur! sont le 
Téritable signal du combat. Un instant après ^ la canonnade 
«e fait entendre à Pextréinilé de la droite , que Ft^niiemi . 
avait déjà débordée. Le troivsième régiment de ligne et un 
bataillon de Tirailleurs du Pô, placés dans Tellnitz,. furent 
attaqués dans cette position par un détachement de cavalerie 
et d'infanterie russes et autrichiennes, puis par des colonnes 
considérables^ qui vinrent en vain se heurter sur .un re- 
tranchement naturel, formé par un fossés muni encore 
d'artillerie. Le régiment d'infanterie de Szeckler y fut 
aux deux tiers détruit. Ce combat dura plus d'une heure 
Aans qu'on l'on vit arriver la tête de la première co- 
lonne lusse. M, kuxhoevden, la commandant, envoya à 
Tellnitz des renforts tellement imposants que les Français 
éyabuèrent le défilé, et se placèrent en bataille au delà. 
Ayant , sur les neuf heures , reçu quatre mille hommes de 
: renfort du corps du maréchal Davoust, les Français re- 
prirent Tellnitz , mais ils en furent encore une foit chassés 
par une canonnade supérieure. La cavalerie autrichienne 
parvint cependant à passer sans obstacle ce défilé et le 
village de Tellnitz, après la retraite des Français, qui, au 
nombre de cinq à six mille , arrêtèrent pendant trois heures 
près de quarante-cinq mille ennemis. Ils évacuèrent même 
entièrenlent la plaine entre Tellnitz et Turas , sans que les 
Russes osassent les y poursuivre , craignant de tomber dans 
quelque piège. 

Pendant ce combat près de Tellnitz, les deuxième et 
troisième Colonnes russes avaient quitté les hauteurs de 
Pratzen, jet s'étaient approchée^ , de Sokolnitz, occupé par 
deux bataillops, de la division Legra'nd. Les Français ^v«iient 
• garni de, canons une hauteur entre Sokolnitz et Kobel- 
nitz. Il* s'établit aussitôt une vive .et longue canonnade 
inutile, qui abima le village de Sokolnilz, dont les Russes 
finirent par s'eniparer. Ainsi ces dpux colonnes remplis- 
saient leur mission sans s'embarrasser, des revers des^autres 
colonnes. La confusion sç mit même parmi .^lles dans le 
village de Sokolnitz, où leurs bataiUons secroLsant, s^accu- 
Biulèrent en désordre. 

L'empereur des Français, voyant que les mouvementat 
de l'amiée austro-russe manquaient. d'ensemble, appe^cevant 
que leui: g0uche s'éloignait sans .ces«e du centre, fit marcher 
«QKtre c^" centre les masses qu'il tenait réunies pour h 
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couper de cette aile, s'avançant imprudemment pour tour- 
ner l'armée française dans une position qu'elle n'occupait 
pas. Le maréchal Soult , avec les deux divisions Saint— 
Hilaire et Vandamme, placées dans le fond de la vallée 
de Kobelnitz, dirigea son altaque sur les hauteurs de 
Prat^en. Peu après, le maréchal Bernadotte prit position 
vers les hauteurs de Blasowitz. La cavalerie du prince 
]Uurat se plaça sur plusieurs lignes à la gauche du maré- 
chal Bernadotte, et marcha entre Girschikowilz cl Krug. 
Le maréchal Lannes se porta à la gauche du prince Murât, 
à cheval sur la chaiissée. Alors le combat commença sur 
tous les points de la droite et du centre des alliés. Le grand 
duc Constantin, qui venait de quitter les hauteurs d'Auster- 
litz, pour se porier sur celles de Blasowitz et de Krug, 
a peine arrivé sur ce point , se trouva engagé avec les 
tirailleurs de la division Rivaud et la cavalerie légère , 
commandée par le général Kellermann. Le grand duc fit 
occuper ce village par le bataillon des chasseurs de la garde 
russe. Au même instant, le général Jean de Lichtenstein 
arriva avec sa cavalerie. Cette colonne avait été croisée, 
dans sa marche , par des corps d'infanterie qui descendaient 
de la hauteur pour se porter en avant. Pendant sa marche, 
le prince de Lichtenstein avait fait placer en hâte dix esca^ 
drons, sons les ordres du lieutenant -général Uwarrow, pour 
assurer le flanc gauche du prince Bagration, qui avait une 
partie de la cavalerie du prince Murât devant lui. Le prince 
de Lichtenstein, arrivé sur la gauche du grand duc, trouva 
l'ennemi en présence des gardes russes. C'était le général 
Kellermann , commandant trois régiments 'de chasseurs et 
hussards français , soutenus par l'infanterie de la gauche du 
maréchal Bernadotte et de la droite du maréchal Lannes. 
Aussitôt le prince Jean de Lichtenstein se décida à meitre 
sa cavalerie en bataille, ^t à charger les Français. Le régi- 
ment du grand duc s'engage le premier. Au moment où 
les Russes le chargèrent, le général Kellermann, faisant 
faire volte-face à ses troupes légères , passa dans l'inlervallc 
des bataillons : les Russes, esst^y an t leur double feu , furent 
à. moitié détruits par une grêle de balles, et arrivèrent en 
désordre sur la cavalerie française , qui était en seconde 
ligne. La cavalerie russe fut reçue avec fermeté par les 
divisions Caflàrelli et Rivaud, qui, s'ouvrant également, 
prirent les hulan$ entre deux feux. Les Russes furent ainsi 
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victimes de leur courage et de leur inhabileté. Leur général 
fut grièvement blessé, et mourut. Après sa déroute com- 
plète,, ce corps alla se reformer derrière celui du prince 
Bagration, qui s'était enfin porté en avant du poste de Po- 
sowitz pour s'opposer à la gauche du maréchal Lannes , et 
avait fait occuper les villages de Krug et d'Holubitz. 

Les alliés possédaient, vers leur centre, trente-trois mille 
sept cents hommes ; mais ils se trouvaient isolés du reste 
de» leur armée par l'éloignement singulier de toutes leurs 
•colonnes. Ce centre' était formé de leurs troisième et qua- 
• trième colonnes , renforcées de plus de sept mille hommes. 
L'empereur de Russie arriva à la tête de la quatrième co- 
lonne , avec le général en chef Kutusow, au moment où elle 
dut se porter en avant. Le combat de Tellnitz était donc 
engagé, et la gauche de l'armée russe eu marche, lorsque 
son centre se forma et se rompit par pelotons sur sa gauche. 
Son infanterie avait la tête de la colonne ; son avant-gardfe 
marcha é peii de distance d'elle. Il était neuf heures. La 
troisième colonne russe venait d'abandonner les hauteurs 

' de Pratzen, pour marcher sur Sokolnitz. La quatrième 
arrivait sur le terrain occupé pendant la nuit par le général 
Przibyschesky , lorsqu'on apperçut tout d'un coup une 

~ grande masse d'infanterie française , dans un fond en avant 
de Pratzen. Dès qu'elle se vit apperçue , elle s'ébranla, au 
moment où l'avant- garde russe s'emparait du village. Ce 
corps était formé des divisions des généraux français Van- 
damme et vSaint-Hiiaire. Cependant l'avanl-garde de la 
quatrième cojonne russe se hâta d'occuper le village de 
Pratzen, et atteignit un petit pont au delà avant les tirailleurs 
français ; elle le passja , et plaça un de ses bataillons sur une 
hauteur à gauche en avant du village, où se trouvait encore 
la queue de la troisième colonne. 

Surpris par ce mouvement des Français, croyant attaquer 
et se voyatit attaqué , le général Kutusow sentit toute l'im- 
portance de regagner les hauteurs de Pratzen, sur lesquelles 
les Français marchaient. Leurs positions dominantes assu- 
raient se^ules les derrières de la troisième colonne russe, 
qui toujours avançait avec une grande imprudence, oubliant 
l'ennemi, et ne suivant que ses premières dispositions. Le 
plateau de Pratzen décidait de la journée, comme il avait 
été la clef de la position des alliés. Dans la situation embar^ 
rassée de leurs diflerentes colonnes) leur sort dépendait di^ 
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«elul qui serait maître de ces positions. Dès que le général 
Kutiisowfut instruit de la ptoximilé des Français, il donna 
6es ordres po;ir leur faire face et occoper la hauteur; en 
même temps .il envqya chercher au prince de Lichtenstein 
quatre régiments de cavalerie, russe. Cependant les deux 
divisions d'infanterie française s'avançaient à pas lents , 
comme à l'exercice. La brigade du général Le vasseur se fît 
voir alors sur la droite du village de Pratien, et menaça d« 

Sasser entre la quatrième colonne et la cavalerie du prince 
e Lichtenstein. L'infanterie de ïa quatrième colonne russe 
marcha sur la droite, et envoya du renfort aux bataillona 
de son avant-garde qui étaient déjà sur la hauteur; mais 
cette avant-garde, attaquée par des forces supérieures, 
l'abandonna, après une très-courte résistance. Les Russes 
voulurent regagner le terrain qu'ils avaient perdu ; mais en 
vain : ils tirèrent de trop loin,, et ne produisirent d'abord 
aucun effet. Les Français aVlwicèrent sans répondre , et 
Commencèrent, à cent pas, une fusillade très-meurtrière. 
Les troupes de l'empereur Napoléon se développèrent; 
peu à peu leurs masses sur le plateau de Pralzen se mirent 
en bataille sur plusieurs ligftes, et marchèrent avec rapidité 
sur la hauteur, appuyant leur, gauche à l'église du village, 
et leur droite au pomt le plus élevé rfe ces hauteurs, où ils 
se formèrent en potence, pour faire face à la queue de la 
troisième colonne. 

Les Russes firent nn second effort pour en débusquer 
les Français , et tentèrent d'abord de les prendre en flanc.. 
Deux brigades autrichiennes s'avancèrent pour soutenir le» 
Russes , qui avaient été poussés en avant ; les premiers ba- 
taillons autrichiens attaquèrent avec ihtrépidité un régiment 
français qui , le premier , avait gagné la sommité dii plateau. 
Déjà ce corps se trouvait presque entouré ; mais s'éta'at 
valeureusement défendu, il commençait sa retraite quand 
il reçut du renfort et regagna promptement le terrain perdu. 
Deux régiments tusses de la troisième cplonne vinrent ren- 
forcer la bf igadé dtt général Kamenskoy , Ces forces parais- 
saient suftsan\e9 pour rétablir le. combat sur le jptatea'u, 
inais î^s généraux français firent manœuvrer les troupes 
avec tant d'att , tifèirent un tel parti des sinuosités que leur 
présentaient le ttrraîn pour se mettre à couvert du feu et 
cacher leurs mouvements, qu'ils ne s'y laissèrent point enta- 
mer. Il n'y avait plus qu'une allaqae désespérée* à la baïon* 
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nette qui put encore sauver dans cette journée une armé© 
dont les colonnes étaient coupées , les positions tournées , 
les corps près d'être tout isolément enveloppés , quand les 
Russes fondirent sur les Français avec ces horribles cris 
dont ils ont hérité des Tartares leurs pères, et les brigades 
autrichiennes avec cette calme intrépidité qui caractérise 
le vrai courage chez les nations civilisées. Les Frai;içais op- 
posèrent à ces derniers efforts du désespoir de leurs enne- 
mis, leur intrépidité ordinaire, un rempart de feu et une 
barrière d'acier. Leurs décharges bien nourries punirent 
de leur audace une multitude de Russes. Cependant l'ar- 
deur de cette attaque fut bientôt appaisée. Une marche 
incertaine et lente succéda à une course rapide, on vit du 
flottement dans les colonnes , de l'hésitation , puis un feu 
mal dirigé ; présage ordinaire du- découragement et de la 
défaite. Les Français , vpyant leurs ennemis lassés , chan- 
gèrent de rôle , devinrent assaillants à leur tour et chassè- 
rent entièrement les Autrichiens et les Ptusses des hauteurs 
de Pratzen, qui fuirent, abandonnant leur artillerie qui fut 
enlevée à la baïonnette , et servit bientôt à foudroyer vigou- 
reusement les restes des bataillons autrichiens et russes qui 
fuyaient devant les phalanges françaises. Ce combat décida 
en deux heures du sort de cette journée. Les empereurs 
d'Allemagne et de Russie ne possédèrent plus dès ce mo- 
. ment d'armée , mais seulement des corps épars , décousus , 
sans soutien, qui devaient être successivement anéantis par 
un ennemi habile , occupant toutes les positions d'où il pou- 
Tait empêcher leur retraite. 

Maîtres des tautjBprs de Pratzen, les, Français s'y arrê- 
tèrent seulement le temps suffisant pour y réunir leurs divi- 
sions.. Ils les dirigèrent ensuite sur le reste de la troisième 
colonne russe et sui: les derrières des deux premières , 
dont la tête était engagée dans les défilés de Tellnitz et de 
Sokolnitz. 

Pendant que l'on se battait ainsi sur les hauteurs de Prat- 
zen , le grand duc Constantin se trouvait, également engagé 
dans un combat très-opiniâtre. Le village de Èlasowitz , 
ayant été emporté par le corps d'armée du maréchal Berna-r 
dotte, le grand duc voulut arrêter ses progrès, descendit 
des hauteurs sur lesquelles' il se trouvait placé , et avança 
«n lignes sur les divisions françaises. Ce combat commença 
par une fusillade vive et meurtrière. Les tirailleurs français 

I i ■-• 
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'disputèrent avec audace le terrain; ils ne se reployèrent sur 
leurs corps qu'au moment où le grand duc ordonna de le» 
charger à la baïonnette. Alors commença une cannonade 
terrible ; la mitraille faisait de part et d'autre un horrible 
ravage. Au moment où le grand duc s'approcha des Fran- 
çais, la cavalerie de la garde impériale, commandée par le 
maréchal Bessières , et placé dans les intervalles de l'infan- 
terie française, s'élança sur la ligne russe avec une telle 
valeur, que rien ne put résister à son terrible choc. La 
réserve du grand duc, toute composée de la garde impé- 
riale russe, plus nombreuse du double que les Français, et 
les chevaliers-gardes, y firent surtout une perte immense, • 
et se trouvèrent après cet engagementliors d'érat de paraître 
en ligne. Les Russes y déployèrent beaucoup de courage, 
mais peu d'instruction dans leurs manœuvres de détail 
comme dans leurs manœuvres générales. Est-il corps plus 
brave que l'armée turque ? est-il cependant une armée plus 
faible ? C'est parce que la force d'une armée résulte main- 
tenant , non pas seulement du nombre et du courage du 
soldat, mais de l'instruction des officiers, de, l'ensemble des 
manœuvres , du génie du chef qui sait concevoir un bon 
plan , et rectifier dans son exécution toutes ses erreurs ,_ 
dont la tête vaste saisit à chaque moment tous les détails 
d'une action, et le sang-froid profite également de toutes 
les fautes de ses adversaires , et de tous ses avantages. 

Tandis que les Russes étaient chassés des hauteurs de 
Pratzen , le combat continuait vers Posoritz , dont le prince 
Bagration avait tâché d'occuper les hauteurs, pendant que le 
lieutenant-général Uwarow, manœuvrant avec trente esca- 
drons sur sa gauche près de Holubitz , occupait ce village , 
ainsi que celui de Krug. S'appercevant des progrès de cette 
division russe, le maréchal Lannes arriva en colonne sur la 
gauche du prince Bagration et sur la droite de la cavalerie 
du général Uwarovv, et arrêta ainsi ta droite des Alliés. 
Ce maréchal avait, pour couvrir la gauche des Français et 
sa retraite en cas de revers, l'excellente position du Santon, 
à la gauche de la chaussée de Briinn; c'était le point sur le- 
quel devait se diriger l'attaque du prince Bagration. D'après 
les instructions de l'Empereur, on l'avait tellement fortifié, 
que non seulement toute l'avapt-garde russe, mais même 
toute cette armée, l'eût attaqué en vain. Le prince Bagra- 
tion arrive avec la confiance d'un honffaie sûr de vaincre : 
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cette position paraissail gardée par un seul régîmeat d'infaïf* 
terie légère. Dès la première décharge^ plus de deux mille 
Russes sont foudroyés par Parlillerie, qui vomissait de tous 
côtés la mort sur les assaillants ; et le prince Bagration n'eût 
pas ramené un soldat , s'il se fût obstiné dans son entreprise. 
Il fit sa retraite dès l'instant où il vit les divisions des géné- 
raux Sachet et CafFarelli menacer fortement son flanc gau- 
che. Craignant alors d'être enlevé en regagnant plus tard 
Austerlitz , il se retira vers ce point» 

La cavalerie russe demeurait encore intacte ; le prince 
Murât la fit attaquer, malgré son nombre et les positions 
les plus avantageuses. Chargée successivement par les cui- 
rassiers, guidés par les généraux Nansouty et d'Hautpoult^ 
par les dragons des généraux Walther et Beaumont, elle 
ne put soutenir leurs chocs; elle fut toujours renversée et 
ne parvint jamais à ramener les Français. Rompus de toutes 
parts, les Russes firent leur retraite, et dans leurs mouve- 
ments, abandonnèrent la route de Wischau où la plus 
grande partie de leurs équipages furent enlevés. 

Pendant tous ces combats , huit mille cinq cents Français 
continrent d'abord vingt-cinq mille Russes des deux pre- 
mières colonnes qui avaient débouché sur Tellnitz et Sokol- 
nitz. La rapidité des manœuvres , l'audace des Français et 
l'artillerie légère suppléèrent au nombre > et ils ne se las- 
sèrent point entamer ; tandis que les Russes , essayant de 
poursuivre leur marche suivant leurs premiers plans , ne 
s'inquiétaient , ni de la situation de leurs autres colonnes , 
ni des mouvements de leurs ennemis , ni des accSidents du 
terrain qui devaient donner à leur entreprise une nouvelle 
direction , et modifier continuellement leurs manœuvres. 
S'ils avaient su exécuter un mouvement hardi par la hau- 
teur sur la chapelle d'Aujest, dont le prolongement s'éten- 
dait jusqu'à Pratzen , le combat aurait pu être moins déci- 
sif; mais l'attaque d^s Français dérangea le plan des Alliés; 

' dès-lors leurs combinaisons cessèrent ; il n'y eut plus qu« 
des marches sans but , des combats sans ensemble ; chaque 

. corps, combattant isolément, ne pensa plus qu'à sa propre 
conservation lorsqu'il était attaqué, sans faire coïncider ses 
mouvements avec la situation générale de l'armée. Dès 
lors que pouvait-on attendre, sinon la destruction entière 
des Russes , quand le sang-froid et la présence d'esprit de 
l'empereur des Fraftçais ne laissaient échapper aucun de# 
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nombreux avantages qui résultaient sans cesse des fausses 
manœuvres et de l'inconsidération de ses ennemis ? Les évé* 
nements qui se passèrent à Sokolnitz en fournirent bientôt 
un exemple. Pendant le brouillard du matin , les deuxième 
et troisième colonnes russes s*étaie;nt d'abord croisées, puis 
encombrées d^ns Je village de Sokolnitz , le désordre y ré- 
gnait, et la tête de la troisième colonne était parvenue seule 
aie franchir. Du sommet des hauteurs de Fratzen, les Fran- 
çais apperçpivent cet embarras , la division du général St-^ 
Hilaire et la brigade du général Legrand se portent sur le 
plateau de Tellnitz, puis enveloppent le village de Sokol- 
nitz ; lé colonel Franchescki profite habilement d'une heu- 
reuse circonstance pour charger la tête de cette colonne aveé. 
quatre-vingts hussards. Intimidée de tant d'audace, et se 
voyant environnée par de l'infanterie , elle se rendit avec 
tous les Russes qui étaient dedans et au-delà du vijjage.. Le 
lieutenant-général Frzibischewscki avec six mille hommes 
de ces deux colonnes furent faits prisonniers dans cette val- 
lée, où elles laissèrent encore toute leur artillerie. 

Les débris de la seconde colonne marchèrent en dé- 
sordre vers Aiijest , et le corps, demeurant encore formé ^ 
vint se replier sur la première colonne. Celle-ci , instruite 
trop tard de l'attaque des Français sur le centre , prit une 
fausse direction pour venir à son secours. La cavalerie au- 
trichienne évacua le village de Tellnitz. Quelques bataillons 
furent placée a^^c de la cavalerie sur les hauteurs au delà 
pour protéger la marche dé M. Buxhoevden, qui faisait sa 
retraite sur Aujest , tandis que de la cavalerie russe et au- 
trichienue se portait sur l'autre flanc pour le couvrir. Les 
Français s'étendaient alors depuis Fratzen jusqu'à la chapelle 
d' Au) est. Au moment où les Russes arrivèrent dans Aujest ^ 
les Français de la division Vandamme fondirent des haU^- 
teurs sur, ce village, où il y eut d'abord une fusillade fort 
vive et fort courte. Ib s'en emparèrent en un instant. Le 
général d'infanterie Buxhoevden passa le village avec quel- 
ques bataillons , et rejoignit son armée près d'Austerlitz ; 
mais quatre mille Busses et Autriohiens furent pris avcG 
leurs canons autour d' Aujest. 

Fendant cette journée , l'empereur Napoléon s'était suc- 
cessivement porté d'une attaque à une autre ; il arriva sur 
le plateau de b chapelle d' Aujest, au moment où la co» 
lonne du général Buxhoevden fut mise en déroute ; il y fut 
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témoin d'une des plus affreuses catastrophes que p\iisi6 
amener la guerre. Une batterie de cinquante pièces de ca- 
non , protégée par quatre bataillons russes et par les restes 
. de là colonne du général B^xhoevden , n'ayant pu se'reti- 
rer par Aujest , où la division du général Vandamme était 
déjà établie , voulut suivre une ancienne digue non entre- 
tenue et submergée, conduisant d Aujest à Statschan; ceux 
qui la conduisaient , se persuadèrent que la glace était en- 
core assez forte pour supporter ce poids énorme; mais lors- 
qu'ils furent au milieu, elle manqua : hommes, chevaux , 
voitures , canons , tQut fut englouti ; le nombre d'hommes 
qui^pJrit dans ce moment est incalculable. L'empereur, 
comparant cet événement à celui de la mémorable bataille 
d'Aboukir , où dix huit mille Turcs se jetèrent dans les flots, 
et y périrent , ne put s'empêcher de déplorer leur perte^ et 
de remarquer que d'aussi braves troupes méritaient d'être 
mieux commandées , et étaient dignes d'un meilleur sort. 

Cette scène fut répétée une heure après sur l'étang de 
Menitz , où l'infanterie russe , vivement pressée par les 
Français, ne pouvant revenir , entreprit de passer l'étang ; 
mais la glace s'étant également rompue , la plupart y 
périrent. 

Les Français , ayant reçu leur artillerie , poursuivirent 
vivement les fuyards de la première colonne russe , qui 
s'était repliée, sous les ordres du lieutenant-général Doch- 
torow , sur la .plaine entre Tellnilz et le lac , après que les 
Français eurent occupé Aujest. Cette infanterie rassemblée, 
mais non en ordre , le général Dochtorow parvint un mo- 
ment à le rétablir , et songea dès lors à la retraite. Elle 
était difficile. Les Français ne laissaient pour passage que 
des digues où deux hommes feulement pouvaient nriarcher 
de front ; il av lit à craindre encore que les Français, en pas- 
sant Aujest et Statschan , faisant le tour du lac, ne coupassent 
cette digue et la retraite des Russes. Il eut été impossible 
de sauver les restes de celte armée. La fin de celte bataille 
fut tellement surprenante , qu'on vit alors les troupes fran- 
çaises de la droite tourner le dos à Austerlitz , pour aller 
attaquer les restes de la gauche des Alliés , et descendre 
des mêmes hauteurs d'où les Russes avaient marché le matin 
vers elles. Lorsque la première colonne russe se porta en 
avant , les Français avaient appuyé leur droite au lac ; ac- 
tuellement ils y avaient leur gauche et les Russes leur 
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droite. A deux heures après midi , le combat sur le reste de 
la ligne était fini et décidé, lorsque le général Vandamme 
vint Tache ver sur ce point. L'infanterie russe s'était retirée 
sur une hauteur assez élevée, entre les villages de Tellnitz et 
de Menitz, dont sa droite touchait au lac* La cavalerie autri- 
chienne fut criblée de mitraille en couvrant cette retraite. 
Vainement un régiment d'infanterie russe se jeta dans des 
fossés environnants le village de Tellnitz ; rien ne put ré- 
sister au feu de l'artillerie légère de la garde impériale fran- 
çaise , qui prit la tête de l'attaque. Soutenue dans cette ma- 
nœuvre par deux escadrons des chasseurs de la garde impé- 
riale , une division de dragons , commandée par le général 
Gardanne , et toute l'infanterie de la garde et du corps du 
maréchal Soult , son feu, d'une vivacité sans exemple^ lit 
éprouver aux Russes une perte immense en hoi^mes , ea 
chevaux , et même en caissons , dont la plupart sautèrent ; 
nuit mille ennemis se sauvèrent seulement par la route do 
Statschan , déplorables restes de quatre-vingt-douze batail-? 
Ions ! Il n'échappa pas une seule pièce d'une artilUr.e do 
cent cinquante canons. Tel fut le coup de tonnerre qui ter- 
mina cette bataille. 

Les Alliés eurent plus de quarante mille hommes hors de 
combat ; parmi eux , dix-neuf mille Russes et six cents 
Autrichiens furent faits prisonniers, dix mille furent tués; le 
restant , blessé ou dispersé , périt dans les bois de faim et 
de misère. Quinze généraux et quatre à cinq cents officiers 
russes furent prisonniers ; quatre-vingt-deux mille Russes, 
qui tous combattirent , furent vaincus dans cette journée 
par soixante mille Français, dont quin2e mille ne se battirent 
pas. Du côté des Français , on compta sept cent soixante- 
seize morts et six mille blessés , dont trois mille purent re- 
prendre leur service au bout de huit jours. Parmi ces der- 
niers se trouvait le général Saint-Hilaire ; blessé au com- 
mencement de l'action , il demeura sur le champ de bataille, 
et continua de se battre toute la journée , où il se couvrit de 
gloire. Les généraux de division Walther et Kellermann , 
les généraux de brigade Valhuberl, Thiébaut , Sébastiani, 
Compans, et Rapp, aide de camp de l'empereur, le furent 
également. Ce dernier , en chargeant à la tête des grena- 
di 
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couvrît telletncnt de gloire , <!(u'au moment où Von. rappor- 
tait à l'Empereur les traits de courage des officier^et des sol- 
dats , il R^é'cria : Il faut toute ma puissance pour récompert" 
ser df^nement tous ces braves gens I Cependant il acquitta 
toiagnifiquement la dette de la patrie : des pensionb furent 
accordées aux veuves des généraux , officiefs et soldats 
inorts sous les drapeaux d*Austerlitz ; l'Empereur adopta 
leurs enfants , se chargea de leur éducation , de la dot de 
leurs Hlles , et de l'avancement de leurs enfants mâks : tout 
blessé reçut une gralilicaûon de trois mois de solde ; des 
aigleâ d'honneur furent distribuées aux militdres qui s'étaient 
le plus distingués ; une gratificalion fut promise à tous les 
soldats à leur retour en France. L'Empereur adressa à Tar- 
taée un€ proclamation où il peignait toute sa satisfaction : 
« Soldats , leur disait-il , je suis content de vous ; vous avez, 
)) à la journée d^Austerlitz , justifié tout ce que j'attendais 
» de votre intrépidité. Vous avez décoré vos aigles d'une 
» gloire immortelle .... Une armée de cent mille hommes, 
» commandée par les empereurs de Russie et d'Autriche , 
» a été en moins de quatre heures ou coupée ou dispersée ; 

» ce qui a échappé à votre fer s'est noyé dans les lacs 

» La paix ne peut pas être éloignée. . » . . Lorsque tout ce 
l> qui est nécessaire pour assurer le bonheur et la prospé- 
» rite de la patrie sera accompli , je vous ramènerai en 
» France ; là, vous serez l'objet de mes plus tendres sollici- 
D tùdes : mon peuple vous reverra avec joie , et il vous 
» suffira de dire ; Tétais à la bataille d* Austerlitz, pour que 
î) l'on réponde : Voilà un brave l »> Ainsi Napoléon récom- 

Eensait et stimulait le courage ; mais le soin qu'il prit des 
lessés ne sut pas moins lui gagner tous les cœurs. Le soir 
^« cette journée et pendant plusieurs heures de la nuit , 
l'Empereur, monté sur des chevaux très-vites , parcourant 
le champ de bataille, faisait enlever les blessés ; chaque fois 
qu'il en rencontrait , il laissait une garde qui le faisait trans- 
porter à l'ambulance. Rien aussi n'était plus touchant que de 
Voir leur reconnaissance et leur empressement pour savoir 
si la victoire avait couronné leurs travaux : l'un demandait 
si la victoire était bien assurée; un autre disait avec orgueil: 
Je souffre depuis le commencement de la bataille^ je suis 
abandonné ; rnais j*ai bien fait mon devoir : Sire , lui 
répétaient d'autres , vous devez être content de vos^ol-^ 
dais L'Empereur disait : J^ai livré trente bâtâmes 
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temme celle^i , maïs je nen ai vu aucune ou la victoiro 
ait été si décidée et les destins si peu balancés, La garde 
impériale à pied , n^ayant pu donner , fréraÎMait de rage j 
coinin(î elle demandait absolument à faire quelque chose i 
Réjouissez^vous de ne rien faire , lui dit l'Empereur ; vous 
devez donner en réserve ; tant mieux si aujourd'hui Von 
n a pas besoin de vous, La garde impériale à cheval eut à 
regretter le colonel Morland , tué d'un coup de mitraille en 
chargeant l'artillerie de la garde impériale russe, qui ne put 
résister à ses coups ; elle perdit toutes ses pièces. Le com- 
mandant de l'artillerie russe , fait prisonnier , rencontre 
Napoléon : Sire ^ lui dii-il , faites-moi fusiller ^ je viens 
de perdre mes pièces. Jeune homme , lui répondit TËmpe-* 
reur ; j'apprécie vos larmes ; mais on peut être battu par 
mon année , et avoir e'ncore des titres à la gloire. 

Dès les premiers instants de la bataille , le général Valhu-^ 
bert avait été grièvement blessé; il repousse le secours de 
«es frères d'armes , auxquels leur attachement pour lui 
faisait oublier leur devoir (i). Souvenez^vous de V ordre du 
jour, dit il ; si vous revenez vainqueurs , on me relèvera 
après la bataille^ si vous êtes vaincus j je n'attache plus 
de prix à la vie. Ses derniers regards furent satisfaits; il 
envisagea la victoire, et sa main mourante traça ces mots à 
l'Empereur : « Sire, j'aurais voulu plus faire pour vous; ja 
» meurs dans une heure. Je ne regrète pas la vie, puisque 
» j'ai participé à une victoire qui vous assure un règne 
» heureux. Quand vous penserez aux braves qui vous étaient 
)> dévoués y pensez à ma mémoire ; il me suffît de vous dire 
» que j'ai une famille ; je n'ai pas besoin de vous la re©0m— ■ 
» mander. » Tels étaient les sentiments des colonels Lacuée 
et Mas, qui succombèrent aussi dans cette glorieuse journée j 
tels étaient ceux de tous leurs compagnons d'armes. 

Les Russes perdirent dans cette bataille quarante-cinq 
drapeaux et tous les étendards de leur garde impériale ^ 
dans l'armée française , un seul bataillon fut rompu , et sox| 
aigle enlevée par l'ennemi : c'était celle de la qualrième de 
ligne. Quelques jours après. Napoléon passe fa revue de 
ce régiment; arrivé au premier bataillon, l'Empereur lui 
dit : Soldats ! qu avezr-vous fait défaille que je vous avais 

■ ■'- 

(i) L'empereur Napoléon, ayant une armée inférieure aux aliié9^ 
a^ait défendu de dégaroir le» rangs, sous prétexte d'emmener les b||§si.s« 
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donnée ? Fous aviez juré quelle vous servirait âe point de 
ralliement y et que vous la défendriez au péril de 7Wtre 
vie; comment avez-vous tenu voire promesse ? Le major 
répondit que le porte-drapeau ayant été tué dans une 
charge au milieu de la plus forte mêlée, personne ne s'en 
était apperçut à cause de la fumée; que cependant la 
division avait fait un mouvement à droite; que le bataillon 
avait appuyé ce mouvement ; que ce n^était que long- temps 
après que Ton s'était apperçn de la perte de son aigle; que 
la preuve qu'il avait été réuni, est qu'un moment après il 
avait culbuté deux bataillons russes et pris deux drapeaux, 
dont il faisait hommage à l'Empereur , espérant que cela lui 
vaudrait qu'il leur rendît une autre aigle. L'Empereur parut 
ixu peu incertain, puis il dit : Officiers et soldats! jurez^ 
vous qu aucun de vous ne s* est anperçu de la perte de son 
ùigley et que si vous %mus en étiez apperçus , vous vous 
seriez précipités pour la reprendre , ou que vous auriez 
péri su fie champ de bataille? car un soldat qui a perdu 
son aigle a tout perdu. Au même moment , mille bras 
«'élèvent : j[Vous le jurons ; nous jurons aussi de défendre 
F aigle que vous nous donnerez , avec la même intrépidité 
ipie nous avons mise à prendre les deux drapeaux que 
nous vous présentons. En ce cas, dit en souriant l'Empereur, 
fe vous rendrai donc votre aigle. 

Tandis que le camp français retentissait de cris d'allé- 
gresse, que les braves se redisaient leurs hauts faits, que 
PEnipereur récompensait les belles actions, soignait les 
blessés, quelques escadrons français parcourant les cam- 
pagnes sous les ordres du général Dallemagne , ramenèrent 
encore quinze canons et quinze cents prisonniers. L'alarme 
et le désordre régnaient dans l'armée des Alliés; aucun 
corps ne s'était sauvé entier, les soldats manquaient d'offi- 
ciers, et les officiers de soldats : on n'appercevait dans leurs 
masses errantes nulle organisation. Fuyant sans projets fixes, 
ces débris se trouvèrent deux jours après coupés par l'armée 
française. Atterré sous le poids d'un aussi immense revers , 
Pempereur d'Allemagne envoya dès le lendemain demander 
une entrevue à l'empereur des Français; le prince Jean de 
liiclitenstein fut chargé de cette mission; on convint d'une 
conférence pour le 4 décembre , au bivouac de /l'empereur 
Kapoléon. 

On prétend ^u'eii approdbiant dn feu de son bivouac. 



A U s 261 

Napoléon dit à Vempereur d'Allemagne : Je vous reçois 
<lans le seul palais que f habite depuis deux mois. Le 
monarque allemand répondit en riant : J^ous tirez si bon 
parti de votre habitation, quelle doit vous plaire. Ces 
deux princes convinrent bientôt d'un armistice et des 
premières conditions de la paix; l'empereur d'Allemagne 
demanda aussi une trêve pour les restes de l'armée russe. 
Napoléon lui (il observer que l'armée russe était cernée: 
Mais y ajouta-l-il, je désire faire une chose agréable à 
r empereur Alexandre; je laisserai passer V armée russe, 
j'arrêterai la marche de mes colonnes ; mais votre majesté 
me promet -elle que V armée russe retournera en Russie ^ 
et évacuera r Allemagne et la Pologne autrichienne et 
prussienne. — C'est Vintention de V empereur Alexandre^ 
je puis vous en assurer; d'ailleurs , dans la nuit vous 
pourrez vous en convaincre par vos propres officiers. Le 
général Savary fut dépêché avec l'empereur d'Allemagne 
pour recevoir la parole de l'empereur Alexandre. Après le 
départ du monarque d'Allemagne , Napoléon , toujours 
magnanime, mais toujours prévoyant, dil à ses officiers : 
Cet homme me fait faire une faute, car j'aurais pu suivre 
ma victoire, et prendre l'armée russe et autrichienne; 
mais enfin , quelques larmes de moins seront versées. 

Lp général Savary avait accompagné l'empereur d'Alle- 
piagne.po^ir savoir si l'empereur de Russie accédait à la 
capitulation; il trouva l'armée russe à minuit, sans bagage, 
sans artillerie , dans un épouvantable désordre , cernée par 
le maréchal Davont. Le prince Czarotinski introduisit le 
général Savary près l'empereur de Russie. Dites à votre 
maître, lui cria ce prince, qu'il a fait des miracles; que 
la journée d'hier a accru mon admiration pour lui; que 
c'est un prédestiné du ciel; qu'il faut à mon armée cent 
ans pour égaler la sienne. Mais puis^je me retirer en 
sûreté ? — Oui , Sire , lui dit le général Savary , si V. M. 
ratifie ce que les deux empereurs de France et d'Allemagne 
ont arrêté dans leur entrevue. Et qu est-ce? — Que V. M. 
fera retirer son armée par les journées d'étapes qui seront 
marquées par l'Empereur, et qu'elle évacuera l'Allemagne 
et la Pologne autrichienne. A cette condition , j'ai ordre de 
me porter à nos avant-postes , et d'y donner ses ordres pour 
protéger votre retraite, l'Empereur voulant respecter l'ami 
du premier consul. — Quelle garantie vousfaut-^il powt 
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vela ?. — Sire, votre parole. — Je vous ta donne» Cet aîéfe 
de camp partit aussitôt, et les hostilités cessèrent à deux 
heures du malin. L'empereur de Russie^emanda au général 
Savary quelques détails sur la bataille. Fous étiez inférieurs 
à moi y et cependant vous étiez supérieurs sur tous les 
points d^attaaue, — Sire, lui répondit le général Savary, 
c'est Vsxi de la guerre et le fruit de quinze ans dé gloire; 
c'est la quarantième bataille que l'Empereur donne. — Cela 
est vrai; c'est un grand homme de guerre. Pour moi, 
cest la première fois que je vois le feu; je n'ai jamais eu 
la prétention de me mesurer avec lui. — Siré , quand vous 
aurez de l'expérience, vous le surpasserez peut-être. — 
Je m'en rwis donc dans ma capitale; il m' a fait dire 
qu'il est content; je le suis aussi. Dès le lendemain parut 
wne note de l'empereur Alexandre, qui ordonnait à son 
armée de rentrer en Russie; le six, un armistice fut signé 
entre la France et l'Autriche; l'empereur Alexandre reprit 
en poste la route de Saint-Pétersbourg; son armée l'y suivit. 
Napoléon , toujours généreux , renvoya à ce monarque sa 
garde noble et ses ohevaliets-gardes sans rançon avec le 
prince Repnin, leur comitiandant. Bientôt lé paix fut signée 
Je 26 décembre à Prcsbôurg, les rois de Bavière et de 
Wurtemberg reconnus, Pàfifique gouvernement germanique 
dissous, "Venise réunie au royaume d'Italie; huit mois après 
le chef de /a maison d'Autriche abdiqua le titiè d'einpereiir 
.d'Allemapne. Tel fut le résultat brillant d'une campagne de 
«oixante-dix jours. Pour en perpétuer le souvenir, Napoléon 
ordonna l'érection d'une colonne triomphale dans sa capitale, 
donna le nom d'Austerlitz à un pont magnifique qui s'ache^ 
vait en ce moment , et décora le» places et lès rues adjacentes 
du nom des généraux et des colonels qui y avaient péri : 
une fête solennelle fut instituée. 2 décemBtè tSoS. 

AUTUN ( bataille d' ). Les Gaulois'; impatients du joug 
des Romains , voulurent s'en affranchir sous Tibère ; Sa- 
•crovir, pnnce des Eduens, semit à leur tète. Son armée 
nombreuse attendit leurs légions dans une plaine à quatre 
mille d'Autun ; bientôt Silius, général des troupes ron^aines, 
lui offrit un combat. Sacrovir plaça en première ligne ses 
soldats bardés de fer, sur ses ailes les cohortes bien armées ; 
la multitude, sans armure complète, fut rangée en seconde 
figne. Cette excellente diapoaitioo et ses vires haranguei 
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we l'empêchèrent pas de succomber; il fut vaincu, ae réfugia 
d'abord dans Autun, puis se retira dans une maison voisine, 
où il se donna la mort. Van 2t de X C 

AUXTME {siège d*^), Bélisaire,pour achever de vaincre!, 
les Goths en.Ilalie, vint Pan 53(^ former le siège d'Auximo 
avec douze mille hommes; cette place était située sur un» 
hauteur d'un accès difficile; les plus braves des Goths s'y 
étaient rcnf^wnés. Les légions commençaient à peine k 
former tours retranchements , lorsque les Barbares , les 
voyant dispersés, fondirent sur elles; les travailleurs so 
réunirent, et les Golhs furent rep'oussés avec perte. La 
garnison reçut cependant , dès la nuit même , un reafort*. 
Un parti , qu'elhe avait envoyé cthercber des vivres-^ 
força les lignes romaines, et rentra dans la place. La force 
des remparts, et* la difficulté des approches engagèrent 
Bélisairé de convertir le siège en blocus , quoiqu'il eût 
continuellement l'avantage dans les combats qui se livraient 
sous se^murs. La famine et' non la force devait alors décider 
du sort d^'Anxime; W vivres y manquèrent bientôt; nnl ' 
d'entre les Goths n'osant traverser les lignes romaines pour 
en avertir Viligès, on tenta la fidélité d'un légionnaire. Oa 
lui promit, pour cet avis^ une grosse somme d'or ; le soldat 
romain y consent , porle une lettre à Vitigès. Le monarquo 
promet aux assiégés de prompts secours, et comble d'or I© 
Courier; comme Vitigès était lent à venir, les habitants 
séduisirent encore ime fois le messager; il se chargea d'nna 
seconde lettre ; Vitigès promit d'arriver prochainement* 
Instruit de la disette et de l'extrême dénuement où se trouvait 
la' garnison, Bélisaire ne pouvait concevoir le- motif qui 
engageait les habitants è tenir si long-temps. Pour le décou<« 
vrir, BéHsairo £t mettre à la- question un prisonnier do 
distinction : au niilieu jdes tourments,, il révéla l'espoir qud 
la trahison du légionnaire avait fait naître parmi les assiégés. 
Convaincu par cet aveu , le traître fut brûlé vif sous les mur^ 
d^Auxime. Pour achever de la réduire , Rélisaiie résolut de 
priver d^eaii ses habitants, en coupant l'aqueduc qui Isi. 
conduisait dans la ville. Les assiégés, sentant qu'un tel évé- 
nement leur enlevait tout moyen de défense, soutinrent ua- 
combat terrible pour empêcher les Romains de CDuper cà 
canal; dans cette action, un trait Inncé par l'(;nneini était 
près de frapper Bélisaire^ qusGad'un de ses gardes étendit 11 
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bras au devant de lui, reçut le coup, et demeura blessé* 
Cette résistance empêcha les Romains de détruire le bassin 
o^ les eaux se rassemblaient; mais> plus cruels, ils les em- 
poisonnèrent avec des herbes venimeuses, de la chaux et des 
cadavres. Privés d'eau, épuisés par six mois de siège, le» 
Goths capitulèrent enfin, et prirent parti pour la plupart 
dans Parmée victorieuse. 55g. 

AVARICUM ( siège d' ). César faisait trembler les 
Gaules, quand il mit le siège devant Avaricum ( Bourges ). 
Cette ville, importante par sa situation et ses richesses , 
fixait depuis long-tt^mps les désirs du général romain ; il fit 
attaquer ses remparts à la vue d'une armée de Gaulois^ 
accourue à sou secours. Mille obstacles s'opposèrent à sa 
Valeur; la place était inaccessible, les mufs résistaient aux 
machines les plue formidables; une armée nombreuse ne 
cessait d'interrompre les travaux et d'intercepter les vivres; 
la disette était grande dans le camp des Romains. Désespé- 
rant de réussir, César voulait lever le siège de cette ville, 
quand ses soldats le prièrent d'éprouver encore quelque 
temps leur valeur ; résolus de vaincre ou dépérir, ils livrèrent 
de nouveaux combats; les Gaulois furent toujours vaincus, 
et Avaricum emportée d'assaut : le fer immola ses malheu- 
reux habitants ; la flamme réduisit en cendres ses édifices et 
aes murailles. 62 ans av, J, C. 

AVERSTAEDT. ^oj-ez Jéna. 

AVEIN [bataille d*). Le prince Thomas de Savoie voulait, 
en 1686, empêcher la jonction des troupes françaises avec 
l'armée des états>généraux de Hollande ; les maréchaux de 
Châtillon et de Brezé l'attaquèrent à Avein, village de 
linxembourg, lui tuèrent quatre mille homnîies , firent neuf 
cents prisonniers , lui prirent quatorze pièces de canon , et 
opérèrent leur jonction avec le prince d'Orange. 1686. 

AVIGNON (siège d'), Louis VIII , s'étaut croisé contre 
les Albigeois, voulut, en ia?.6, purger le Languedoc de 
ces hérétiques ; Avignon en renfermait beaucoup ; cette ville 
lui ferma ses portes; Louis eut vainement recours aux 
menaces ; les \vignonnais répondirent qu'ils repousseraient 
la force par la force. Les attaques furent terribles, et la 
résistance non moins vive ; au bout de trois mois, les assiégés 
n'étaient guère plus avancés que dans les premiers jours; les 
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munitions des Croisés étaient épuisées; les maladies enle-^ 
vaient des guerriers sans que l'art de la médecin'e pût les 
çecourir. L'odeur fétide, s'exhalant des morts laissés sans 
sépulture , infectait les vivants ; de grosses mouches noires 
sortant des cadavres désolaient les soldats, corrompaient 
leurs aliments, et portaient encore une mort certaine avec 
leurs piqûres. Impatient de mettre un terme à tant de maux, , 
Louis Résolut de donner un assaut général ; il fallait traverser 
le Rliône. Le pont d'Avignon s'écroula, lorsque son armée 
était dessus; trois mille hommes tombèrent dans le Rhône,, 
et périrent dans ses flots : les assiégés ûrent une sortie dans 
ce moment, et achevèrent d'accabler les Français. En proie, 
a tant de maux , trahi par ses grands vassaux , qui instruisaient 
les assiégés de ses démarches , Louis se montra supérieur à 
tant d'obstacles, loin de se décourager; il fit de nouveaux 
efforts ; la victoire couronna sa constance ; les Avigùonnais 
se rendirent, mais cette conquête coûta beaucoup de braves.. 
1226. ) 

AX£L (^prises iT), 1. Le prince Maurice de Nassau, suc- 
cesseur du prince d'Orange , héritier de sa haine contre Içs 
Espagnols, résolut , en 1 586 , de leur enlever la ville d'Axel, 
située au milieu d'un marais dans le pays de Vaës; il tenta 
d'escalader ses fortes murailles le ao août, et.réussit. 

2. Axel tomba encore au pouvoir du maréchal de SaxCj 
le i5 mai 1757. , 

3. Le général Fichegru se rendit aussi maître d'Axej,^ 
lorsque la froidure extrême et les glaces lui livrèrent pendant 
l'hiver de 17Q4 ce pays sans défense, et le rendirent maîtrek- 
de la Hollande. 

w 

AYV AILLE {combat d*). Pendant que l'armée du Npfd 
s'occupait, en 1794, de la conquête de la Hollande, Jourdan, 
commandant l'armée de Sambre et Meuse, disposait une 
attaque générale sur les Autrichiens, le long de la Roër. 
Quarante-deux bataillons, formant quatre colonnes, aux 
orjdres des généraux Schérer, Marceau et Ponnet, passèrent 
la Meuse à Namur et Huy. Les troupes françaises se trou<- 
vaient, par ce mouvement, portées sur le flanc gauche des 
Autrichiens , retranchés derrière les rives escarpées de la 
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rivière d^4yvaiîle. Ses bords , hérissés 3e rocïiers , sent-f' 
blaient à peine oflPrir quelques passages pour de l'infanterie» 
Dix-huit mille Autrichiens y occupaient deux camps, l'un 
à£meux, l'autre à Sprimont. Toutes les hauteurs environ- 
nantes étaient couvertes de redoutes ; il fallait marcher 
pendant plus d'une lieue sous le feu d'une artillerie rasante, 
pour gagner la crête des montagnes. Jamais position ne fut 
plus menaçante. L'art et la nature semblaient y avoir accu- 
mulé tous les obstacles. Mais est-il quelque difficulté supé- 
rieure au courage des grenadiers français? Le i y septembre, 
les quatre colonnes s'élancent en même temps, à la pomt© 
du jour, sur toute la ligne autrichienne, depuis Ayvaille 
jusqu'à Emenx ; tous les passages sont forcés à la baïonnette, 
tous les camps sont emportés au pas de charge. Vingt-six 
canons et trois drapeaux, douze cents Autrichiens couchés 
sur le champ de bataille , et un immense butin , sont le prix 
de la victoire des Français , qui courent à de nouveaux 
exploits sous les murs de Juliers. 19 septembre 1794- " 

• AZINCOURT (^fl/mV/arf*). Henri V, to\ d'Angleterre^ 
s'avança vers Calais, après la conquête d'Harfleur. L© 
aS d'octobre i5i5, il rencontra l^armée française dans les 
clames d'Azincburt, au comté de Saint-Pol. Se croyant 
hors d'étal de combattre une armée fraîche et six fois plus 
nombreuse que la sienne , Henri envoya offrir au connétable 
d*Albret de rendre Harfleur, et dé payer tout te dommage, 
qu'il avait causé en France, pourvu qu'on lui laissât on libre 
passage. Ses offres sont rejelées avec hauteur. On lui signifia 
qù*on allait l'attaquer; et pour fendre l'injure plus san- 
glante, on lui fit demander combien il donnerait pour sa^ 
ifançon. Plein de fureur , il se prépara à vaincre ou mourir. 
Un généreux désespoir anima ses soldats. Les Anglais ju- 
rèrent de venger leur prince. Tandis qu'il rangeait l'armée 
èh bataille, David Game, officier gallois^ envoyé pour re- 
ebnnaitre les Français, consulté sur ce qu'il pensait de leur 
Nombre, répondit : Ils sont assez pour être tués , assez: 
pour être faits prisonniers , assez pour prendre la fuite ^ 
Cette réponse parut d'un bon augure. On dcmna le signal^ 
on en vint aux mains; du premier choc, les Anglais culbu- 
tèrent la première et la seconde ligne fr-inçaise; la troisième 
se rendit sans combattre. Cinq princes da sang, le conné- 
fable; doat l'inexpérience avait engagé l'actioa ^ causé \at " 
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Béroutc, restèrent sur le champ de bataille, arec Télite dd 
la noblesse française. Jamais Henri ne fut plus grand capi- 
taine que d«ns ce jour; on le trouvait partout, et partout 
ises redoutables coups se faisaient plus remarquer que sa 
brillante armure. Le duc d'Alençon, voyant la bataille per- 
due, détacha dix-huit braves déterminés, avec ordre dé 
tuer le roi d'Angb^terre ou de le faire prisonnier. Ils s'atta- 
chèrent aux pas de Henri , et mirent ses jours dans le plus 
grand danger. Il aurait succombé à leurs coups , si David 
Game et deux autres Gallois no se fussent dévoués pouç 
eàuver ses jours; ils expirèrent à ses pieds. Henri , voyant 
«es généreux défenseurs près de mourir, les fit chevaliers 
pendant qu'ils respiraient encore. Un corps de Français 
parut, après la déroute, vouloir se rallier. Henri, craignant 
de voir ses soldats embarrassés par de trop nombreux 
prisonniers , souilla sa gloire en faisant massacrer de sang 
froid des ennemis désarmés et sans défense. Celte journéo 
acheva d'accabler la France , déjà, ébranlée par les batailles 
de Créci et de Poitiers. Etonné de ce succès inattendu, le 
monarque anglais s'écria : Je connais que Dieu m? a donné 
la grâce d'avoir eu la victoire sur les Français y non pas 
ijue je la vaille, mais je crois certainement que Dieu les 

ait voulu punir Ce rtest pas de merveilles , car oh dît 

^ue oncques plus grand désarroi, ici désordonnànce de 

^wluptésy de vices, de péchés et de mauvais vices ne 

fût vu, qui régnent en France aujourd'hui, 25 octob, i5i5» 



(combat d!). Au moment 8e la reprise des 
rerAutriche, toutes les opérations militaires 
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hostilités contre 

paraissaient devoir être entamées siûiùlt^nément sur toute 
la ligne, depuis le golfe "de Venise. jusqu'au Mein. Deé 
armées nombreuses auraient dû être portées sur tous lés 
points d'attaque et de défense de cette immense frontière 
militaire. Defe miinitrpns et des vivres abondants, des corps 
bien complets, qui auraient dû se refaire de leurs fatigues 
peiidant la paix, des soldats bien équipés, bien habillés, 
auraient dû fournir, à des généraux renommés par leurs 
talents, de sûrs moyens de vaincre un ennemi qu'ils avaient 
tant de fois battu. Mais combien l'armée française était loin 
de cette situation brillante, sous le ministère de Schérer! 
Ses bataillons étaient épars depuis le midi de l'Italie jus- 
, qu'au Texel} on y voyait des soldats nus et sans équipe-- 
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inents , des officiers mal payés , et des généraux découragée 
par l'arrogance des commissaires du Direcfoire, qui entra-' 
vaienf les travaux militaires par des opérations fiscales, et 
faisaient haïr le nom français par des exactions sur les 
peuples vaincus. Au bruit des préparatifs de l'Autriche, on 
avait créé de nouvelles armées, formidables sur les con- 
trôles remis aux généraux chargés en chef de leur comman- 
dement; mais singulièrement inférieures dans leur réalité 
a ces états pompeux. Insuffisantes surtout pour exécuter 
un plan immense , qui ne pouvait réussir par l'absence de9 
forces nécessaires à son exécution, elles se trouvaient mémo 
incapables, par leur petit nombre sur chaque. point, de ré- 
sister aux masses imposantes des Autrichiens, qui avaient 
trouvé dans les Russes de puissants et nombreux auxiliaires. 
Zi'armée du Danube était échue au général Jourdan. 11 fut 
attaipié et battu à Stockak, par l'archiduc Charles, com** 
mandant une armée trop supérieure. Masséna, qui avait à 
défendre l'Helvétie, eut à combattre, dans ses montagnes ^ 
contre toutes les forces de l'Allemagne et de la Russie. Soa 
habileté seule dans la guerre de montagnes le sauva. L'art 
de ses généraux , qui savaient doubler leurs forces par leurs 

i)ositions, l'audace et le courage de ses Eoldals, le firent 
utter avec quelque avantage dans ces gorges , où il 
arrêta d'abord, puis vainquit les Autrichiens et les Russes. 
Four l'Italie, après l'odieuse destitution de Championnet^ 
le rappel de Joubert, Schérer seul avait été assez audacieux 
pour oser en commander l'armée. Des places fortes sans 
munitions, des troupes découragées au milieu de peuples 
mécontents, des corps éloignés les uns des autres depuiat 
ISfaples jusqu'à Milan , présentaient à un général peu aimé 
plus de chances désastreuses que d'occasions de victoire* 
Aussi Schérer^ en deux batailles , perdit l'Italie , et mit 
encore à découvert la seconde aile de l'armée d'Helvétie* 
Jilalgré cette fâcheuse perspective , qui frappait les regarda 
îde tous les militaires instruits, malgré toutes les représen-* 
tations adressées , par le général Masséna, au gouvernement 
iiur In défectuosité du plan de campagne qu'il avait adopté , 
le général Masséna obéit ponctuellement a l'ordre d'attaquer 
qui lui fut donné dans les premiers jours de mars. Le o, il 
entreprit un mouvement général sur le pays des Grisons , 
occupé par les généraux Laudon, Hotze, Bellegarde et 
JeUachich. Oa ne pouvait y pénétrer qu'en traversant lo 
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Rhîn, et franchissant plusieurs chaînes de montagnes élevées 
qui se lienl au mont Saint-Gothard , et couvrent l'Italie. 
La fonte des neiges venait de commencer; elle était assez 
forte pour faire grossir le Rhin, pas assez considérable pour 
découvrir les monlagnes. Le général Lecourbe marcha sur 
lesEngadlnes, et la vallée des troisRhins; le général Ménard 
s'avança sur la rive droite du Rhin, depuis Reichnau jusqu'au 
Sleig; tandis que le général Xainlrailles, commandant la 
gauche, se portait sur ce même fleuve, et liait ses opérations 
à celles de l'armée de Mayence. Pour entamer la campagne ^ 
le général Masséna saisit le moment où le général autrichien 
Hotze, ayant quitté l'Helvétie, était allé, avec dix mille hom- 
mes, porter du secours dans la Souabe è l'archiduc Charles^ 
pour l'aider à battre Jourdan. Lecourbe, à la tête d'une des 
colonnes de droite, se porta par Splugen sur Silva-Plana, 
pour continuer sa marche sur les deux Engadines. Partout 
il rencontre d'énormes quantités de neiges obstruant les 
passages. Ces obstacles, toujours renaissants, ne l'empê- 
chèrent pas de battre les Autrichiens en toutes rencontres, 
et de leur faire deux cents prisonniers. Pendant cette expé<*> 
dition, une seconde colonne, commandée par le général 
Loison, combattait, dans la vallée de Dissentis > contrôles 
paysans armés, tous partisans des Salis et de la maison 
d'Autriche. Soutenus par huit cents Autrichiens, on les ren^ 
contrait sur tous les points, dans des postes inaccessible^- 
La valeur française eût échoué sur leur front, et cette 
attaque eut été tout a fait infructueuse, si le général De* 
mont, s'élant porté sur Reichnau par le mont Kongels, n'eût 
tourné les positions ennemies dans la vallée de Dissentis et 
a Coire. Les Autrichiens furent battus ; aucun ne put 
s'échapper. On leur enleva deux canons et deux drapeaux» 
L'enlèvement du Steig, position formidable, était l'objet 
de l'attaque principale de la division Ménard. Elle présentait 
un front de' fortification parfaitement bien revêtu , fermé 
par un pont-levis, lié aux hauteurs escarpées, qui se trou- 
vaient à droite et à gauche, par des murs de maçoùnerie^ 
banques de redoutes aussi en maçonnerie. Les montagnes 
qui s'élevaient de ses deux côtés, ôtaient toute espé- 
rance de le tourner. Pour attaquer des ouvrages en maçon-^ 
nerie, on n'avait que des baïonnettes, pas une échelle, paS 
«ne pièce de canon. Cependant, si ajpiar venait à s'en em- 
parer, l'ennemi ne pouvait plu9 attaq^r les Français drns 
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le Voralberg, cl ses troupes, dans la vallée supérieure âxi 
Hhin, étaient coupées; on acquérait une conimunicalion cet-, 
laine avec la rive gauche de ce fleuve; la gauche de Parméo 
SQ réunissait à son centre et à sa droite. Tant d'avanlagea 
déterminèrent Masséna à cette attaque périlleuse : sa diffi- 
culté l'engagea à la diriger en personne. Dn bataillon devait 
se présenter de front sur le point du Steig, en traversant 
le Rhin sur un pont construit à Azmooz, tandis que les 
troupes des généraux Lorge, Ménard et Chabran , ayant 
passé le Rhin vis-à-vis de Flasch et de Mayenfeld , l'atta- 
queraient par derrière. Un bataillon se dirigea pour passer 
le Rhin à Azmooz, dès le point du jour, sur le pont qui 
avait dû être construit pendant la nuit : il n'était pas encore 
à moitié. Les ordres étant de passer à la pointe du jour, le 
chef de la cent-neuvième demi-brigade ordonna à ses tirail- 
leurs de se jeter dans le Rhin à un gué reconnu la veille. Ils 
«'élancèrent dans l'eau avec ui^ dévouement inoui, passèrent 
le premier bras, entreprirent de traverser le second; le* 
eaux, grossies pendant la nuit, avaient rendu impraticable 
cette partie du gué : quelques-uns de ces braves furent 
emportés par le courant Le pont devenant la seule ressource 
pour le passage , on redoubla d'activité pour sa construc- 
tion. Les grenadiers aidèrent les sapeurs; les officiers, malgré 
le froid, se mirent dans l'eau jusqu'à la ceinture, et pendant 
jfliusieurs heures, aidèrent à sa construction. Pendant ce 
temps, le général Masséna se porta vers Flasch, où le 
général Lorge n'avait pu effiïctuer son passage II ordonna 
aux généraux Ménard et Chabran défaire une fausse attaque 
sur Mayenfeld, tandis que la brigade de Lorge, passant à 
Azmooz, attaquerait de front, a^c lui, la position de Lu- 
ciensteig. A deux heures, le p^nt d'Azmooz était fini; à 
trois heures, la colonne française se trouva au pied du Steig. 
Uasséna ordonna au chef de bataillon Anouil, de se porter 
sur sa gauche avec ses grenadiers ; aux éclaireurs , de mar- 
cher sur sa droite, tandis qu'un bataillon s'avançait vers le 
centre, en se pressant un peu vers la gauche. Toutes ces 
troupes, soutenues par une seconde ligne, gravirent la 
montagne en grimpant sur un terrain extraordinairement 
glissant, devenu plus difficile encore par un pouce de neige 
fondante tombée pendant l'attaque. Sur les pentes les plus 
.jdouces, on faisait tMs pas pour en reculer deux, mais on 

fie put gravk la aPpagae de gauche ^u'en eofonçaat les 
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fingles dans le terrain, ou bien en s'accrochant à la culasses 
9u fusil de celui qui était parvenu le plus haut. Cette pé- 
rilleuse entreprise se faisait sous une grêle de balles et de 
mitrailles. On parvint aux ouvrages ennemis; les Autrichien» 
furent attaqués sur ces trois pqints avec Ja plus grande 
vigueur. Dans ce nouveau Gibraltar, huit cents hommes ^ 
avec cinq bombes à feu , firent une terrible résistance : jamais 
on ne mit plus d'opiniâtreté dans l'attaque et dans la défense. 
Quatre fois les grenadiers se présentèrent à la redoute en 
maçonnerie, quatre fois ils furent repoussés. La nuit était 
close , le combat durait encore , lorsc^ue Masséna , fatigua 
de la résistance inattendue des Autrichiens, fit marcher 
quatre compagnies fraiches. Dans ce moment, on entrait 
jBur la gauche dans la redoute supérieure; on en enfonçait 
par dedans les portes, pour en faciliter l'accès. Un nouveau 
rombat s'engage alors à la baïonnette. Un grand nombre 
d'ennemis se firent tuer plutôt que de se rendre. On y fil 
huit cents prisonniers. 

En même temps le général Oudinot , commandant un© 
des colonnes de gauche, dont l'objet était de se porter avec 
une partie de ses troupes vers Feldkirck , pendant que le 
reste devait leur aider à prendre le Stcig , passa le Rhin au 
gué du Hag. Le courant était rapide ; les soldats avaient 
de l'eau jusqu'à la gorge; les dragons en passèrent un grand 
- nombre en croupe , sous les yeux de l'ennemi qui ne put 
empêcher ce pa.^^s^ge. Le lendemain Masséna , parti du 
Steig avec la brigade de Lorge , se porta sur JVIayenfeld , 
puis sur la rivière de la Lanquart , tandis que Chabran et 
Ménard passaient le Rhin aux gués de Mayenfeld et de 
Zollbruck. A l'approche des Français, les Autrichiens se re- 
tirèrent d'abord derrière la Lanquart, puis se replièrent sur 
Coire , et prirent position en avant de Zizers , la droite , 
appuyée aux montagnes , et la gauche sur le Rhin. Débus^ 
que? eiXcore de cette position, les Impériaux s'arrêtèrent 
enfin sur les hauteurs en avant de Coire pour tenter un 
dernier effort. Fatigué d'une si longue résistance , Masséna , 
voulant frapper un coup décisif, fit serrer en masse le* 
bataillons de la trente-septième et de la cent- troisième, 
puis marcher au pas de charge dans cet ordre redoutable , 
€t les fit seconder par une charge du septième régiment 
)dle hussards. Guidées par le général Chabran , ces troupes 
€}ifuiicèreat le§ rangs eoxiemis; et le» i^^Uichiefiis fureaÇ 
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en un Instant mis en pleine déroute, et se trouvèrent cerné» 
et privés de retraite^ par le mouvement que le général 
Masséna avait fait faire aux grenadiers et aux éclaireurs qui, 
en longeant leurs flancs , s'étaient rapidement portés sur le 
chemin du Tirol. Le général AufFt mberg , commandant 
l'armée autrichienne , et un major hongrois , se rendirent 
au chef de brigade Lacroix , vieillard de plus de soixante 
ans. Trois mille prisonniers , seize pièces de canon , un at- 
tirail immense d'artillerie , avec des magasins de fourrages 
et de farines, furent les trophées de cette journée. Pendant 
que Masséna poursuivait l'ennemi sur Coire , le général Ou- 
dinot était attaqué par des forces bien supérieures , mais la 
valeur du soldat , et ses bonnes dispositions suppléèrent au 
nombre. Après un combat de plusieurs heures , les Français 
manquaient de munitions; le général Oudinot fait baftre la 
charge , se met à la tête de ses dragons , enfonce , poursuit 
à l'arme blanche les ennemb qui ne trouvent leur salut que 
dans leurs retranchements. Dans cette mêlée , un capitaine 
autrichien , voyant sa pièce chargée à mitraille emportée 
d'assaut au moment où l'on allait la tirer , craignant qu'on 
ne s'en servît contre lui-ihême, crieau canonnier d'enleyerla 
mèche ; mais les Français battent le briquet, attachent un 
morceau d'amadou à une baguette, mettent le feu au canon^ 
et couchent par terre le capitaine qui fuyait avec vingt des 
siens. La blessure du capitaine n'était pas mortelle , mais il 
devint furieux d'avoir été frappé du coup que lui-même 
avait chargé. Un conscrit de petite taille f^it un prisonnier 
hongrois d'une énorme stature ; il le prend par le collet , 
l'amène à son commandant , et le lui présente en disant t 
Je vous amène un prisonnier; pour le coup je ne suis^ 
plus un conscrit y mais un soldat I Le talent et le sang froid 
du général , le courage et la valeur du soldat, qui ne fu- 
rent ralenti ni par le nombre des ennemis , ni par le dé- 
faut de munitions , commandèrent la victoire. Cette jour* 
née valut aux Français mille prisonniers et cinq pièces de 
canon. Ainsi furent occupés, momentanément par le général 
Hasséna , le Yoralberg et le pays des Grisons , dont les 
efforts des Autrichiens n'eussent pu le chasser , si la retraite 
de l'armée du Danube n'eût attiré sur lui toutes les force» 
du prince Charles ^ bientôt réunies aux Russes. Mars 1799^ 

AZOT (^«%^ if ' )• Psammetique , roi d'Egypte, vint 
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mettre le sîége devant Azot. Il dura vîngt-neuf ans. C'est 
le plus long dont il soit question. Cette durée doit cepen-* 
dant peu surprendre si l'on considère qu'un siège n'était 
alors qu'un blocus mal gardé , où l'on attendait de la las- 
situde et dé la fainine ce que Pon ne pouvait obtenir ni 
de la force corpof'elle qui venait incessamment échouer de-* 
vant des murailles élevées , ni de l'art militaire qui n'avait 
pas encore appris à les renverser^ ni à les escalader. 660 ans 
avant /. C. 
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HAALON ( affaire de ). Au moment où les Autrichiens , 
les Hessois et les Prussiens pénétrèrent dans la Champagne 
au moi» d'août 1792 , le général Arthur Dillon comman- 
dait l'avant-garde de l'armée de Dumourier. Instruit que 
les Autrichiens occupaient le village de Baalon , en avant 
de Stenay , Dillon crut en imposer à l'ennemi , et défendre 
Stenay y en prenant une bonne position à la Neuville > à 
tine lieue de cette ville. Les tirailleurs autrichiens vinrent 
bientôt inquiéter les Français dans ce poste. Dillon soutint 
les siens par deuic régiments de chasseurs ; mais, craignant 
d'être écrasé par une armée entière commandée par Clair-* 
fait, il se retira en deçà de Stenay , dans la prairie de la 
Neuville. De là Dillon vit prendre Stenay, dont la position^ 
dominée de toutes parts, ne laissait possible aucune défense. 
Après avoir essuyé sans perte une canonnade assez vive ^ 
Dillon vit sortir de Stenay une colonne de cavaleiie au-f 
trichienne , et plusieurs escadrons qui cherchaient à le tour- 
ner. La p]artie n'étant pas égale , Dillon £t un mouvement 
rétrograda , mais le douzième régiment de dragon^i -cul- 
buta lin escadron autrichien ; deux régiments de çhasseur^t 
les repoussèrent fort loin. Une cinquantaine d'Autrichiens 
restèrent &ur le champ de bataille dans cette escarmouche 
peu importante en elle-même sans d(^ute , mais intéres- 
sante à l'ouverture d'une campagne où il était essentiel dç 
prouver aux coalisés que les Français n'avaient rien perdi|L 
de leur courage , ni de leur «ntique valeur \ aux citoyex^s , 
Tome /. lô 
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qae les armées répandraient jusqu'à la dernière' go tilt e ié 
leur saog pour les préserver d'une invasion éti'angère* 
3i août 1792. » 

BABYLONE (sièges de), 1. Cyrus, vainqueur de Cré- 
«us à Tymbrée , prit Sardes , et s'avança vers Babylone. 
C'était la seule ville de l'Orient capable de lui résister. La 
hauteur de ses murs, le nombre de ses défenseurs et des 
approvisionnements pour vijigt ans , eussent rebuté tout 
autre que le roi des Perses ; ^mais les difficultés mêmes en- 
flammaient le génie de Çyrus, et semblaient toutes lui offrir 
des triomphes dignes de son courage. Désespérant de pren- 
dre cette place d'assaut, Cyrus conçut l'idée d'un strata- 
gème capable de lui livrer cette grande ville. Il commence 
par faire creuser autour de ses murs un fossé large et pro- 
fond , formant une ligne immense de contrevallation ; il 
semblait indiquer le projet de réduire Babylone par la famine. 
Yers ce temps ,' les Babyloniens célébraient une grande fête 
en l'honneur de leurs* dieux. Plongé dans une entière sécu- 
rité , ce peuple oublie que l'ennemi est à ses portes. Bal- 
thasar donne à ser. sujets l'exemple de la débauche -, il fait un 
^rand festin , s'enivre, et fait servir à boire à ses convives 
dans les vases enlevés au temple de Jérusalem. Une main^ 
divine paraît sur la muraille de la salle du repas , et trace ces 
trois mots : Mané , Tliécel , Phares* Le trouble se met 
partrti les convives. Les mages consultés ne peuvent inter- 
préter ces mots : Daniel est appelé , et les explique ainsi : 
Dieu a compté le nombre des jours de votre règne , et ils 
•ont accomplis ; il vous a pesés j et il vous a trouvés trop 
légers ; il a ^tv/^^ votre royaume , et l'a donné aux Mèdes 
et aux Perses. Durant dette même nuit , Cyrus avait fait 
écouler ies eaux de l'Euphrate dans les fossés creusés au- 
tour de Babylone. Au nioment où le fleuve fut guéable , les 
Perses entrèrent dans son Ht des deux côtés de la ville ; ils 
trouvent ouvei^tcs les portes d'airain qui fermaient ies des- 
4i6ntes des quais vers l'Ëiiphrate , pénètrent dans la ville, se 
rencontrent au palais du roi , en Surprèneht la garde , la 
mettent en pièces , s'introduisent dans le palais , attaquent 
ie roi qui voulait se défendre , le tuent , et font main-basse 
«ur ceux qui l'accompagnaient. Cyrus fait passer au fil de 
i'épée tout ce qui se trouvait ^aEis'les rues , désarme les ha- 
intaats de Babylone/leur ordonne de demeurer just^u'au jour 
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âane leuTd maisons. Aux premiers rayons de la lumière y la 
citadelle apprend la mort de Balthasar : elle se soumet au 
monarque des Perses. Ainsi fut prise Babylone ; ainsi unit 
l'empire babylonien , qui avait duré 2 1 o ans. 558 ans avant 
J, C. 

2. La superbe Babylone , supportant impatiemment le 
joug des Perses , «hercha à briser ses fers sous Darius , fils 
d'Hystaspes. Les Babyloniens levèrent l'étendard de la ré- 
volte , après avoir fait en secret pendant quatre ans les 
préparatifs nécessaires , et approvisionné leur ville. Pour 
ménager leurs vivres , ils usèrent de la barbare précaution 
d'exterminer toutes les bouches inutiles ; on étrangla les 
femmes et les enfants ^ on permit seulement aux citoyens 
de conserver celles de leurs femmes qu'ils aimaient davan- 
tage , avec une seule servante. Du haut de leurs murailles , 
les assiégés , fiers de la force de leurs remparts ^ de leurs 
nombreux magasins , insultant aux Perses , les accablaient 
d'injures. Pendant dix-huit mois , on employa toutes les 
ruses de la guerre ; on mit contre les Babyloniens inutile^ 
ment en usage toute la valeur d'une nation aguerrie. Darius 
désespérait du succès , quand Zopyre , un des plus grands 
seigneurs de la Perse, se présente à son prince tout couvert, 
de sang , le nez el les oreilles coupées. Hé ! qui a pu vous 
traiter ainsi, s'écrie Darius ? J^ous^méme , Seigneur ^ 
reprit Zopyre , et le désir de vous servir. Il lui expose son 
dessein, et le plan qu'il a conçvi pour lui livrer Babylone.. 
Plein d'admiration , Darius lui laisse prendre la route de 
Babylone. Zop3rre s'approche de ses murs \ il demande d'y 
recevoir une des victimes de la cruauté de Darius , montre 
ses plaies , et sollicite la permission de se venger d'an en- 
nemi dont il connaissait les desseins. Son sang et ses plaies 
semblaient des témoins non suspects de ce qu'il avançait. On 
se €\^ à sa parole , à son courage , à ce qu'il appelait %^, 
malheurs ; on lui donne autant de troupes qu'il en demande, 
pans une première sortie , il tue mille Perses ; quelques 
jours après , deux mille \ une troisième fois y quatre mille 
demeurent sur la place. Babylone retentissait des exploits 
de Zopyre ; il en était le sauveur. On le déclare généralis- 
sime des troupes ; la garde des murailles lui est confiée. Au 
moment convenu , Darius s'approche de Babylone : le fidèl» 
Zopyre ouvre ses portes à Darius ; et lui remet une ville 
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qn'il n'eût pu jamais réduire, ni par la famine , ni par la 
force. Ce prince combla Zopyre d'honneurs^ et lui donna 
pendant sa vie le revenu de cette opulente cité. En consi- 
dérant ses blessures , on entendit le monarque s'écrier sou- 
vent qu'il aurait sacrifié vingt Babylones pour épargner à 
Zopyre le cruel traitement qu'il s'était fait lui-même. Pour 
mettre cette ville hors' d'état de se révolter de nouveau , 
il fit renverser ses murailles et enlever ses cent portes. 5 10 
£ms ayant J, C. 

BACTRES ( siège de ). Ninus , roi d'Assyrie , l'un des 
plus anciens conquérants du monde ^ voulut mettre le com- 
ble à sa gloire par la conquête de la Bactriane. Rien no 
résista dans la campagne à une armée de près de quatre 
. cent mille hommes. Bactres osa seule s'opposer à ce tor- 
rent. L'art et la nature l'ayant fortifiée , elle paraissait im- 
prenable dans ces siècles reculés. Ninus eût probablement 
échoué devant ses murs , sans un stratagème inventé par 
Sémiramis y femme d'un de ses principaux officiers. La ville 
se rendit ; le soldat y fît un riche butin. Ninus , reconnais- 
sant y donna sa main à la généreuse Sémiramis , a laquelle il 
fît partager le trône le plus brillant qui fût au monde. 21 34 
ans avant J, C. 

BADElf {combat de). Les Autrichiens , continuellement 
vaincus depuis le passage du Rhin par le général Moreau , 
accumulaient sans cèsëe des. troupes dans les positions les 
plus fortes de la Sbuabe, pour arrêter la marche des Fran- 
çais. Un excellent poste leur' parut susceptible de recevoir 
des forces nombreuses, entre Gersbach et Radstatt. Leur 
avant-garde est placée derrière la rivière de la Olbach , sur 
les hauteurs du village de Oss , et le long du chemin de 
Baden à Gersbach. Quand le général Desaix connut ses dis-^ 
positions , il donna ordre au général Sainte-Suzanne d^em- 
porter à la baïonnette ces positions. Sainte-Suzanne s^appro- 
che de Baden , considère les forces autrichiennes ; elles lui 
paraissent inattaquables de front : il les fait tourner par la 
gauehe d'une montagne , tandis que l'on emportait à la' 
baïonnette le village deOss^ Cette manœuvre réussit. L'en- 
nemi , qui n'était plus couvert par la Olbach , bat en re-' 
traite ; on fait prisonniers dans Oss un capitaine et quatre- 
vingts hommes } mais 2a fatigue de la marche et du combat 
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fait remettre au lendemain une attaque plus décisire , vers 
Radstatt. 4 juillet 1 796. 

BAGDAD {sièges et bataille de). 1. En 1248, Houlagou- 
KJian , empereur des Mogols , déclara la guerre au califo 
Mossasem. Celui-ci se renferma dans Bagdad , ville fortifiée 
de l'Irac- Arabie. Cette ville paraissait à Houlagou facile à 
prendre d'assaut. Plusieurs fois il le tenta ; mais sa nom- 
breuse armée fut toujours repoussée. Obligé de faire un 
siège en règle y la disette est bientôt extrême dans son 
camp. Près d'abandonner son entreprise, un esclave d'A- 
coubat , ville voisine , se dérobant à ses maîtres , vint 
découvrir à l'empereur des Mogols des magasins de vivrea 
recelés dans la terre. Le courage renaît dans les troupes 
mogoles avec l'abondance ; le siège est poussé avec uno 
nouvelle vigueur , la ville emportée , le calife égorgé ^ 
l'heureux esclave nommé gouverneur de Bagdad. 1248. 

2. Deux fois Amurat IV avait fait assiéger Bagdad , en 
1625 et i63i ; deux fois ses généraux avaient été forcés 
d'en lever honteusement le siège, quand ce sultan revint 
lui-même en i658 exterminer , une ville qui avait excité sa 
colère. Pendant trente jours, il foudroie ses remparts. Le^ 
canon, le fer et le feu portent la désolation dans ses murailles. 
On donne assauts sur assauts. Le Grand- Seigneur paraît le 
cimeterre à la main , frappant ceux qui , sous ses yeux y 
osent prendre la fuite. Il tue le visir Mehemed , qui ne lui 
paraît pas assez prompt à braver le danger* Enfin la vîIIq 
est emportée. Trente mille Persans désarmés sont égor- 
gés sous les yeux du cruel vainqueur. Ce prince sangui- 
naire allait exterminer tous les habitants de Hagdad, quand 
un musicien se jeta à ses pieds et lui tint ce discours : « So^ 
M blime empereur! soufirirez-voua qu'un art aussi parfait 
}) que la musique périsse aujourd'hui avec moi , avec SchaK* 
» Culi , votre esclave ? Ah ! conservez , en me conservant 
)) la vie-, un art divin dont je n'ai pu encore découvrir 
» toutes les beautés, n Cette prière fit rire le sultan , et 
jetant sur «l'artiste un regard favorable, il lui permit do 
prouver ses talents. Schach-Culi prend aussitôt un sches^ 
dar, espèce de harpe. à six cordes, et mariant sa voix aux 
^ons de cet instrument , il chante la prise tragique de Ba|p 
dad et le triomphe d'Amurat. Le sultan parait d'abord ift« 
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terdit , la fureur se peint sur son visage. Il se croît au mîTIea 
de ses guerriers, veut animer les combattants et comman- 
der encore à la victoire. Tout à coup le musicien saisit une 
autre touche; par des sons plaintifs il pénètre et subjugue 
l'âme de l'implacable vainqueur. Le fier sultan fond en lar- 
mes ; son cœur est pour la première fois sensible à la pitié. 
Il déteste Tordre barbare qui fait périr des milliers d'bi- 
nocentes victimes , le révoque , fait cesser le carnag». Vaincu 
par les charmes de la musique , il rend la liberté aux com- 
patriotes de SchaCuli, s'attache ce musicien habile, et le 
comble de bienfaits. i638. 

5. Les plaines de Bagdad , peu éloignées de l'antique 
Babylone, furent'encore témoins d'un combat sanglant, livré 
aux Turcs par Thamas-Konli-Kan. Les Persans , après beau- 
coup de résistance , furent enfoncés de toutes parts, et for- 
cés de fuir.» 1733. 

BAGNASCO ( combat de ). Dans le temps où le général 
Bonaparte remportait, le i5 avril 1796, la victoire de 
Dégo , le général de division Serrurier s'emparait des hau- 
teurs de Batisolo , de Bagnasco, de Fontemieeto, où il fit 
cinq mille prisonniers. 

BAGNOLS {combats de). 1. Au moment où la guerre 
commença entre les Français et les Espagnols en 1792, ces 
derniers, plus nombreux et moins instruits, eurent pendant 
quelque temps des succès , mais ils cessèrent d'avoir des 
avantages quand les réquisitionnaires connurent mieux la 
manœuvre , quand des chefs plus habiles ou plus hardis 
eurent appris a vaincre dans la guerre de montagnes , plus 
difficile sans doute que celle de plaines, mais où la ruse 
supplée au nombre , une bonne tactique et d'heureuses dis^ 
positions commandent les succès. Les Français , lasses de 
battre continuellement en retraite , résolurent d^attaquer 
leurs ennemis à ËspoUa et au Col-de-Bagnols sur mer , le 25 
octobre 1793. L'entreprise sur EspoUa ne réussit pas; mais 
il n'en fut pas de même de l'attaque de Bagnols ^ comman- 
dée par le général Delatre. Toutes ses hauteurs étaient dé- 
Jendnes par quinze cents Espagnols , qui les avaient garnies 
Je batteries. En les attaquant seulement de front, le gcné- 
TaJ Delatre se trouvait sous le feu du canon ennemi , et ne 
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jpouvalt »e promettre que des siiccès chèremenl achetés. Il 
fil donc tourner les positions espagnoles à droite et à gauche 
par des colonnes , tandis qu'il s'avançait lui-même de front 
par des pentes rapides , où il donnait l'exemple en traînant 
lui-même avec les soldats du canon dans ces lieux escarpés. 
Quand les Castillans apperçurent les Français , ils se ran- 
gèrent sur les hauteurs ; mais , se voyant enveloppés , ils 
ne tinrent pas long-temps , et fuirent bientôt , abandonnant 
Bagnols , leurs munitions , leur artillerie et leurs tentes aa 
pouvoir des vainqueurs. Dans cette journée , lè général 
Delatre n'eut à se plaindre de personne y mais à se louer do 
tous ses soldats. aS octobre 17^3. 

2. Les Espagnols se présentèrent encore , le 6 décembre, 
devant le camp des Français à Bagnols; ils en furent re?- 
poussés avec perte : mais, le 12 , le général espagnol Cour- 
ten , ayant réuni un corps plus considérable , parvint à 
forcer le Col-de-Bagnols. 6 ef 12 décembre 1795. 

BAGNOULS-LA-MAIZO {prise de). Lors de l'entrée 
des Espagnols sur le territoire français en 1 795 , les habi- 
tants de Bagnouls-la-Maizo , village voisin de ColUoure , 
s'honorèrent par un rare exemple de patriotisme et de cou- 
rage. Livrés à leurs propres forces , ils combattirent avec 
une opiniâtreté Spartiate pour défendre le Col-de-Bagnouls. 
Sommé de se rendre , tenté par l'offre d'une forte récom- 
pense , s'il livrait ce passage aux ennemis , le maire de cette 
commune répondit : Les Français savent mourir, mais 
ne se rendent jamais ! Aussitôt il ramena au combat se» 
concitoyens. Leurs femmes , dignes de leur courage , leur 
apportaient des provisions et des cnrtouchesau travers de» 
rochers et jusque sous le feu de l'ennemi. Les vieillards 
partagèrent leur gloire et leurs dangers. Presque tous ces 
héros agricoles succombèrent au champ d'honneur : une 
partie , réfugiée dans l'intérieur après l'invasion de l'en- 
nemi , servit d'éclair eurs à l'armée des Pyrénées , tandi» 
qu'une centaine de leurs vieillards languissaient dans le» 
prisons de Barcelone et de Figuières. Au moment où Du- 
. gommier força sept mille Espagnols à lui rendre Collioure, 
et à déposer leurs armes sur la place de Bagnouls , il exigea 
.la restitution des habitants de cette commune 5 on leur ac- 
corda des indemnités et de& secourft ; on ordonna rérecliox^ 
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d'une pyramide de granit sur la place de Bagnonls , où 
furent inscrits ces mots : Ici sept mille Espagnols posèrent 
les armes devant les Français , et rendirent à la valeur 
ce quils tenaient de la trahison, 1 7g3, 

BATiAGUER {prise de). Le comte de Louvîgnies fît , 
en 1710 , la conquête de la ville de Balaguer d'une manière 
assez Singulière. Il commandait pour Philippe-V dans Lé- 
rida. Informé du départ d'approvisionnements assez consi* 
dérables de Barcelone pour Balaguer , il sort de Barcelone 
avec un détachement bien supérieur à l'escorte du convoi, 
le bat , lui enlève tous les chariots marchant sous sa protec- 
tion. Aussitôt il fait endosser à des Allemands et des Espa- 
gnols les casaques des vaincus , et fait continuer la marche 
dn convoi vers Balaguer. Ces troupes s'introduisent sans 
difficulté dans la place , et s'en rendent maîtresses , malgré 
la résistance de la garnison , dont trois à quatre cents hom-* 
mes sont tués, le reste est fait prisonnier. 1710. 

BALARATH ( bataille et ). Les armées des Perses 
était-nt continuellement battues par les Romains sous le 
règne de Hormisdas II, prince cruel et vindicatif. Pour se 
venger de ses défaites, Hormisdas envoya un habit de 
femme à Varannes, général de ses troupes : c'était un affront 
•irréparable chez ce peuple. Varannes excite une révolte, 
saisit Hormisdas, lui fait arracher les yeux, place sur le 
trône Chosroës II. Ce nouveau prince voulut imiter son 
père dans sep cruautés; Varannes se soulève encore. Chos- 
roës, pour éviter un sort pareil à celui d'Hormisdas, fuit 
sur les terres de l'empire romain, et va demander à l'empe-^ 
reur Maurice des secours contre des sujets rebelles. Il est 
accueilli ; dès ce moment les aigles romaines sont victorieuses 
sur les bords du Tigre, ApT*ès plusieurs avantages, les 
Romains livrèrent bataille aux rebelles, en 583, sur les 
bords d'une rivière nommée Balarath ; Varannes, dans cette 
occasion décisive, déploya tous ses talents; ses éléphants 
sont placés comme autant de tours devant sa cavalerie ; les 
plus braves de ses soldats , montés sur ces animaux , lan- 
çaient de^. dards et des traits contre leurs adversaires. Au 
commencement du combat , Varannes enfonce l'aile droite 
de ses ennemis , composée de Persans; mais Narsès, général 
des Romains ^ les f^t aouteair. Alors les rangs des rebeUea 
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èont. rompus, leur cavalerie culbutée sur Knfanterie , tien 
ne résiste à la valeur romaine; l'armée de Varannes est 
dispersée comme un tourbillon de poussière. Les éléphants 
se défendaient encore; ils sont bientôt environnés, et ces 
terribles animaux sont livrés à Chosroës. Cette victoire 
replaça Chosroës sur le trône; mais ce prince ingrat tourna 
bientôt ses armes contre les Romains, ses bienfaiteurs, et 
employa contre Maurice une puissance qu'il tenait de sa 
générosité. 585. 

BALBEC ( siège de). L'empire naissant des calife^ faisait 
déjà trembler le monde , quand Omar envoya en Syrie soa 
lieutenant Abou-Obéidah. Peu de temps lui suffit pour la 
\soumettre. Pour achever, sa conquête, il s'approche do 
l'antique Balbec; sa richesse tentait la cupidité du Sarrasin , 
et sa position lui ouvrait la route d'Emèse, qu'il convoitait. 
Cependant une garnison nombreuse , soutenue d'habitants 
guerriers, gardait ses murs; sa situation et ses approvision- 
nements permettaient une longue résistance : elle avait pour 
gouverneur Herbis, général distingué par son courage et 
ses talents militaires. Abou-Obéidah, dans une sommation 
menaçante^ tenta d'ébranler la valeur des habitants par le 
récit de ses victoires et la terreur des armes des Musul- 
mans; pour éviter sa colère, il suffisait de reconnaître sa 
puissance, et de lui payer un faible tribut. Herbis renvoyé 
avec mépris cette sommation ; les Mahométan s s'approchent ^ 
dressent leurs échelles, se disposent à escalader les murs. 
Herbis , dans une sortie , fond sur eux à la tête de ses braves, 
les repousse, rentre triomphant dans Balbec. Abou-Obéidah 
reproche aux siens leur lâcheté, les entretient des récom- 
penses préparées par le Seigneur aux vrais croyants qui 
périssent les armes à la main pour leur religion, enflamme 
leur courage par la vue des hou ris qui les attendent. Un 
nouvel assaut commence avec le jour suivant; ils étaient 
près d'atteindre les murailles , quand Herbis sort encore une 
fois de la place, jimis ^ dit-il à ses soldats, courons aux 
Infidèles , et vengeons notre Dieu , notre patrie , nos 
femmes y nos enfants; vengeons-nous nous-mêmes. Ils 
partent, fondent sur les Sarrasins, les poursuivent, mais 
avec trop de courage jusque dans leur camp; tout à coup les 
Musulmans sortent d'une embuscade placée sur leur passage; 
les assiégés^, enveloppés ; battus^ sont forcés de se rendre. 
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Celte nouvelle. porte le découragement parfnî le» assiégés ^ 
on députe vers Abou-Obéidah , on accepte ses lois ; ainsi 
Balbec passa sous la domination des califes. Van 655 de J. C, 

BALEARES ( conquête des iles ). Dans les deux iles d« 
la Méditerranée , nommées maintenant Majorque et Mi- 
norque , existait du temps des Romains une peuplade sau- 
vage, ignorant l'usage des habits , ayant pour demeure les 
antres des montagnes, dédaignant Tor et les richesses, 
aimant la chasse , habile à atteindre sa proie avec la fronde." 
Les garçons étaient formés à cet exercice dès leur plus 
tendre enfance ; les mères ne leur donnaient leur pain 
qu'après l'avoir abattu avec cette arme guerrière. Rome 
fut' jalouse de leur bonheur; son ambitieuse vanité voulut 
compter ces peuples au nombre de ses sujets; quelques-uns 
d'eux, s'étQut embarqués sur des corsaires , furent le prétexte 
d'une guerre d'extermination contre toute une nation pai- 
sible , mais fière et courageuse. Le consul Métellus cingla 
avec une flotte vers les îles Baléares ( 123 ans avant J, C). 
Les habitants veulent s'opposer à coups de frondes à leur 
descente; mais les Romains avaient garanti leurs vaisseaux 
en les couvrant de peaux. Quand les légions eurent débarqué, 
ces insulaires s'enfuirent; il en coûta plus pour les atteindre 
dans leurs rochers que pour les vaincre : cette grande expé- 
dition se borna à la conquête de quelques rochers stériles, 
a la destruction d'une nation brave , mais qui ne pouvait , 
par sa pauvreté, étendre son domaine au delà de ces iles, 
12.Z ans av. J, C. 

BALK ( prise de ). Tamerlan vînt assiéger l'émir Hous- 
aain, son beau-frère dans Balk, ville capitale des Usbeks; le 
malheureux Houssain perdit l'empire et la vie. Tamerlan, 
montant sur le trône, commença la dynastie des Gengis- 
kanides. 1369. 

BALTIMORE {affaite de). Dans la guerre des insur- 
genls , le marquis de la Fayette détacha du camp américain 
de West-Pointe un corps de douze cents hommes d'infan- 
terie légère ; il marcha avec eux vers Head-of- Elk , et s^y 
embarqua pour AnnapoUs. Comme Tentreprise que l'on 
voulait tenter demandait pour sa réussite le plus grand 
secret, ces troupes étaient parties du camp sans emporter 
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les vêtements les plus nécessaires , ne croyant s'éloigner que 
pour troîs ou quatre jours ; lorsqu'elles revinrent , au bout 
de six semaines , le marquis de la Fayette reçut ordre du 
général Washington d'aller défendre la Virginie. M. de la 
Fayette n'avait ni vivres, ni argent, ni vêtements pour ses 
troupes; il arrive à Baltimore, les négociants lui offrent cin- 
quante mille livres pour acheter de la toile propre à faire 
des chemises. Aussitôt il se présente à un bal qui se donnait 
dans la ville, expose aux dames les besoins de sa troupe; 
elles se chargent de confectionner elles-mêmes ces chemises, 
et de fournir la toile nécessaire à l'hôpital. Ayant pourvu. 
aux besoins de ses soldats , il restait encore au commandant 
français une victoire plus difficile à remporter sur le moral 
de ses troupes; effrayés des fatigues de la guerre, du dan- 
ger des maladies dans les climats brûlants voisins du tropique 
où l'on les conduisait , un grand nombre de soldats aban- 
donnaient leurs drapeaux : la peine de mort ne pouvait 
même les retenir. Connaissant la passion de ce peuple pour 
l'honneur, la Fayette fit publier à l'ordre qu'il marchait 
contre un ennemi puissant ; qu'il espérait ne pas être aban- 
donna par ses soldats dans une campagne longue et pénible * 
mais qu'il renverrait ceux qui auraient commis des fautes 
graves. Il en donna l'exemple , en congédiant sur-le-champ 
un soldat condamné à mort pour crime. Aussitôt ses déser- 
teurs reviènent ; il entreprend une marche forcée de plus 
de deux cents milles; la campagne dure sept mois; pas un 
homme ne déserte, quoiqu'ils ne reçussent point leur paye, 
qu'ils marchassent presque nus cl sans souliers, au point 
que la plante de leurs pieds, déchirée par des marches 
continuelles , laissait à chaque pas sur la terre des traces 
de sang. 1781. 

BAMBERG ( combat et prise de ). L'armée de Sambre 
et Meuse, commandée, en 1796, par le général Kîéber, 
s'avança vers Bamberg, ville considérable de la Franconie ; 
les Autrichiens, postés en avant de ses murs , en défendirent 
les approches, mais leurs corps isolés, ne se prêtant mu- 
tuellement aucun appui, furent repoussés successivement 
au delà du Mein , quoique les généraux Championnet , 
Grenier, Bernadette et Ney, eussent presque toujours â 
combattre des forces doubles des leurs. Peu à peu ces 
affaires de poste, peu importantes, mirent chacune cependant 



284 BAN 

Bamberg à découvert ; l'avant-garde du général Grenier s'y 
présenta la première le 4 août; elle était encore occupée 
par quelques bataillons autrichiens. A l'approche des Fran- 
çais , les Impériaux feignirent de se retirer de Bamberg ; 
après s'être repliés quelques instants, ils y rentrèrent; leur 
cavalerie assaillit dans ses rues les Impériaux, s'avançant 
avec une entière confiance. Bientôt le combat s'y engagea 
«vec un extrême acharnement. £n même temps le général 
Klein entrait dans Bamberg avec cinquante dragons ; sa 
sécurité était complète ; il s'était vu précédé par des troupes 
françaises , qu'il y croyait bien établies. Egalement entouré , 
il se fit jour le sabre à la main au milieu d'un ennemi supé- 
rieur; après une heure de combat , les Autrichiens battirent 
réellement en retraite, abandonnant dans Bamberg d'im- 
nienses magasins de grains , de farine et d'avoine ; mais on 
.n'y prit que deux canons. 4 août 1796. 

BAMBURY ( bataille de ). Les droits peu certains 
d'Edouard I V" sur la couronne d'Angleterre , ainsi que les 
xontinuels diflférends des maisons de Lancastre et d' Yorck , 
firent couler , sous ce règne malheureux, le sang le plus 
pur des Anglais , dans les batailles, et sur les échafauds. 
Edouard, attaqué en 1469 par des rebelles, rassembla son 
armée , et fit marcher à sa tête le eomte de Pembroock. 
Ce général , manquant de courage ou de talent , fut vaincu 
par les séditieux à Bambury. Cinq mille des siens demeu- 
rèrent sur le champ de bataille , cinq mille furent prison- 
niers; lui-même, n'ayant pu réchapper, eut la tête tranchée 
par les rebelles. 1469* 

BANNOCKBRUUN {bataille de ). Robert Bruce, ayant 
reçu la couronne d^Ecosse des mains du peuple , chassa 
de son royaume tous les Anglais. Irrité de ce qu'il nommait 
une révolte , Edouard , roi d'Angleterre , se préparait à 
entrer en Ecosse et mettre tout à feu et à sang , quand la 
mort le surprit. Il légua sa vengeance à son fils Edouard II, 
mais ne lui laissa point son courage et ses talents pour 
exécuter ses projets. Robert a le temps de se fortifier et 
de gagner deux batailles avant d'en venir à une action dé- 
cisive avec Edouard. Cent mille Anglais accoururent au se-* 
cours de Slirling , ville forte assiégée par le nouveau roi 
d'Ecosse. Les Ecossais ne comptaient pas trente mille com-« 
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battants. L'heureuse situation de leur camp , défendu d'un 
côté par des rochers inaccessibles , et de l'autre par des 
marais impraticables et "profonds , leur courage , im amour 
ardent de leur patrie leur firent mépriser l'immense armée 
de l'Angleterre. La bataille fut long-temps incertaine , mais 
les Anglais cédèrent enfin a la fermeté et à la valeur écos- 
saise. En vain Gilbert; , duc de Glocester , signala sa bra- 
voure en se jetant au milieu des rangs des Ecossais. Percé 
de coups , accablé par la multitude de ses ennemis , il suc« 
comba ; sa chute fut le signal de la déroute la plus com-cL, 
plète ; les Anglais prènent la fuite , laissant plus de cin- 
quante mille morts sur le champ de bataille , une foule de 
prisonniers , et un butin considérable. Cette journée fut 
aussi funeste à l'Angleterre que la bataille de Cannes l'avait 
été au peuple romain. Le nj juin i3i4* 

BARCELONE (sièges de). i, La capitale de la Catalogne; 
souvent prise et reprise pendant toutes les guerres entre la 
France et l'Espagne , fut assiégée en 1697 par le duc de 
Vendôme. Ce prince , adoré du soldat y était- malade quand 
il investit Barcelone par terre , en même temps que le comte 
d'Estrées la bloquait par mer. Le 1 5 juin on ouvrit la tran-* 
chée ; les sorties vives et fréquentes des assiégés ne pu->. 
rent empêcher d'achever en peu de jours ses travaux. Le» 
Français , remplis d'ardeur donnèrent attaque sur attaque^ 
et fatiguèrent tellement la garnison qu'elle capitula au bout 
de cinquante-deux jours . 1697. 

3. Le comte dePétersborough commandait en 1705 l'ar- 
mée de l'archiduc Charles , compétiteur de Philippe Y,^ 
conjointement avec le prince de Darmstadt. Le siège traînait 
en longueur ; déjà Pétersborough commandait aux soldats; 
anglais de se rembarquer , quand il apprit que le prince. de^ 
Darmstadt avait été tué en emportant les retranchementai 
qui couvraient le mont Joui et la ville. Peu de jours après,] 
une bombe creva .d^s le fort sur le magasin à poudre ; le. 
fort est pris ^ la ville demande à capituler. Le vice-roi par- 
lementait avec Pétersborough à la porte de la ville ; les ar- 
ticles n'étaient pas encore signés y quand on entend tout- 
à-coup des cris, des hurlements. Fous nous trahissez , dit 
le vice-roi à Pétersborough ; nous cûpitulàns de bonne foi ^ 
étr'i}oilà les Aitglmis tjui sont entrés dans la ville parlée' 
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remparts ; ils égorgent , ils pillent et ils violent. — JTous 
vous méprenez , répondit le milord ; il faut que ce soient 
des troupes du prince de Darmstadt, Il nj- a quun moyen 
de sauver votre ville ; laissez-m.oi entrer sur-le-champ 
dans la place apec mes Anglais ; ] appaiserai tout , et je 
reviendrai à la porte achever la capitulation. L'accent 
avec lequel il s'exprime persuade le gouverneur espagnol 
de sa franchise ; on le laisse entrer dans Barcelone avec ses 
officiers \ il trouve des Allemands et des Catalans qui sac- 
cageaient les maisons des principaux citoyens \ il les chasse 
et leur fait quitter leur butin. Entre les mains de ces barbares 
était la duchesse de Popoli, près d'être déshonorée par 
des soldats brutaux ; il l'enlève à leur fureur ; et la rend 
à son mari. Lorsque le tumulte fut appaisé , il revient à la 
porte de la ville et termina la capitulation , donnant un bel 
exemple de sa foi dans sa parole donnée à un ennemi 
vaincu. 1705. 

3. Philippe V voulut reprendre Barcelone Pannée sui- 
vante. Il n'avait ni ingénieurs, ni généraux, ni soldats. 
Louis XIV envoya , pour cette entreprise , le maréchal de 
Tessé avec trente-sept bataillons et trente-un escadrons. Vingt- 
cinq vaisseaux de ligne bloquaient le port , quand il parut 
d^ns ses eaux une flotte anglaise de cinquante-deux gros 
vaisseaux convoyant des navires de transport, portant l'amiral 
anglais Lacke , qui avait fait courir le bruit qu'il amenait 
dix mille hommes de renfort quoi-qu^il n'amenât pas réelle- 
ment un soldat. Pour donner de la consistance à cette nou- 
velle on lait prendre à des matelots l'uniforme des troupes de 
terre.. Ceux qui sont iilis à terre pendant le jour sont ra- 
Bienés durant la nuit à bord , et , débarquant de nouveau le 
lendemain , servent à persuader que le renfort est tel qu'il 
était annoncé. A cette vue l'escadre françaisie leva le blocus , 
Pafmée de terre quitta précipitamment le siège , laissant à 
kf' merci de l'ennemi quinze cents malades , son artillerie ; 
â6s munitions et ses approvisionnements. 1706. 

4. Barcelone fut assiégée en 1 7 1 3 par le maréchal de Ber- 
wick ; il fallut pour réduire cette place onze mois de blocus, 
et soixante-un jours de tranchée ouverte. Tous les habitants ^ 
4e vinrent soldat^ daos pe siège ; les feo^mes; les prçtres et^ 
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les mornes prirent les armes et se défendirent avec va* 
leur. 1713. 

liiARCKAM(combat de). Une armée de Turcs avait passé 
le Danube sur le pont de Barckam. Elle s'était répandue par 
pelotons autour de ce fo-rl dans les vergers qui couvrent les 
rives du Danube. Jean Sobieski, qui venait de délivrer 
"Vienne , forma le dessein de les déloger de ce poste. Pour 
laisser toute la gloire de cette journée aux Polonais, il 
ne communiqua point son dessein au duc de Lorraine. A 
l'approche des Polonais , les Turcs, déjà rangés en bataille, 
engagèrent l'action. Ils fondent sur la première ligne polo- 
naise sans lui donner le temps de se reconnaître. L'ofiBcier 
ne commande plqs ou commande mal; on fait mettre pied 
a terre à des dragons dans une plaine 5 les Pau cernes sont 
renversésj les Cosaques ne tiènent plus ; plusieurs régiments, 
de dragons ne montent à cheval que pour s'enfuir ; on na 
voit que des gêna qui fuient , et des têtes qui tombent 
sous des cimeterres. Sobieski arrive avec le gros de sa ca- 
valerie. Sa présence n'arrête pas le vainqueur. Le pacha 
Kara-Mehemed redouble d'activité. A peme Jean a-t-il le 
temps de ranger sa ligne. Il reçoit les T^rcs avec intrépidité, 
les charge même ■ a son tour ; mais les Musulmans , se dé* 
ployant pour envelopper' toute la hgne polonaises font plier sa 
gauche , enfoncent sa droite , ouvrent le centre. La retraita 
devient aussi dangereuse que la résistance. Vainement So«- 
bieski déploie le courage d'un héros ; il est entraîné , par 
la foqle des fuyards , a^vec son fils qui combattait à ses côtés. 
IjOS hussards jetaient leurs lances ; les cornettes foulaient aux 
pieds leurs étendards , tous abandonnaient le monarque à la 
anêercid'un implacable ennemi. Rien ne^put retenir ces giier-^ 
riers lâches et timides. ' Au miheu de cet affreux désordra 
le roi ne voyait plus son fils; il le cherdhèr'^Deux Turcs le 
joignent en ce moment. Il se met en défense* Déjà l'un deux 
levait le sabre sur Sobieski , quand il est renversé d'un coup 
de mousqueton. Le grand écuyer Mateinstrki Inifàitun bou- 
clier de son «orps. La déroute était complète depuis une 
heure, et la Pologne perdait en un jour son roi, ses gé- 
néraux , sa cavalerie ^ quand on apperçut l'infanterie polo- 
naise qui accourait au pas de course prendre part au com- 
■bat. L'armée impériale la suivait, l'artillerie se disposait. Les 
jruccs ; en trop petit nombre pour affronter ces forces réu- 
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aies , se rq)Cèfent et retournèrent sur le champ de bataille 
dont ils demeurèrent maîtres. Le roi, retiré dans sa tente, 
accablé de lassitude et de chagrin , s'était jeté sur un tas do 
foin ; les seigneurs polonais échappés au carnage environ- 
naient leur maiirca dans un morue silence , quand les officiera 
allemands vinrent lui rendra leurs hommages : Messieurs , 
leur dit-il y j'ai voulu vaincre sans vous , pour la gloire de 
ma nation ij'en suis puni ; j'ai été bien battu , mais je 
prendrai ma revanche avec vous et pour vous ; c'est de 
4pioi il faut s'occuper. 

Deux jours après, le 9 octobre i683, les deux armées 
iortent de leurs retranchements. Fier de sa victoire, le jeuno 
pacha 9 méprisant l'ennemi , se met en bataille dans un cul* 
de-sac. Le Danube était a sa gauche , une chaîne de mon- 
tagnes a sa droite , la rivière de Gran derrière lui. Sa seulo 
retraite était le pont de Strigonie protégé par le fort de Barc* 
lam. C'était dire a ses soldats qu'il fallait vaincre ou mourir. 
Les Turcs se formèrent sur une seule ligne profonde , avee 
des intervalles assez médiocres , i^ais elle était soutenue d& 
trois colonnes , chacune de quinze escadrons marchant à la 
queue l'une de l'autre. Les pachas de Silistrie et de Cara-i> 
manie commandaient les ailes ; le général était au centre. 
L'armée chrétienne débordait les Turcs de toute la moitié 
de son front. Les troupes allemandes et polonaises étaient 
mêlées par égales portions , aûn que les deux nations pus* 
sent partager également la gloire, et les dangers. Le roi était 
a la droite , Jablonowski à la gauche , et le duc de Lorraine 
au centre. Les Chrétiens s'ébranlaient pour charger quand 
les Turcs arrivèrent avec une impétuosité et des hurlements 
que l'on ne peut décrire. On les reçoit sans s'émouvoir avec 
•un feu d'artillerie qui fait tomber hommes et chevaux. Ils 
font volte -face pour respirer un monoDent , et reviènent avec 
plus de fureur. Sans les chevaux de frise qui couvraient 
les bataillons chrétiens , ils les enfonçaient. Jamais escadron 
ne manœuvra avec tant de légèreté et de promptitude. 
Après tant d'eflPorts, aussi hardis qU'inuiiles, les Turcs chan- 
gent l'ordre de leur attaque. Jusqu'à ce moment ils n'avaient 
chargé que la gauche ; ils se portent également sur le centre 
et sur la droite. Ils abandonnent la mousqueterie; c'est à l'arme 
blanche qu'ils croyent triompher. Le pacha de Silistrie perce 
dans la gauche; son cheval est tué sous lui. Un gros de ca- 
valerie Tenveloppe. lise défend à terre» Quarante de ses 
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Îeiis mettent pied à terre pour le couvrir de leurs sabres, 
ablonowski, frappé de cet héroïsme, ordonne d'épargner ces 
braves gens ; on est sourd à sa voix ; les Allemands les met- 
tent en pfèce^. Le mallieureux pacha , livré à la fureur da 
soldat, regarde Jablonowski , et se rend à lui. Le pacha 
de Caramanie est fait prisonnier au même lieu. Cependant 
le général des Turcs se fait jour vers le centre. Blesfié de 
deux coups de sabre , sentant l'épuisement de ses troupes , 
il pense à la retraite. Sobieski ne lui en donne pas le temps. 
A la tête de la cavalerie il s'avance pour le prendre ea 
flanc et lui couper tout chemin.. Déjà on voyait , sur 
le pont de Strigonie , défiler les premiers corps turcs en 
retraite. A ce moment l'armée chrétienne se déployé en 
croissant , atteint l'ennemi. Le canon frappe à coups re- 
doublés sur une nuée d'Ottomans qui cherchent à fuir. Le» 
uns gagnent le pont ; mais ce pont de bateaux , balayé par 
le canon, surchargé par les fuyards^ s'enfonce sous leur 
poids. D'autres se précipitent sur le fort, mais le fort regorge, 
et les repousse. On en voit se jeter à la nage dans le Da- 
nube ; le feu les y atteint, les eaux les engloutissent. Dix-huie 
mille, n'osant tenter ce dangereux passage, demeurent sur 
ses rives, se prosternent devant les vainqueurs, et crient 
pardon; On leur donne la mort. Deux mille Turcs seules 
ment se sauvèrent , sur vingt-six mille combattants , dans 
cette journée. On courut au fort; ceux qui le défendaient 
arborèrent le drapeau blanc. Ce jour n'était pas celui de la 
pitié. On enfonce les portes, et l'on ne cesse d'égorger quô 
lorsqu'on manque de victimes. Tékéli, à qui le grand- visir 
avait ordonné d'avancer avec trente mille hommes vera^ 
Barckara , paraît sur une hauteur , lorsqu'il n'y avait plus dô 
sang à répandre \ il disparait aussitôt. 7 ef 9 octobre l683« 

BARD [prise du fort de), L'a'rraée de réserve avait 
franchi le mont Saint-Bernard : maîtresse d^Aoste , elle 
continuait de s'avancer dans le Piémont ) mais^ k quelque» 
milles sur le chemin d'Ivrée , marquisat célèbre dans les» 
anciennes guerres d'Italie y elle rencontre deux montagnes 
dont les flancs forment le Val d'Aoste , se rapprochent en- 
suite , et ne laissent entre elles , vers leur extrémité la plus 
reculée , qu'un espace de vingt-cinq toises , occupé par la 
Doria Baltea. Dans ce détroit est bâtie sur ui^ plateau la 
petite ville de Bard ^ assez malfartiiiée^ mais défendue par 
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un excellent château , construit sur un rocher au bord de'fa 
Doria Cette petite place ferme de ce côté l'entrée du Pié- 
mont : elle paraissait aux Autrichiens une insurmontable 
barrière. La nature, sans le secours de Part, avait seule fait 
du rocher de Bard un fort inaccessible. Ce rocher est ter- 
miné en pain de sucre , dont il emprunte exactement la 
forme. La route, qui est au pied de ses flancs , suit un vallon 
ayant à peine cinq cents toises de largeur : sur sa droite 
coule la Doria , rivière profonde , rapide et dangereuse , 
bordée des deux cotés , surtout vers le fort , de rocher» 
inaccessibles , défendue de plus par vingt pièces de canon 
et cinq cents hommes de garnison. Cependant , le 23 mai 
1800, l'avant-garde française arrive aune demi-lieue du châ- 
teau de Bard. L'ennemi occupait les hauteurs qui dominent 
le village ; unecolonn'e le tourne, en gravissant des rocher» 
à pic , et le force de se renfermer dans ses murs. Le général 
Berthier ordonne de s'emparer de la ville j les sapeurs et 
les grenadiers baissent les ponts-levis, enfoncent les portes, 
et la ville est prise. Trois compagnies de grenadiers s'y 
logent ; le château est bloqué à la portée de mousqueterie ; 
des croisées les Français fusillent les Autrichiens qui se 
montraient aux embrasures ou sur les créneaux. Cependant 
l'armée française n'avait plus de vivres que pour quatre à 
cinq jours ; elle n'avait aucun moyen de s'en procurer par 
le mont Saint-Bernard : il était nécessaire d'enlever ce fort 
d'assaut , ou il fallait se résigner à parcourir un grand cifcuit 
pour trouver un autre passage. A minuit , toutes les com- 
pagnies marchent en silence sur des quartiers de roche 
épars , parviènent aux palissades , les affranchissent sou» 
une grêle de balles 9 poursuivent les Autrichiens , la baïon- 
nette dans les reins , dans les ouvrages avancés , les en chas- 
sent , et les forcent de ^e retrancher dans le château. A 
l'instant , de ses murs partent une grêle de balles et une 
pluie de mitraillé ; des obus jetés à la main arrêtent l'im- 
pétuosité française ; de gros quartiers de roche roulent sur 
les assaillants. La retraite alors est reconnue nécessaire ; 
elle s'opère tranquillement. Il fallait pourtant ouvrir un 
passage à l'armée ; on découvrit qu'en grimpant d'escalier» 
* en escaliers , oti escaladait un rocher nommé Alliarédo : de 
ce point l'on ponvoit redtîscendi'e »ur la route du Piémont. 
Quinze ceirts hommes soilt commandés pour y frayer un 
pafisaçe ^ de6 escalier» aont construits dam les endroits où 
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la pente est ttop rapide ; dans d'autres , où un sentier étroit 
et fortement incliné se terminait à droite et à gauche par 
des précipices , des murs sont élevés pour garaniîr les 
voyageurs d'une chute facile. Lorsque des rochers sont 
séparés par des excavations trop profondes , des ponts sont 
jetés pour les réunir. Bnûn , sur une montagne regardée 
comme inaccessible à de l'infanterie , la cavalerie frahcaise 
effectue son passage. Le premier consul alla plusieurs fois 
visiter ces travaux avec le général Berthier ; il monta à 
pied sur la cime du rocher , d'où l'œil plonge aiséruent sur 
le chaJean. Fatigué de cette montée escarpée et raboteuse , 
lassé par une excessive chaleur , il s'endormit à Tombre. 
Chacun des soldats français , passant devant lui , défilait eu 
silence, de peur de troubler son sommeil, et contemplait 
avec intérêt un général qui partageait ses fatigues et ses 
dangers , et qui les conduisait à la gloire. Cependant ce 
rocher , mille fois moins praticable que le mont Samt-Ber- 
nard , ne pouvait suffire pour le passage de l'armée et pour 
le train de l'artillerie. Un effort plus prodigieux encore 
étonne l'ennemi : tandis qu'on foudroie le fort avec une 
seule pièce de canon placée dans le clocher deBard , dessol- 
dafs portent sur leur dos deux pièces de quatre à travers le col 
delà Cou l, gravissent avec elles des rochers affreux pendantr 
trente heures , et parviènent enfin à les mettre en batterie 
sur des hauteurs qui dominent le château. L'avant- garde 
était déjà à la vue de l'ennemi ; ses canons lui étaient néces- 
saires ; la longueur de leur passage par le mont Albnrédo 
avait de graves inconvénients. Les Français étaient maîtres 
de la ville de Bard ; mais le chemin situé au dessous du fort 
était exposé à un feu continuel d'artillerie et de mousque-^ 
teriequi interceptait toute communication. Des braves furent 
commandés pour traîner^ pendant la nuit , des pièces d'ar- 
tillerie à travers la ville , sous le feu du château : cet ordre 
fut exécuté avec, enthousiasme. On enveloppa lea rot>es 
avec du foin , on.couvrit le pavé de fumier; trente hom-* 
' mes , attachés à la prolonge d'une pièce ou d^nn caisson . 
saisissaient le moment favorable pour passer le plus dou- 
cement possible ; mais quelquefois l'ennemi s'en apperce- 
vait 9 et l'on remportait alors quelques morts ou quelques 
blessés. Le général Marmont y conmiandant Far tillerie, était 
partout, et son zèle contribua beaucoup au succès de l'en* 
treprise. Le fort de Bard tint jusqu'au 1 yaxa lâoo ^ où la 
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garnison , craignant d'être emportée d'assaut , se reniît 
après avoir fait une résistance assez longue pour arrêter 
des hommes qui n'auraient pas su franchir le rocher d'Al- 
barédo , et faire passer leur artillerie toute entière sou» 
une voûte de feu , sous le canon de l'ennemi. 23 mai au 
i*' Juin 1800. 

BARDIS (combat de). Les Arabes d'Yambo, réunis à 
des paysans et des Mameloucks , voyant arriver, le 5 avril 
1798, une colonne française près du village de Bardis dans, 
la Haute-Egypte, sortirent aussitôt du village en poussant 
des cris affreux. Le chef de brigade Morand répondit à ces 
démonstrations hostiles par une vive décharge de mousque-. 
terie. Cette- fusillade iit battre en retraite les Arabes. Le 
nombre des ennemis était considérable*, la position de Mo- 
rand était bonne; il avait peu de troupes; il crut devoir y 
rester. Attaqué une demi-heure après, il reçoit les ennemis 
comme la première fois. Ils laissèrent beaucoup de morl9 
sur la place , et s'enfuirent à la faveur de la nuit qui s'ap- 
prochait. Un nouveau combat fut livré le lendemain à Girgé , 
oii Morand était revenu pour couvrir ses étabUssements» 
Les Arabes avaient déjà pénétré à Girgé , et cherchaient 
a piller le bazar. Morand forma deux colonnes d'attaque ^ 
dirigea l'une vers l'intérieur de la ville , et l'autre en 
dehors. Cette disposition réussit : tout ce qui était entré 
d'Arabes dans la ville fut tué ; le reste s'enfuit dans les dé- 
serts. 5 avril 1798. » 

BARNET {bataille de), Edouard IV, rentré en Angle- 
terre d'où les partisans de Henri VI l'avaient contraint de 
sortir, se^t recevoir dans les principales villes du royaume. 
La révolution fut prompte. En un instant , Henri fut aban- 
donné. A cette nouvelle, le comte de Warwick se hâta de 
secourir l'infortuné monarque , et de prendre le comman- 
dement de ses troupes. Les deux armées se rencontrent , le. 
l4 avril 1471 , à Barnet , à dix milles de Londres. La haine 
avait éteint entre les deux partis tout sentiment d'humanité. 
Le combat commença avec l'aurore > et dura jusqu'à midi. 
On se battit avec l'acharnement et la fureur qui accompa- 
gnent les guerres civiles. Les Lancastriens eurent d'abord 
l'avantage ; mais la confusion s'étant mise dans leurs rangs, ils 
furent enfoncés a leur tour. Le cpmte de Warwick au dcses-t 
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poiT, ne pouvant rallier ses troupes, se jète pied à terre aiu 
plus fort de la mêlée; comice un lion furieux, il attaque, 
frappe ef immole tout ce qui se présente à sa vengeance» 
On l'environne de toutes paris, et bientôt ce lion redou- 
table expire percé de coups , sur un monceau de cadavres 
qu'il avait terrassés. Le reste de l'action ne fut qu'un efiProya- 
ble carnage. i4 avril 1471. 

BARNEVELT {prise de la tour de). Dans le temps où 
le duc d'Aibe attaquait la Hollande , un capitaine hollandais 
occupa la tour de Barnevelt. Assiégé , il ne voulut se rendre 
qu'au moment où l'on conduirait du canon devant sa tour. 
On ouvrit la brèche ; lorsqu'elle fut assez large pour donner 
accès aux Espagnols, on parla de se rendre. Pour prélimi- 
naires , les cruels Espagnols demandèrent qu'on leur jetât 1« 
capitaine hollandais du haut du donjon; sans cela, point de 
quartier. Les assiégés jurèrent tous de mourir , plutôt que 
de consentir à une telle proposition ; mais le capitaine Scha- 
felaar, embrassant un des créneaux, s'adresse à sagarnjson: 
Mes amis , leur dit -il, comme il faut que je meure un 
jour, jamais il ne se présentera un plus beau moment, 
puisque je vous sauve par ma mort, A l'instant il se préci- 
pite du haut de la tour. i482. 

BARRAUX (prise du fort ). Le duc de Savoie était en 
guerre avec Henri IV pour le marquisat de Saluées. Il avait 
envahi la majeure partie du Dauphiné , quand on le vit 
construire un fort considérable à Barraux , vers l'entrée 
de la vallée du Grésivaudan. La proximité de Montmélian 
rendait cette construction inutile , mais ilattait la vanité du 
duc de Savoie de bâtir sur les terres de France Lesdi- 
guières , commandant du Dauphiné , était universellement 
blâmé dans son camp de souffrir une telle audace ; la cour 
lui fit même un crime de son inaction. Lesdiguières se 
contenta de répondre froidement au roi : T^otre majesté 
avait besoin d*une bonne fortification pour tenir en brida 
la garnison de Montmélian. Puisque le duc de Savoie 
en veut faire la dépense , il faut le laisser faire. Dès 
quil njf manquera ni «canons , ni munitions , je m& 
charge de la prendre sans aucun secours d* argent. Henri 
sentit la justesse de telles vues : il les adopta , et s'ea 
trouva bien. Lesdiguières tint ^ l'année suivante ^ sa pra- 
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messe. Depuis ce temps , la France n'a cessé cle posséder 
cette fprteresse importante. lôgS. 

BARRICADES {prise des), i. Le prince de Conti, 
suivi de vingt inille Français, ayant pour auxiliaire Dou 
Philippe, à la tête de vingt mille Espagnols, sut inspirera 
ses troupes le courage nécessaire pt)ur s'enfoncer dans le 
Piémont. Dans ce pays montueuz, un bataillon peut arrêter 
a chaque pas une armée ; il faut combattre à tous moments 
au milieu de précipices , de rochers et de torrents. La 
difficulté des convois n'est pas un des moindres obstacles 
à faire la guerre dans ces pays difficiles. Le i*' d'avrvl 1744, 
les Espagnols et les Français traversèrent le Var; le comté 
de Nice se rendit; Villefranche fut emportée d'assaut. En 
même temps, les Anglais, qui s'étaient glissés dans les Alpes, 
furent culbutés. On arriva au poste des Barricades. C'est un 
passage de trois toises de largeur, situé entre deux mon- 
tagnes qui s'élèvent jusqu'aux nues. Le roi de Sardaigne 
avait fait couler dans ce précipice la Stura qui baigne cette 
vallée. Trois retranchements et un chemin couvert défen- 
daient ce poste, situé à quatorze lieues sud-est d'Embrun. 
Ces Barricades furent habilement tournées par les Français 
et les Espagnols, la veille de l'attaque de Château -Dauphin. 
On les emporta presque sans coup férir, en mettant entre 
deux feux ceux qui les défendaient. Cet avantage fut un 
des chefs-d'œuvres de l'art de la guerre, car il fut glo- 
rieux; il ne fut pas sanglant, et rempUt l'objet proposé. 
2 avril 1744. 

2. Le général Vaubois prit de nouveau les Barricades , 
le i4 septembre 1794. Les Français marchèrent de nouveau 
â la baïouneUe sur ces postes redoutables, et les iirent céder 
sans peine aux Piémontais. 

BARTHELEMY {prise de Saint-). Tandis que les An- 
•glais bombai daient, en Europe, Copenhague, pour punir 
les Danois de leur exacte neutralité, leur jalousie contre 
toutes les nations européennes possédant des colonies dans 
les Indes ou l'Amérique , les porta à attaquer à Pimproviste 
les îles suédoises des Antilles. L'escadre de l'amiral Duck- 
wirth se présenta, le 20 mars 1801, devant Saint» Barthé- 
lémy; il avait à son bord un détachement d'artillerie et trois 
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régiments d'infanterie. Le gouverneur de' Saint-Barthelemy^ 
»e croyant en pleine paix, n'avait fait aucune disposition 
défensive; il fut obligé de se rendre sans coup férir à un 
ennemi qui se présentait avec des forces imposantes, et 
dont on ne soupçonnait pas les intentions hostiles, ao mars 
1801. 

BARTHOLOMEO {combat de San-), Au moment où I© 
premier consul Bonaparte s'avançait , avec l'armée de ré- 
serve, par le mont Saint-Bernard, que 4^ colonnes fran-* 
çaises pénétraient de tous côtés dans la Haute-Italie, le 
général JNJélas s'obstinait à vouloir entrer eu Provence 
par le pont du Var. Le lie;u tenant -général Suchet lui était 
opposé sur ce point, et défendait avec valeur ces positions 
formidables contre une armée bien supérieure en nombre, 
bien nourrie, mais inhabile aux fatigues et aux manœuvres 
de la guerre de montagnes. Le 8 mai 1800, le général MélaS 
attaque les postes de San-Bartholomeo et de Rezzo, dans 
les Alpes maritimes. Le général Suchet y avait réuni ses 
principales forces. Trois fois dans un combat de cinq heures 
le général Cravey repoussa les Autrichiens du poste de 
Cézio; mais il succomba dans la mêlée. La brigade Jablo«- 
nowski s'était repliée, après avoir long-temps combattu 
avec un courage héroïque. Jamais on ne se battit avec plus 
d'acharnement que dans cette journée. On y vit la trente- 
quatrième demi-brigade de ligne courir sur les pièces au- 
trichiennes, les emporter, et, ne pouvant les emmener, las 
précipiter dans des abîmes. Cependant il fallut céder au 
nombre, et se replier sur Vintimille. Une marche rétrogr^ad^ 
était pénible sans doute à des Français; mais en voyant les 
Autrichiens tournés au loin par Tarmée de réserve, ils prér» 
voyaient le terme de leurs infortunes en Italie , et îeuir 
position avait quelque chose de moins amer. 8 mai^^oo, 

B \SSAliiO(batailles dé). 1 .Depuis la bataille de Rov^redo, 
Bonaparte ne laissait aucun relâche au comte de Wurmser. 
Celui-ci crut que le général français cherchait à marcher 
sur Inspruck, au moment où il le vit s'avancer vers Trente. 
Pour contrarier ses projets, il envoya une forte colonne 
autrichienne sur Vérone, pour faire craindre aux Français 
pour lours derrières. Mais, tandis qu'il croyait couper l'armée 
française^ Wurmser l'était lui-même par une marche rapide 
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et inattendae de vingt lieues en deux jours. Le è septembre' 
1796, Parmce française se mit en mouvement. A sept 
heures , elle arriva au défilé des Gorges , près le village 
de Solagua. Les Autrichiens gardaient ces passages. Le 
général Augereau se porta, avec sa division, sur la gauche; 
Masséna sur la droite, avec sa division et la quatrième de 
ligne. Le combat commença; les Autrichiens firent pendant 
quelques instants bonne contenance, mais Timpétuosité et 
la bravoure des soldats français les mirent en déroute. Le 
général Murât lança sa cavalerie à leur poursuite. Aussitôt 
Bonaparte marcha sur Bassano ; Wurmser et son état-major 
y étaient encore. Augereau y entre par la gauche au pas de 
charge, en même temps que Masséna y pénétre par la 
droite. La quatrième demi -brigade, marchant partie en 
colonnes serrées , partie à la course, fonça sur les pièces qui 
défendaient le pont de la Brenta , et pénétra dans la ville. 
Les efforts des grenadiers d*élite Autrichiens, chargés de 
protéger la retraite de leur quartier-général, ne purent les 
arrêter. Le général Wurmser et le trésor de son armée 
furent sur le point d'être pris. Les généraux Verdier et 
Saint-Hilaire , et le chef de bataillon Frère , se couvrirent 
de gloire dans cette journée, où l'on vit un Carabinier de la 
cinquième demi-brigade traverser trois pelotons ennemis , 
arrêter Pofficier-général qui les commandait , et tuer, lui 
seul, treize Autrichiens. Le chef de brigade Lannes y obtint 
le grade de général, en entrant le premier dansBassanfe, 
comme il avait été le premier au passage du Pô , au pont de 
Lodi , à Dego. Ce jour il enleva de sa main deux drapeaux 
aux Autrichiens. Cinq mille prisonniers, trente-cinq pièces 
de canon, et deux équipages de ponts, furent les trophées 
de cette victoire , qui compléta six jours de batailles, de 
• combats et de succès » où les Français enlevèrent aux Autri- 
chiens seize mille prisonniers, éparpillèrent, tuèrent ou 
blessèrent le reste , et ne laissèrent au général Wurmser 
^ue neuf mille cinq cents hommes , avec lesquels il parvint 
à s'enfermer dansMantoue, après avoir coum' mille dan- 
gers et livré plusieurs combats. 8 septembre 1796. 

2. Le général Moncey, commandant l'aile gauche de 

l'armée d'Italie, vainqueur des Autrichiens à Alla, reçut 

ordre du général en chef. Brune , de se porter sur J^assano. 

,. Jl y entra le 11 janvier i8oi* Son corps d'armée avait 
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îranchî, dans l'espace de huit jours, cent trente milles d'Ita- 
lie^ dans un pays de montagnes, où des chemins difficiles 
avaient clë souvent disputés ; dans de légers combats il 
avait fait cependant deux mille prisonniers. 1 1 janvier 180I. 

5. Les rives de la Brenta furent encore une fois témoins 
delà valeur française , le 5 novembre i8o5. Le maréchal 
Mnsséna, après avoir pris Vicence, vit les Autrichiens se 
retirer par le chemin de Bassano. L'armée française harcela 
continuellement leur arrière-garde. Un combat se livra près 
du village de Saint-Pierre în Gu; les Autrichiens y per- 
dirent six cents hommes et une pièce de canon. L'avant- 
garde arriva sur la Brenta au moment oii les Autrichiens en 
coupaient le pt^nt. Une vive canonnade s'engagea de la rive 
gauche à la rive droite : la nuit seule la fil cesser. Dès le 
lendemain matin , Masséna fit pnsser la Brenta à plusieurs 
régiments de cavalerie, pendant qu'on réparait le pont. 
L'armée française défila bientôt, et s'empara successivement 
de Ciladella, Castelfranco, Salratrunda, Albarédo et Bas- 
sano , ayant fait dix-huit cents prisonniers depuis Monte- 
. bello. 5 novembre i8(^. 

BASSEE (siège de la). Le maréchal de Gassion assiégea, 
en 1647, la Bassée, petite ville de Flandre, peu distante de 
Lille. Connaissant qu&la place pouvait être secourue d'un 
moment à l'autre, il ^esse les attaques, emporte en deux 
jours le chemin-couvert, fait une large brèche, et se dispose 
à enlever les ouvrages de vive force. Avant de livrer 
l'assaut, il fait signifier que, si on ne se rend -, il passera tout 
au fil de l'épée. Le gouverneur intimidé demande quatre 
heures pour se déterminer. Le maréchal met sa montre 
sur le fossé, et jure que^ si on 'ne se i^end pas dans troig 
quarts- d'heure, il n'y aura de quartier ni pour la garnison, 
ni pour les habitants. On lui apporte les clefs sur-le-champ : 
il était temps ; quelques heures plus tard le secours que leg 
assiégés attendaient arriva. 1647* 

BASSIGNANA {combat de). L'armée djtalie n'éprou- 
vait plus que des revers, depuis la déroute de Schcrer 
en 1799. Placée entre le Pô et le Tanaro , la droite a 
Alexandrie , la gauche à Valence , occupant , par de forlg 
détachements Casai et Yerrue^Moreau pressentit que Suwa- 
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row ne menaçait sa droite, entre le Tanaro et le» Apennînf^ 
que pour surprendre sa gauche dans une action décisive. 
Ce projet du géucral russe était secondé par les attaques 
des insurgés picmoutais qui menaçaient tellement les der- 
rières de Parmée française , que si elle eût reçu et perdu 
une bataille , sa retraite au delà des Apennins devenait im- 
possible. Le 1 1 mai Pavant-garde du corps russe du général 
Hosemberg, ayant passé le Fô, fut repoussée,avec une perte 
considérable , par une partie de la division Grenier. Tous 
ceux qui passèrent sur la rive droite furent tués ou faits 
prisonniers. Un seul bataillon de la cent sixième ûi mettre 
bas les armes à cinq cents Autrichiens. Le lendemain > sept 
mille Russes, commandés par le général Schubarf, passèrent 
le Pô à Bassignana , et dirigèrent leur principale attaque 
sur Peccetlo. Le général Moreau avait prévu cette intention, 
et disposé , d'après ces vues, la division du général Grenier, 
qui reçut l'ennemi avec une grande valeur. Cette division 
cependant se soutenait avec peine contre un ennemi trop 
supérieur , lorsque des troupes fraîches, commandées par le 
chef de brigade Gardanne , commencèrent à repousser les 
Russes. Au même moment la division Victor parut sur les 
hauteurs de Feccetto ; ainsi les Russes se virent en même 
temps attaqués sur leur flanc gauche et sur leur front. Le 
combat fut long et opiniâtre. Une cassine qui se trouvait 
placée au centre de l'attaque fut piBJ|e et reprise plusieurs 
fois. Enfin le village fut emporté ; ffs Russes ployèrent de 
toutes parts et furent culbutés dans le fleuve où plus de 
deux mille se noyèrent. Le général Schubarf, leur com- 
mandant , fut tué. Sept à huit cents prisonniers , cinq ca- 
nons et un drapeau enlevés à l'ennemi attestèrent la valeur 
française dans cette action. L'artilîerie fut parfaitement servie 
dans cette journée où elle fut commandée par le général 
Qaesnel. Les chefs de brigade Gardanne et Garreau furent 
nommés générauxsurle champ de bataille. Suwarow battu se 
décida à porter la plus grande partie de ses forces sur la rive 
droite du Pô , vers Turin, pour forcer Moreau à sortir de 
son camp, d'où il gênait toutes ses opérations. 19 mai 1799* 

BASTAN {combat dans la vallée 'de). Les succès des 
Français aux Aldudes ayant ouvert la vallée de Bastan , 
le général Mutler fit, au mois de juillet 1794> toutes les 
dispositions nécessaires pour pénétrer sur ce point en £s'« 
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pagne. De Saînf-Jean-de-Luz à Sainl-Jean-Pied-de-Port , 
sont plusieurs passages connus sous le nom de cols ; sur 
un développement de vingt lieues ils ouvrent l'entrée da 
territoire d'Espagne. La vallée de Bastan, par laquelle 
devait se faire cette invasion , a environ six lieues de 
long ; elle est bordée de hautes montagnes. Cette con- 
trée est embellie par la culture , et enrichie par le com- 
merce ; mais sa position militaire , qui forme un angle sail- 
lant sur le territoire français , y attire toujours les pre- 
miers désastres de la guerre. Ce plan d'attaque était sem- 
blable à celui exécuté par l'amiral Bonivet et par le mar- 
quis de Berwirk , mais conçu d'après des vues plus vastes 
et mieux combinées. Des combats partiels , sur la gauche de 
l'armée , avaient rendu les Français maîtres de Berdaritz , 
d'Ispéguy , des cols de Maya^et d'Harriet. Les divisions 
qui s'y établirent se trouvèrent avoir dépassé de beaucoup 
les défenses que les Espagnols avaient réunies sur la rive 
gauche de la Bidassoa pour en disputer le passage. Avant 
de tenter de le forcer, on crut devoir s'assurer du dernier 
poste occupé par l'ennemi à) Arquinzû, vers la gauche de 
Berdaritz ; il est situé sur une sommité qui couvrait en- 
core les derrières de la vallée de Bastan. Deux colonnes 
françaises s'avancent , puis gravissent pendant soixante 
heures les montagnes , renversent tous les obstacles , em- 
portent toutes les positions , guidées par le vaillant Latour- 
d' Auvergne , et par lé' général Digonet. La ligne des Es- 
pagnols , défendue par environ vingt-cinq mille hommes, 
appuyait sa gauche à Fontarabie , et remontait la Bidassoa 
jusqu'à S. Estevan. Cette rivièrey forme un angle saillant sur 
le territoire espagnol , en se dirigeant vers sa source. Par 
«es divers embranchements elle parcourt les cols d'Ispèguy, 
de Berdaritz et de Maya. Tous ces passages , forcés d'a- 
vance , rendaient inutiles les moyens de défense multipliés 
par les Espagnols devant Fontarabie. L'ordre des attaques 
avait retardé celle de la vallée de Bastan, qui était la 
plus difficile , jusqu'à ce que celte armée eût pu être prise 
à revers. Trois attaques successives furent disposées de 
manière que le succès des premières assurait la réussite 
des suivantes. Une colonne de huit mille hommes devait 
pénétrer , sur la gauche , dans la vallée de Bastan , sous la 
conduite du général Moncey , et cinq mille hommes com- 
mandés par le général Delaborde , attaquer ; vers le centre^ 
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le passage de Bera j et la montagne du Commîssari^ o& Ic9 
Espagnols avaient multiplié leurs moyens de défense. Ces 
deux corps devaient se réunir sur la rive gauche de la Bi- 
dassoa , au point le plus saillant formé par l'aogle de cette 
rivière. Les retranchements, qui couvraient Fontarabie et 
défendaient la Bidassoa , se trouvaient alors dépassés et 
pris à revers. L'attaque sur ce point devait s'effectuer par la 
division de droite , commandée par le général Frégeville. 
Ce front d'attaques combinées occupait un espace d'environ 
douze lieues , dans un pays hérissé de montagnes élevées, et 
coupé par de profonds défilés. La précision des mouvements, 
et l'accord parfait des manœuvres prouvèrent les progrès de 
la grande tactique , dont la pensée partait de Paris , mais 
dont l'exécution attestait les talents des généraux. Dès que 
les troupes furent établies dans leurs postes , la division du 
général Moncey fut répartie en quatre colonnes. Elles se 
mirent en mouvement, le 24 juillet, par les débouchés de 
Berdaritz , d'Ispcguy, de l'Harriet et de Maya. La colonne 
dirigée par Ispéguy commença l'attaque. Les troupes assail- 
lantes élanl parvenues à transporter de l'artillerie , malgré 
la difficulté des chemins , les Espagnols abandonnèrent le 
poste après trois coups de canon. Ils furent successive- 
ment délogés , dans leur retraite, des postes où ils se ralliè- 
rent , à Errazu,et sur une hauteur d^où ils découvraient 
encore l'entrée de la gorge d'Arriscum , et l'entrée de la 
vallée. Les Français furent d'abord repoussés dans cette 
troisième attaque , mais ils poussèrent ensuite les Espagnols 
jusqu'à Elizondo , et affaiblirent ainsi leur résistance sur 
tons les autres points. Les colonnes descendues par Berda- 
ritz et Maya éprouvèrent peu de difficultés. EUzondo fut 
évacué;les Espagnols se retirèrent sur S. Estevan qu'ils aban- 
donnèrent le lendemain. Toute leur droite se trouvait alors 
enlevée; c'était le signal pour la colonne du centre de se 
porter sur Bera, où de plus grandes difficultés restaient h 
vaincre. Quatre canons de fer , deux mille fusils , deux 
cents prisonniers formèrent les trophées de cette opération 
infiniment avantageuse. La route de l'Espagne ouverte dé- 
sormais, ne présentait plus aucun obstacle. 24 j^^ll^t 1794* 

BASTIA. Voyez Qo^s^. 

BASTIE {siège de la). Les Espagnols s'étaient saisis en 
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Y5ii de toutes les places possédées ipàt le duc deFerrar©' 
sur le Pô, à J'exception de la Bastie , petite ville sur le Ta- 
naro. Elle était défendue par des Français ; le général es- 
pagnol l'emporta d'assaut ; elle fut pillée , saccagée , et la 
garnison paya de sa vie sa résistance. Les Espagnols aban- 
donnèrent bientôt leur conquête ; le duc de Ferrare vint 
aussitôt l'investir. En peu de jours ses faibles murs furent 
réduits en poudre; la Bastie reçut son ancien souverain, 
mais le cruel vainqueur fit égorger, par représailles^ la gar- 
nison espagnole. i5ii. 

B AVAI ( affaire de). Deux mille cinq cents Autricliien$ 
parurent, le 17 mai 1792, devant Bavai, petite ville de 
Flandre , sur l'extrêine frontière du département du Nord; 
quatre-vingts Français étaient chargés de la défense de ce 
poste. L'ennemi , s'avançant sur trois colonnes , coupa la 
retraite au détachement français qui avait ordre de se re- 
plier devant des forces supérieures. Bientôt quatre pièces 
dé canon sont mises en batterie devant cette bicoque , et 
quatre-vingts Français entreprènent de résister à deux mille 
Autrichiens. La partie était trop inégale. Après avoir fait 
une honorable résistance , les Français succombent et lea 
Autrichiens entrent dans Bavai. Averti de son occupation^ 
le maréchal de Luckner marche aussitôt sur ce point ayec 
des forces supérieures. Alors les Autrichiens , sans risquer 
de combat, font retraites leur tour, emmenant avec eux 
deux chariots de blessés. Celte affaire , où un petit nombre 
de braves résistèrent quelque temps à une masse d'Alle- 
mands qui se replièrent eux-mêmes à la vue de forces su<» 
périeures , n'avait certes rien que d'honorable ; cependant 
elle inquiéta quelque temps Paris , dans un moment où 
l'on doutait dans les généraux de la velléité de se défendre 
sérieusement; dans les soldats, de l'instruction^ de la dis-> 
cipline et du courage nécessaires pour vaincre; tant les 
premiers échecs de celte campagne avaient inspiré de dé- 
fiance ! 17 mai 17^. 

' BAYONNAISE ( combat dé'la ). La corvette la Bayon^ 
naise , commandée en 1796 par Edmond Richer , avait 
échappé à une nier orageuse et couverte d'ennemis. Un vent 
favorable précipitait sa course sur les côles de France , 
lorsqu'elle apperçut dans l'éloignement une frégate anglaise « 
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Un calme fatal survient par degré. Le vaisseau ennemi , 
ayant une marche supérieure, eut bientôt atteint la Bayon^ 
naise. Le combat commença presque aussitôt. Pendant troi» 
beures on se canonne avec vigueur; la victoire demeure in- 
certaine, ha Bayonnaise perd ses meilleurs marms ; sa faF- 
blesse est prête à la livrer à l'ennemi ; l'équipage demande 
a grands cris l'abordage. Richer harangue ses 8oldat9 , leur 
montre combien il serait glorieux à une faible corvette de 
l'emporter sur une frégate. Chacunpartage son ardeur ; tous 
sont prêts à s'élancer sur le bâtiment ennemi. Au moment 
où l'on saute h l'abordage, une décharge de la frégate an- 
glaise blesse le capitaine français et tous ses officiers ; les 
mâts coupés de la corvette tombent dans les gréements de 
la frégate. A bord, mes amîs, s^écrïe Richer, c'est un 
pont que le sort nous présente. Les soldats et les matelots 
français se glissent sur ces frêles appuis, armés de pistolets 
et la terrible hache d'abordage au poing. Ils terrassent les 
Anglais qu'ils rencontrent sur le pont de la frégate ; rien 
ne résiste à leurs coups ; les Anglais , étonnés de tant d'au— 
âace, amènent leur pavillon , et l'on voit une frégate anglaise 
«e rendre à une corvette française démâtée. Un jeune mousse, 
âgé de douze ans, s'illustra dans ce combat glorieux. Voyant 
son officier tomber mort à ses pieds , il saisit un de ses pis- 
tolets , saute à bord de l'ennemi, poursuit le soldat qui lui 
avait porté le coup mortel , décharge sur lui son pistolet, et 
s'écrie : // est vengé} tu rien tueras plus d* autre, 1 796. 

RAYONNE [siège de ). Il ne restait plus aux Anglais , 
en 1 45 ij que la place de Rayonne dans toute la Guyenne, lors- 
que le comte de Foix en forma le blocus. Rientôt le comte de 
Ôunois se joignit à lui ; enfin le seigneur d'Albret ari^va et 
compléta l'mvestissement de Bayonne , tandis qu'une es- 
cadre , stationnée à l'entrée de l'Adour , fermait l'entrée 
à tout secours maritime. Jean de Jérusalem , commandant 
la ville , signala son courage par une vigoureuse résistance. 
Il soutmt ])lusieurs combats dans les faubourgs, et disputa la 
moindre chaumière. Voyani l'impossibilité de s'y conserver 
davantage, il y mit le feu et se retira dans la ville. Les Fran- 
çais forent assez heureux pour l'éteindre, et s'y logèrent. 
On pressa les attaques avec toute la vivacité nationale , 
«lais les remparts résistèrent long-temps à une armée dé- 
pourvue de ^osse artillerie. On l'attendait chaque jour pour 
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terminer le BÎége , qnand les Anglais, ihanquant*de vivres , 
perdai^t chaque jour beaucoup de inonde sur les remparts , 
n'attendant aucun secours . et pressés de capituler par les 
Bayonnais , virent paraître , dit-on , dans les airs une croix 
blanche surmontée d'une couronne qui se changea en fleurs 
de lis. L'interprétation de cette merveille était facile; lo 
ciel voulait que Bayonne devînt Française. Les grosses bom- 
bardes du roi arrivent; elles frappent les murailles; on ca- 
pitule, la garnison est prisonnière; les habitants payent qua- 
rante mille écus de contribution. Les comtes de Dunois et de 
Foix prènent possession de Bayonne, au nom deCharles YII , 
le 25 aotlt i45i. 

BAZ A ( siège de ). Ferdinand V , roi d'Arragon , voulant 
détruire entièrement en Espagne l'empire des Maures, se 
présenta avec cent mille hommes devant Baza , l'une des plus 
fortes villes du royaume de Grenade. Tous les hommes étaient 
guerriers dans cette cité les vivres , les armes et les muni- 
tions abondantes. Les Musulmans se défendaient comme des 
lions dans des combats sanglants et continuels, et des sorties 
fréquentes et meurtrières. Cette expédition avait déjà coûté 
la vie à vingt mille Espagnols , lorsque ses généraux* con- 
seillèrent à Ferdinand de renoncer à son entreprise. Se iiant 
è sa bonne fortune , il ranime son courage , et fait cons- 
truire autour de la ville une épaisse mUraille revêtue d'un 
bon fossé , encore flanquée de redoutes. Des troupes choi-, 
sies sont chargées de les défendre contre les Maures dé- 
nués dès lors d'espérances de secours. Une artillerie nom- 
breuse continua de jouer en même temps sur la place. Has- 
san , gouverneur de Baza, hors d'état de. tenir plus long- 
temps , demanda à capituler ; il l'obtint. On lui accorda 
des conditions dignes d'une résistance honorable de six; 
mois. 1489. 

BEAULIEU (combat; de). Le comte d'Elbée , général 
des Vendéens , venait de battre Saut erre à Coron , mais ce 
succès lui laissait encore quelques inquiétudes sur une se-* 
conde colonne républicaine , partie d'Angers et se dirigeant 
aussi sur Chollet. Le général Duhoux la commandait ; elle 
était postée à Beaulieu , petite .bourgade de l'Anjou , pea 
éloignée du Pont-de-Cé. Sans perdre un moment, d'Elbée 
fit maroher sept nulle Vendéens pour Fattaquer. A leur 
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approche , le général Duhoux disposa sa troupe en tlrûHeurtf 
sur trois colonnes , l'une sous Beaulieu , Pautre sous le pont 
Barré , et la troisième dans un enfoncement formé far des 
chemins vicinaux. Les deux ailes des Vendéens plièrent 
d'abord , soit que ce mouvement fût simulé , soil que le feu 
des Républicains leur en eût réellement imposé. Le centre > 
commandé par le chevaHer Duhoux , neveu du comman- 
dant républicain , courut sur les patriotes , qui se disper- 
sèrent sans combattre quand on fut à demi-portée de mous- 
quet. Quelques bataillons de Jemmappes et d'Angers tinrent 
ferme , et furent hachés. Les bagages , engagés dans des 
chemins afîreux , tombèrent avec l'artillerie au pouvoir des 
Vendéens , qui gagnèrent ainsi deux batailles en deux 
jours. La levée en masse abandonna ses armes. Cinq cents 
pères de famille d'Angers , ayant été tournés au pont Barré , 
furent presque tous égorges. Dans leur bulletin , les Roya- 
listes élevèrent la perte des Républicains à quatre mille 
hommes / tués , blessés ou faits prisonniers. Le général 
Duhoux y qui avait honteusement fui , au lieu de combattre 
avec courage , fut accusé non seulement d'impëritie , mais 
d'intelligences criminelles avec le chevaUer Duhoux , soa 
neveu , qui venait de le battre ; et l'on prétendit que ce 
lieutenant de d'Elbce avait dit aux Vendéens , à Chalonnes r 
Prenez patience ; mon oncle ne tious laissera pas man- 
quer de munitions. Le général Duhoux paya de sa tête sa 
lâcheté. 20 septembre 1793. 

BEAUMONT ( combat de ). Au moment où l'armée da 
Nord , commandée par Pichegru , fit , au mois d'avril 1 794^ 
un mouvement général sur toute la ligne autrichienne , de-r 
puis la Flandre maritime jusqu'à Givet , l'armée des Arden- 
nes , commandée par le général Charbonnier , reçut ordre 
de s'avancer , le 2b avril , dans le Hainaut autrichien, pouc 
opérer sa jonction vers Beaumont. Quatre mille Impériaux 
occupaient les hauteurs de Bossu t , où les Français avaient 
été battus cent ans auparavant. Fiers de leurs positions , ila 
y attendirent les tirailleurs républicains , qui vinrent les y 
attaquer , tandis que la cavalerie autrichienne chargeait; 
l'infanterie dans la plaine. Trois fois elle s'avança , trois fois 
les bataillons français fondirent sur elle au pas de charge , ea 
marchant la baïonnette en avant. Cette tactique nouvelle 
dérouta l'ennemi y qui se mit a fuir ^ laissant le champ d» 



BEA 3o5 

bataille couvert de morts. Dès le même jour , le général 
Desjardins canonna vivement Beaumont y qui fut évacuée 
pendant la nuit. Ainsi s'opéra la jonction de l'armée de» 
Ardennes à celle du Nord. 26 avril 1794- 

BEAUPRE AU ( combat de). Le général Berruyer prit, 
le 29 mars 1793, le commandement des forces républiv» 
caines destinées à combattre dans la Vendée. Il fut suivi de 
la trente-cinquième division de gendarmerie à pied et dea 
vainqueurs de la Bastille y premières troupes venues de 
Paris , qui montrèrent dans cette guerre une grande brar 
voure , mais malheureusement un penchant singulier pour 
le pillage. A ces hommes de cœur s'étaient joints upe mul- 
titude de volontaires , largement payés par les adminiâtra* 
lions municipales ; gens sans expérience de la guerre , san^ 
subordination, et souvent sans courage. Berruyer, parvenu 
avec des peines infinies à donner à ces nouvelles levées une 
certaine consistance , s'occupa d'un plan d'attaque. Gauvil- 
' liers , commandant la garde nationale d'Angers , occupa , 
avec deux mille quatre cents hommes y Ingrande , Varades 
et Ancenis. Son but était d'empêcher les Vendéens de se 
réunir aux Bretons en passant la Loire- Le général Quéti- 
neau fut envoyé aux Herbiers avec une division ; Ligonier 
a Vihiers ; Boulard aux Sables ; Esprit Baudry à Challans» 
La conservation de Nantes fut confiée à sa g^rde nationale , 
réunie à une faible garnison. Berruyer porta son quartier^-» 
général avec quatre mille hommes â Saint*Lambert. Toutes 
ces forces actives ainsi disséminées ne s'élevaient pas à plus 
de vingt mille hommes. Les dispositions furent faites pour 
les faire attaquer toutes à la fois les Vendéens. Instruit 
de ce projet^ d'Elbée rassembla son armée y se porta d'abord 
sur ChoUet , puis sur Chémillé. GauviUiers passa la Loire , 
et força Bonphamp d'évacuer le poste de Saint- Florent ; 
Lygonier s'empara de Vezin, tandis que Berruyer se rendait 
maître de Chémillé y malgré une vive résistance de d'Ëlbée. 
Vivement poursuivies y quatre divisions vendéennes firent 
leur jonction à Beaupreau. Ce mouvement tendait à éviter 
le choc des Républicains^ dans un moment où les Vendéens 
manquaient de poudre, n'avaient que des levées incom^ 
plètes , et où trente mille insurgés , non encore organisés ^ 
étaient resserrés suc un terrain étroit de deux lieues carrées 
AU pbïs. Berruyer ne sut pas profiter d'un moment de 
Tome /. 20 
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succès ; il dédaigna la fortune , qui ne tarda pas à l'atian-» 
donner. D'Elbée voulait attendre Berruyer à Beaupreaù ; 
Boncham]^, plus sage , montra aux Vendéens leurs dan- 
gers , conseilla une trouée sur Tiffauges ; elle fut exécuté© 
le i3. L*armée Catholique évacua Beaupreaù^ que les Ré- 
publicains occupèrent aussitôt. Trois jours après ^ d'Elbée 
6e porta en force sur la division de Ligonier , formant l'aile 
gauche des Républicains , qui fut repoussée jusqu'à Vihiers. 
Cathelineau fondit sur leurs bataillons avec une intrépidité 
qui les étonna. Cernés de toutes parts, pris à dos, en flanc , 
en tête , les volontaires plièrent, et furent poursuivis. Ca- 
thelineau en fit un grand carnage ; leur artillerie et leur» 
munitions tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Cent 
«oixante-sept grenadiers de San mur et de Mohtreuil s'en- 
fermèrent dans le château 'de Boisgrouleau ; là , pendant 
deux jours et deux nuits , ils résistèrent à toute l'armée de 
d'Elbée ; ils ne se rendirent qu'après avoir épuisé la der- 
nière cartouche. L'aile droite des Républicains eut le même 
sort ; ses détachements occupaient déjà Chémillé , Saint- 
Florent et Montrevault , quand d'Elbée vit qu'il était temps 
de s'opposer à leurs progrès. Il rassembla toutes ses divi- 
sions y et fut joint par Bonchamp ; réunis , ils présentèrent 
bataille à Gauvilliers. Les Républicains les repoussèrent 
d'abord , mais ils ne purent résister à des enthousiastes in- 
trépides, auxquels leurs prêtres avaient fait croire qu'ils 
ressusciteraient trois jours après leur mort , et qui , d'après 
cette opinion , se jetaient en désespérés sur les canons et 
les baïonnettes. Les braves canonniers d'Eure et Loire , 
lâchement abandonnés par l'infanterie, se laissèrent tuer sur 
leurs pièces. Une compagnie de la garde nationale de 
liuynes se fit presque entièrement hacher pendant que l'ar- 
mée fuyait. Les débris de ce corps évacuèrent tous le» 
postes de la rive gauche de la Loire , abandonnant aux 
vainqueurs six pièces de canon et plusieurs caissons. Ber- 
ruyer retira sa petite armée sur-le Ponl-de-Cé pour cou- 
, vrir Angers. Le succès de cette journée persuada aux Ven- 
déens qu'ils étaient invincibles , et consterna tellement le» 
vaincus , que, durant près de trois mois, ils n'osèrent s'a- 
vancer dans le pays insurgé, qui se trouva entièrement 
libre. Les orateurs Vendéens en profitèrent , en montrant 
««tt^ victoire çonme un gage de la protection divine, pour 
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tlugmenter renthousiasme d'hommes que la relîgloti avait 
déjà portés à a£Pronter tous les dangers. 29 mars 1793. 

BEAUSÉ JOUR ( combat de ). L'armée de la Vendée , 
sans cesse renaissante , venait de s'emparer encore une fois 
de Machecoult en 179^ , quand le général Carpentier reçut 
ordre de repousser Charette, qui venait de surprendre et 
d'égorger la moitié de la garnison de Machecoult. Il s'y 
porte à marches forcées ; il apperçoit bientôt le général 
vendéen , dont l'armée , rangée en bataille , était couverte 
pat la forêt : ses rangs serrés paraissaient environ de cinq 
mille hommes. Le général républicain veut reconnaître 
l'ennemi à la tête de sa cavalerie : il place sur la première 
hauteur une pièce de canon et un obusier qui commencent 
l'attaque ; il déploie ensuite sa première brigade parallè- 
lement au front de bataille , et ordonne à la seconde ligne 
de filer sur la gauche pour s'emparer de Mortagne : son 
armée formait une espèce d'équerre. L'armée de Charette 
plia : attaquée de front et en flanc , étonnée de la har- 
diesse des Républicains , qui franchissaient avec intrépidité 
les haies , les mares d'eau et les fossés , incommodée par 
le feu de l'artillerie , elle ne put soutenir leur choc. 
Serré de Jtrop près par les grenadiers d'Armagnac , Cha- 
rette fut sur le point d'être pris au passage du ruisseau de 
Beauséjour , en voulant protéger la retraite. Une balle ^ 
coupa le fusil à deux coups qu'il tenait a la main. Les gre- 
nadiers le poursuivirent avec un tel acharnement , qu'il 
fallut , malgré la nuit , battre le rappel pour les ramener 
aux drapeaux. Charette laissa une centaine de morts sur la 
champ de bataille. La perte desRépublicains fut légère. 1793. 

BEAUVAIS {siège de). Charles - le - Hardi , duc de 
Bourgogne , faisait à Louis XI une. guerre cruelle. Instruit 
qu'il n'y avait point de garnison dans Beauvais , il se jeta 
sur cette ville , croyant y entrer sans résistance. Les fau- 
bourgs furent emportés d'emblée : déjà les Bourguignons 
«e croyaient maîtres de la place, quand les bourgeois, 
animés d'un généreux courage , fermèrent leurs portes , et se 
montrèrent hardiment sur leurs murs. Les filles et les fem- 
mes partagèrent les périls de cette honorable défense. Con- 
duites par Jeanne Hachette , elles coururent se ranger sur 
les endroits des murs les moins garnis " l'une df ce» bo- 
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roïnes arracha un drapeau ennemi , et le porta en triomphe 
dans la ville. La principale attaque des assiégeants était diri- 
gée contre la porte de Bresle ; le canon Pavait déjà fracassée ; 
la brèche était ouverte et la ville prise , si les.habitants ne 
se fussent avisés d^entasser en cet endroit une prodigieuse 
quantité de fagots et de matières combustibles. La flamme 
de ce bûcher arrêta l'impétuosité des Bourguignons. L'as- 
saut commencé à huit heures du matin durait encore , lors- 
qu'au déclin du jour on vit entrer par la porte de Paris un 
corps de troupes. Ces braves, ayant fait ce jour là quatorze 
lieues sans prendre haleine , abandonnent en arrivant leurs 
chevaux et leurs équipages aux femmes , aux filles , et cou- 
Tent se jeter sur les endroits de la muraille où le combat était 
le plus violent. Les assiégeants , au nombre de quatre-vingt 
mille , ne peuvent résister à leur bouillante valeur ; ils re- 
culent d'abord , puis fuient en désordre dans leur camp. Dès 
la pointe du jour arrivent le lendemain de nouveaux défen- 
seurs ; les bourgeois les reçoivent comme des libérateurs , 
dressent des tables dans les rues et sur les places publiques, 
les couvrent de rafraîchissements , et les accompagnent sur 
les murailles. Le duc de Bourgogne s'apperçoit alors y mais 
trop tard , d'une grande faute. Au lieu d^investir Beau vais 
avec sa nombreuse armée , il s'était contenté *de Fattaquer 
sur un seul côté. Les secours et les convois y arrivaient de 
toutes parts. Le duc commençait lui-même à éprouver les 
horreurs de la disette ; les Français , battant la campagne , 
interceptaient ses convois. Tout lui annonçait une expédi- 
tion manquée \ mais il résolut , avant de lever le siège , de 
tenter encore un assaut général. Les assiégés s'y préparè- 
lent , sous les ordres du maréchal de Ronault. Ce maréchal 
voulut relever la Roche-Tesson et Fontenailles. Arrivés les 
premiers au secours de la place , ils s'étaient établis à la 
porte <ie la Brésle : c'était le côté le plus faible et le plus 
^exposé. Ces braves s'en plaignirent comme d'un affront ; 
ils obtinrent d'être conservés dans un poste qu'ils avaient 
Çardé jour et nuit. Les trompettes sonnent , le canon gronde, 
les Bourguignons s'avancent , le fer et la flamme à la main ; 
ils dressent les échelles , fondent sur les brèches , attaquent 
les assiégés : ceux-ci les reçoivent avec intrépidité ; ils le» 
précipitent , les accablent , les forcent d'abandonner leurs 
murailles. Charles furieux ralUe ses soldats , et les ramène 
tu combat* Ils sont encore une fois repoussés avec pert«.> 
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Charles fait HonteuâemeDt sonner la refraite. Son armée 
eût été certainernent détniiie , sans l'excessive précaution 
de quelques bourgeois qui , ayatit fait murer les portes dii 
côté des Bourguignons, empêchèrent une sortie. Charles , 
convaincu par une triste expérience d'avoir perdu l'occasion 
de prendre Beauvais , leva le siège le lo juillet 1472. 
Louis XI récompensa la valeur et la fidélité des habitants 
par une exemptioji d'impôts. Comme les femmes avaient 
mis le plus d'ardeur dans la défense de Beau vais , il ordoqna 
qu'elle^ auraient le pas sur les hommes dans une fêté qui 
se célébrerait chaque année en l'honneur de son heureuse 
délivrance. 10 juillet 1472. 

BËDRE {bataille de). Mahomet convoitait une riche 
caravane des habitants de la Mecque. Elle revenait de Syrie, 
escortée par .mille hommes commandés par Abou-Sofian. 
Ce prophète s'imagine que le Seigneur voulait récompenser 
ses vertus par ce don magnifique. Il fond sur les voyageurs 
avec trois cents Arabes , met en fuite son escorte , et re- 
cueille avec actiom de grâces un butin capable de satisfaire 
sa pieuse avetrice. Le Koran fait un récit pompeux de cette 
victoire , (/ni donna j dit-il , beaucoup .de lustre à son 
parti. C'est par de semblables prodiges que ce singulier 
prophète crut prou-ver sa mission ; mais il parlait à des Ara- 
bes, comme lui avides de pillage. L'an 6a3. 

t 

BÉDRIAC ( bataille de ). Les troupes d'Otlion et de 
Yitcliius se rencontrèrent â Bédriao , maintenant Caneto, 
sur l'Oglio , non loin de Crémone. Les légions d'Olhon 
furent mises en déroute après un succès long-temps incer- 
tain. Les vàinqtieiurs firent un horrible carnage des vaincus," 
Othon, se donnant la mort , céda l'empire à un monstre. 
Quelques iours après le combat , Yitellius alla se promener 
sur' le dhamp de bataille , pour se repaître de la vue des 
cadavres. De tous côtés l'on voyait des membres épars , 
jetés çà et là ; la terre était couverte de sang ; une odeur 
fétide s^exhalait de ces milliers de cadavres amoncelés sur 
ce chanip de carnage. Vilellius s'apperçut que quelques 
per6onnes.de sa suite ne pouvaient supporter* ni l'odeur ni 
la vue de ce lieu ; se tournant vers elles , il leur adressa ces 
))aroles , qui peignent elles seules toute la noirceur de son 
âme : V odeur d'un ennemi mort, et surtout d'un citoj-en. 
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est toujours agréable. C'était à de tels monstres que Rômé 
était alors condamnée d'obéir l L'an 69. 

BÉJDDE {siège de). L'attaque de la petite forteresse 
de Béjude , dans la Perse , fut remarquable par un grand 
acte de courage. Ce château est situé sur un roc escarpé , et 
défendu par une tour avancée , construite de pierres aussi 
dures que l'acier. Les Romains, ayant quitté leurs chevaux, 
gravissant sur le rocher , donnent l'assaut à cette tour ^ 
malgré l'ennemi , ils viennent à bout de s'en rendre maîtres. 
Parvenus au corps de la place', la valeur presque miracu- 
leuse d'un soldat leur en ouvrit bientôt les portes. Sapérius, 
ainsi se nommait ce guerrier , parvient au pied de la mu- 
raille; puis , enfonçant des coins les uns au dessus des autres 
entre les jointures des pierres , et s'accrochant avec les 
mains aux inégalités diémur, il vient à bout de monter auqj: 
créneaux. Il y touchait, quand un Perse , roulant sur lai une 
pierre d'une énorme grosseur , le précipite du haut du 
mur. Seulement étourdi de sa chute , il se relève^ et, cou- 
rant à la muraille, il y remonte avec la même intrépidité. 
Le Perse le renverse encore , en faisant tomber sur lui un 
pan de muraille , déjà ébranlé par le bélier. Sapérius , tou- 
jours aussi heureux et aussi magnanime , retourne une troi- 
sième fois, parvient au haut du mur, abat d'un coup de sabre 
la tête de son adversaire, et la jète aux pieds des assiégeants. 
Les Romains , étonnés de ce prodige de hardiesse , s'em- 
pressent de suivre les traces de ce héros. Les premiers qui 
sautent dans la place, ouvrent les portes au reste de l'armée. 
Zi'an 587, 

BELBEYS ( combat et prise de ). L'armée d'Orient, 
victorieuse à Héliopolis, se hâta de profiter de ses succès 
pour expulser les Turcs de l'Egypte; dès le 29 mars 1800, 
le général Kléber se présenta devant Belbeys. Le fort et Isr 
ville étaient occupés par l'infanterie turque; mille chevaux 
se trouvaient en bataille sur la gauche des français. La divi- 
sion Régnier s'arrêta devant la ville ; le général Priant fît 
prendre à la sienne une direction oblique vers la gauche 
pour l'élever sur le flanc de la cavalerie ennemie, et la 
tourner. Aussitôt que les Turcs apperçurent ce mouvement > 
iN prirent la fuite pendant que l'artillerie française répondait 
^u feu delà ville et des forts. Le général Priant; continuas,! 
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de s'arancer, recul l'ordre d'occuper quelques parties de 
l'enceinte; on y pénétra facilement: les Turcs, chassés de» 
points les plus avantageux, se précipitèrent tous dans l'un 
des forts, et s'y défendirent le reste du jour. On se disposa 
pendant la nuit à une nouvelle attaque j mais dès le lendemain 
les Turcs proposèrent de se rendre , en demandant seule- 
ment qu'on leur permit de rejoindre l'armée ottomane avec 
leurs armes; cette dernière condition leur fut refusée; ils 
continuèrent leur feu ; mais, dominés par celui des Français, 
ils éprouvèrent une perte considérable. Ce motif, et surtout 
le défaut absolu d'eau , les obligèrent de se rendre à discré- 
tion. Pendant qu'on s'occupait de les désarmer , un d*entr© 
eux , animé par le désespoir, s'écria qu'il préférait la mort; 
comme s'il s'indignait de ne la pas recevoir, il s'avança 
contre le chef de brigade Latour , et liA tira un coup de 
fusil presqu'à bout portant : la balle ne fît qu'effleurer son 
épaulette. A l'instant , tous ceux auxquels on avait laissé des 
armes les jetèrent, disant qu'ils n'étaient pas dignes de les 
conserver. Le meurtrier fut puni de mort. 3i mars 1800. 

BELGART ( siège de ). Boleslas II, roi de Pologne ^ 
vint camper, en H07, devant Belgart, ville considérable 
de la Poméranie; il députa vers les habitants, suivant l'usage 
de ce siècle , deux hérauts d'armes portant deux boucliers ,' 
l'un blanc, symbole de la paix, l'autre rouge, symbole dô 
la guerre. Ils les présentèrent aux habitants, et leur dirent 
que Boleslas leur en laissait le choix. Nous les prenons 
tous deux, répondirent-ils avec fierté; le blanc est le signé 
de la paix , ^ue nous desirons ; le rouge est le signe du 
sang , que nous répandrons pour nous la procurer. Irrité 
de leur audace, Boleslas se prépara à un assaut général;, 
tous les habitants bordaient les murs, bien disposés à 8_§^. 
défendre, quand Boleslas, s'approchant d'une des portes, 
avec un petit nombre de braves, l'enfonça à coups de hache> 
et entra dans la ville. Cependant les Polonais escaladent les 
murs , et y pénètrent de toutes parts ; la réponse fîère des 
habitants de Belgart, qui semblaient commander la victoire» 
n'était plus devenue qu*une vaine bravade^ du moment où 
ils avaient succombé. L'an 1107. 

BELGRADE {sièges de), i. Au confluent du Danube et 
de la Save s'élève la ville de Belgrade ^ capitale de h Servie ]^ 
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8a situation avantageuse sur une colline, la bonté de son 
port , la force de ses châteaux , Texcellence de ses remparts, 
en firent lonfj-temps un des meilleurs boulevards de la 
Hongrie contre les Turcs ; sa position et ses riciiesses 
étaient encore un objet continuel d'envie pour les monarques 
ottomans. Le premier sullan qui l'attaqua fut Amurat II. 
Suivi de toutes les forces ottomanes, il passa le Danube, en 
1459, s'arrêta devant Belgrade, et la foudroya jour et nuit 
avec des canons de cent livres de balles. Dès les premières 
attaques, le Grand-Seigneur abattit une grande partie des 
fortifications, mais rien ne put intimider les habitants, 
résolus de s'ensevelir sous les ruines de leur patrie, plutôt 
que de se rendre 5 ils se présentèrent à la brèche , ei repous- 
sèrent les Musulmans à coups d'arquebuses et de flèches. 
Pendant quelques jours les Turcs n'osent approcher des 
remparts; enfin un de leurs meilleurs capitaines, s'étant 
mis à la tête de leurs troupes, vient à bout de se porter 
sur le bord du fossé; parvenu à ce poste avantageux, il 
chasse les assiégés , les poursuit par la brèche , y donne l'as-* 
saut ; les Turcs se répandent dans la ville ; ils s'en croyaient 
les maîtres. Tout à coup les habitants se rassemblent, 
fondent sur les Turcs, en tuent le plus grand nombre. Dé- 
couragé par ce revers, Amurat lève le siège , et rentre dans 
ses provinces. i4%* 

2. Seize ans après , Mahomet II voulut couronner ses 
exploits par la prise de Belgrade; il l'investit par terre avec 
une armée de quatre cent mille hommes, en même temps 
que sa flotte bloquait culte place sur le Danube. Ladislas, 
roi de Hongrie , campait au delà du fleuve avec uue grande 
armée; voyant qu'il perdrait Belgrade , s'il n'éloignait les 
galères des Infidèles, il fit monter sur de grands bateaux 
lyUte de ses troupes, et tomba sur les Turcs avec tant de 
furie, qu'il prit vmgt de leurs navires, en coula plusieurs à 
fond , et mit le reste en fuite. Cette victoire lui rouvrit la 
communication avec Belgrade; il y fit entrer Jean Corvin, 
connu sons le nom d'Huniade. Ce général était secondé par 
Jean Capistran , cordelier envoyé en Hongrie par le pape^ 
pour prêcher la croisade. Ce moine se montrait à la tête de 
toutes les sorties un crucifix à la main, obhgeait les guerriers 
à périr plutôt que de reculer , en leur faisant voir toujours 
la couromie du martyre suspendue» sur leurs têtes ^ s'ilf 
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mouraient de la main des Infidèle3. S^s paroles et ses 
exemples servaient de fi^ein contr/e la crainte; toujours les 
troupes qu'il conduisait rentraient victoricpse^. Cependant 
l'artillerie musulmane avait fait une large brèche ; Mahomet 
ordonne l'assaut, conduit ses troupes sur le bord du fossé, 
l'emporte y se jète dans la ville sans éprouver de résistance,; 
ce calme trompeur était une ruse d'Huniade. Four snr* 
preoidre les Ottomans au milieu de leurs triomphes , Huniade 
avait rangé ses troupes sur une place écartée ; au premier 
son de la trompette , la garnison de la citadelle avail ordre 
de se joindre à ceux. qui , par ordre d'Huniade , avait aban<^ 
donné la brèche. Le signal se fait entendre ; les Hongrois 
paraissent de tous côtés. Les Turcs , attaqués en tête , ea 
queue , en flancs , ne savent où fuir; la plupart périssent 
sans se défendre; quelques-uns d'eux se précipitent dans 
les fossés , un petit nombre se retire par la brèche. £n vain 
Mahomet veut les soutenir; sa valeur opiniâtre est contrainte 
de céder; le vainqueur de Constantinople est forcé.de lever 
honteusement le siège de Belgrade, après avoir perdu un 
œil et son armée. Huniade survécut peu .à ce triomphe ; Û 
mourut quelque temps après de ses blessures, l/an i455. 

5. Tant d'efîbrts inutiles taj^raîent dû décourager pour 
jamais les ûers Ottomans; ma^s-plué la conquête de Belgrade 
était importante pour eux, plus «elle excitait leur ambition. 
Soliman II tourna encore ses armies victorieuses, en lôzi, 
contre cette clef de la HoQgrie; il la£t 4'sbord bloquer par 
ses généraux , puis s'y rendit ensuite lui-même pour animer 
les opérations du siège. Pei\dapt six ^maines on mina le# 
murailles, on fit un feu continuel, op, donpa chaque jour 
des assauts furieux ; enfin, on fatigua tellement la garnison, 
qu'elle fut forcée de se rendre le aoiao4/ iiâa^i. 




de 

armées 

par battre les Tuifcs , qui voulaient lui ^i^puter l>e passage 
de la Save , et les poursuivit ensuite jusque sous les mur^ 
de Belgrade; il en .forma le siège le.5o juillet >i688. Aprè^ 
vingt- cinq jours d'attaque., le canon des Allemands ouvrijt 
les murailles de toutes parts,; .on somma le commandant ^e 
se rendre. Sur sou refus, on douna, le 6 septembre^ dès 
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six heures du matin y le signal d'un assaut général ; on atfft^ 
qua en même temps cinq^ brèches différentes. A dix heures 
et demie, tous les corps se rallient au nom d'Eramamiet^ 
Dieu est avec nous ; les Allemands se jëtent sur les Turcs 
avec tant de vigueur, qu'ils Ics^ renversent et les poursuivent, 
lie combat est terrible; toute la garnison, composée de 
neuf mille hommes déterminés et aguerris, réunit ses efforts 
pour arrêter les Chrétiens : ceux qui fuyaient se rassemblisnt 
sur les brèches , et se battent avec fureur. Les Impériaux 
reculent, et cèdent pas à pas la victoire; Péleeteur s^én 
apperçoit , court aux siens , suivi du prince Eugène , l'épée 
nue è la main : ils se mettent à la tête des bataillons, en 
criant : Mes enfants, suiyez-'nous ; il faut vaincre ou mourir^ 
Les Allemands retournent au combat; Eugène monte lo 
premier à la brèche, à la tête des plus braves. Un janissairei 
lui/ fend son casque d'un coup de sabre; ]e prince sq 
retourna d'un air ôalme, perce son ennemi, et continue de 
combattre. La garnison est chassée des remparts, et les 
assaillants s'introduisent dans la ville; les Turcs veulent entrer 
tumultuairement dans le château; les Allemands, qui les 
poursuivaient l'épée è la maîn, y pénètrent avec eux. Le 
combat recommence avec plus de fureur ; l'électeur est 
blessé d'un coup de flèche à la joue. Le danger redouble 
son courage ; il écrase ses ennemis ; bientôt sa victoire est 
complète. Le sang' inonde Belgrade ; on ne respecte ni l'âge^ 
ni le sexe; sa garnison est passée au iil de l'épée ; cinq mille 
janissaires deviènent les victimes du vainqueur irrité. Les 
Allemands perdirent environ quatre mille hommes; mais 
cette armée trouva quelques motifs - de consolation dans un 
immense butin. 1668. 

5. Cette conquête fameuse répandit la joie dans tout 
l'empire; mai^f à peine Léopold fut-il entré dans Belgrade, 
que cette place lui fut encore une fois arrachée. Le grand 
vi^ir Mustapha Coprogli se présenta devant cette ville avec 
nnearmée que sa valeur, son zèle et ses exploits rendaient 
redoutable ; il commença par en former le blocus. Apprenant 
iqirc les Impériaux venaient à çon secours , il ouvrit la tran- 
chée avec la moitié de son armée, et destina l'autre à 
disputer aux Allemands le passage de la Save; cette position 
savante était très-critique. Le grand-visir, incertain du 
^ccès I attendait quelque événement capable de hâter hi 
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rfeissîte de ses plans; depuis Huit jours, rartillerie foudroyait 
la place y quand une bombe tomba sur une tour servant de 
magasin à poudre , et la £t sauter en éclats avec toutes les 
maisons voisines et une partie des murailles. Aussitôt les 
Turcs s'écrient que Dieu s'est déclaré par ce miracle ; ne 
doutant plus de son assistance, ils courent aux brèches avant 
que la garnison eût pu réparer ce dommage. Surprise , ^Ue 
résista cependant long-temps avec valeur; mais, accablée 
par le nombre , ayant tué beaucoup de Turcs , elle se retira 
le 8 d'octobre par le Danube/ au nombre de sept à huit 
cents hommes, commandés par le général d'Aspremont et 
le duc de Croï. Six mille soldats > qui ne purent s'échapper , 
furent massacrés par les Turcs; la plupart des habitants 
éprouvèrent le même sort, et les Barbares ne cessèrent de 
Inassacrer que quand ils furent las de frapper. L'an 1690. 

Cette disgrâce étonna la cour de Vienne sans lui taire 
perdre espérance ; le diic de Croï parut tout à coup , en 1 694, 
sous les murs de Belgrade , dont les Turcs étaient éloignés ; 
ses batteries furent placées en peu de temps ; son artillerie 
et ses mines jouèrent avec tant de fureur, qu'en huit jours 
il avait réduit en cendres tons les ouvrages avancés , lorsque 
le grand- visir se montra avec Une puissante trmée : il fallut 
lever le siège, et renoncer a une conquête réservée au 
prince Eugène. 

6. Le 8 juin 1717, ce héros, devenu la terreur de HEu- 
rope et de l'Asie, par une Suite de triomphes, s'approcha de 
Belgrade avec une armée de cent cinquante ndille hommei. 
Plusieurs princes français étaient venus apprendre l'art des 
sièges sous ce grand capitaine. Le 16, Fârméê campa sur les 
hauteurs de Yisnitza, et le lendemain tous les bagages arrî* 
vèrent , malgré une nuée de Tartares qui battaient la cam- 
pagne. La comte de Palli fut chargé d^nvestir la jplace. 

Deux j^urs après , Eugène fit lui-même une grande re- 
connaissance. A peine éloigné d'un quart de lieue du camp', 
douze cents Turcs fondent sur son escorte. Un officier mu- 
sulman le reconnint, s'attache à lui, le suit le pistolet à la 
main. Il avait déjà percé deux rangs, quand il paie sa témé- 
rité de la vie. Les Turcs, trop faibles, fuient bientôt dis*» 
perses^ et laissent le prince continuer son ' opération. De 
continuelles décharges de l'artillerie des gsdères et des 
saïques turques qui parcouraient le DanubQ, gênaient les 
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travaux des assiégeants^ en même tempa que cette flotiUe 
empêchaient le blocus complet de Belgrade. Eugène ordonna 
de la détruire. Un combat long et opiniâtre se donna sur le 
£euye; les Ottomans furent vaincus. Forcés de fiiir;^ ils 
laissèrent les Allemands maîtres, de la navigation. Ainsi ta. 
ville se trouva tout à fait investie. Des lignes de circpnvalla;- 
tion et de contrevaUation complétèrent le système d'at|aque 
et de défense. Pour lier ses opérations, le prince fit jeter 
des ponts sur la Save et sur le Danube : ils durèrent peu; 
un orage violent les entraîna. Les Turcs voulurent profit^ 
de cet accident pour inquiéter les quartiers qui se trouvaient 
.momentanément séparés de l'armée v ils attaquèrent les re- 
doutes des Hessois , qui se défendirent avec courage- I^a 
première attaque du. corps de la jplace fut peu heurçuse; le 
prince avait chargé le colonel de Merci d?enlever les^ ou- 
vrages avancés du côté du fleuve ^ où les approches, étaient 
plus faciles et les fortifications moins redoutables. Au mo- 
ment où il exécutait ses ordres, le colonel .de>]Vlerci est frappe 
d'apople;de,et rappoi<lé dans le camp. Le prince, ne VQUlant 
.confier à autun autre cette mission délicate, s'y porta lui- 
'Weme. Il y réussit, mais il courut le plus extrêtnei danget^; 
trois boulets passèrent entre lui et le prince de Domines qili 
l'accompagnait : leur sifflen^ent fut si violent que leurs chQ~ 
vaux se cabrèrent. Le 32 juillet, toutes les Itatteries dirigées 
contre la ville se trouvèrent achevées ; elles furent démas- 
quées à la fois. La ^n^Lson, forte de. vingt mille hommes, 
.:fépondit vigoureusement à ce feu; mais bientôt ses pièces 
.Cirent démpAtéas; elle fut contrainte de demeurer tranquille 
rSpectatrice des niauii: que lui causait le canon ennemi. Tout 
^ coup on voit paraître snr les hauiefurs voisines plus de 
.cent cinquante mille Turcs, marejiant en bon ordre : iVétait 
4'ârmée du grand-visir. Le prince Eugène se trouva préci- 
sément alors dans la position où s't^tait vu César lors du 
^iége d'Alise; il blo<|uait Belgrade 9 piais il était lui-même 
^bloqué par toutes les forces ottomanes, accourues à la 
défense de cette place. Environné par terre de toutes 
parts, il était, perdu. sans ressources si ses retranchements 
étaient forcés. Les Turcs élevèrent plusieurs batteries , 
.qui commeqoèrent. à tirer, Iç 2 août, sur les assiégeants. 
•Ôans la nuit.duj4att'i5) on les vit ouvrir la tranchée vis- 
;à-yi8 le centre des Impériaux , et ils poussèrent leurs tra- 
«vaux à cent pas, de la hgne de l'armée chrétienne. Prévenir 
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Paltaque de ses retranchements par l'attaque des retran- 
chements des Turcs, était suivre l'exemple de César. Le' 
prince Eugène s'y décida. Au centre de son armée, il plaça 
l'infanterie , sous les ordres du prince Alexandre de Wur- 
temberg 'y aux deux ailes il rangea sa cavalerie; sur deuxlignes^ 
derrière ces corps , des régiments d'infanterie pour les sou- 
tenir. La réserve demeura dans les retranchements, aux 
ordres du comte de SeckendorfF, et la garde du camp fut 
confiée à la valeur du général Viard. Pour amuser l'armé© 
ottomane, on bombarda vigoureusement Belgrade pendant 
toute la soirée du 16; le feu ne cessa qu'à minuit. A une 
heure , on entendit partir trois bombes : c'était le signal de 
la marche. Aussitôt la première ligne s'ébranle en silence; 
elle s'avance vers la flèche des retranchements à la lueur do 
la lune. Soudain un brouillard épais s'élève; la droite dd 
cette ligne s'égate ; elle tombe dans un des boyaux ennemis. 
Cependant le désordre se met parmi les Turcs ; ils prènent 
la fuite; mais les janissaires se rallient et engagent le combat. 
L'erreur des Allemands les avait séparés du centre. Les 
Musulmans se jetèrent dans l'intervalle , malgré les efforts 
du prince Eugène, que le brouillard empêchait d'opérer. 
Pendant plusieurs heures , on se battit au hasard dans une 
obscurité profonde. Le nuage enfin se dissipe , le retour do 
|a clarté découvre au général le danger de son armée. Aussi^ 
lot il vole à son secours, charge lui-même les Turcs avec 
ses volontaires : les Musulmans résistent , la bataille est san- 
glante ; Eugène est légèrement blessé d'un coup de sabre : 
sous ses yeux ses soldats deviènent des héros; ils poussent, 
renversent, écrasent tout ce qui s'oppose a leur valeur. Les 
Turcs, en un instant, abandonnent le centre*. L'infanteri* 
bavaroise signale son courage ; guidée par un officier fran- 
çais, nommé la Colonie, elle franchit fossés , ravins, para- 
pets, surmonte tous les obstacles, joint les Turcs, charge , 
culbuté leurs bataillons , les poursuit de tranchée en tran- 
chée , s'empare d'une batterie de dix-huit canoxis défendu 9 
par vingt mille janissaires et quatre mille Turcs ; son intré- 
pidité victorieuse fait triompher les Impériaux. Sur les 
onze heures du matin, les Turcs enfoncés, battus de toutes 
parts , prènent la fuite , laissant treize mille morts sur 1» 
champ de. bataille, cinq mille blessés, et autant de prison-» 
niers. Cette victoire coûta plus de trois mille hommes aux 
Allemands, mais elle leur valut un butin immense, cent 
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trente canons y toutes les munitions et les vivres des Otfc^^' 
mans , qui perdirent cinquante-deux drapeaux^ neuf queue» 
de cheval et quatre trompettes. Le lendemain , le gouver- 
neur de Belgrade arbore le drapeau blanc ; ou lui permet 
.de sortir sans armes ni munitions. On trouve dans cette ville 
deux cents canons et soixante-huit mortiers. 1717. 

7. L'expérience a fait voir que toutes les armées' qui 
s^écartaient du Danube^ dans les guerres de Hongrie^ ont 
été malheureuses , parce qu'elles s'éloignaient en mémo 
temps de leurs subsistances. L'envie du commandement qui 
tourmentait les généraux autrichiens ^ en 1759^ fit oublier 
ces vieilles maximes de guerre. L'armée impériale , dissé- 
minée de tous côtés 9 n'était nulle part formidable. Dea 
ordres contradictoires multipliés augmentaient l'incertitudo 
de ses généraux ^ et produisaient chaque jour chez eux de 
nouvelles fautes; leurs fréquents remplacements ne leur 
permettaient pas de réparer leurs erreurs. Le général Oli-» 
vier Wallis remplaça , sur ce dangereux théâtre , Kœnig- 
sheck f nommé grand-maître de la «maison de l'impératrice. 
Peu flatté de ce commandement , le général Wallis écrivit 
au roi de Prusse^ lors de sa nomination : u L'empereur m'a 
9 con£ë le commandement de son armée : le premier qui l'a 
» conduite avant moi est en prison ; cejui à qui je succède 
)>' a été fait eunuque du sérail; il ne me reste que d'avoir 
» la tête tranchée à la un de ma campagne. » L'armée im- 
périale^ forte de soixante mille hommes ^ s'assembla auprès 
de Belgrade. Celle des Turcs était du double plus nom- 
breuse. Wallis marcha à l'ennemi sans avoir fait la moindre 
disposition. Il attaqua les janissaires avec sa cavalerie dans 
im chemin creux : tandis qu'elle défilait dans ce passage, elle ne 
put se défendre contre des janissaires postés dans des vignes 
et des haies, près le village de Grotzka; elle fut battue 
dans ce défilé avant que son infanterie eût le temps d'arri- 
ver. Celle-là fut menée à la boucherie avec la même impru- 
dence, de sorte que les Turcs pouvaient tirer à couvert sur 
elle. Les Impériaux se retirèrent au déclin du jour, ayant 
perdu vingt mille hommes. Si les Turcs les eussent poursuivi» 
c'en était fait de Wallis et de son armée. Etourdi de cette 
disgrâce, Wallis accumula fautes sur fautes. Quoique le 
général Neuperg l'eût rejoint avec un gros détachement, il 
aie se crut d'abord eu sûreté que dans le» retranchements de 
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Belgrade. Foursuivî par le grand-vîsir^ il abandonna encoro 
cette ville, et repassa le Danube. L'empereur, rebuté do 
ces disgrâces y ordonna au maréclial de Neuperg de traitée 
de la paix. Il en coûta au monarque autrichien le royaume 
de Servie et Belgrade. Olivier Wallis s'était peu tr(»upÀ 
dans son pronostic : il fut mis en prison dans la forteresi^o 
de Briinn^ et le maréchal Neuperg, encore moins coupable^ 
enfermé dans la citadelle de Gratz. 1739. 

8. Le sort d'une forteresse importante , située sur 
Textrême frontière d'Etats puissants et belUqueux, est 
d'être toujours exposée aux premiers coups, lorsque leurs 
souverains se déclarent la guerre. Belgrade retomba, en 
^789^ &u pouvoir des autrichiens^ commandés par le ma* 
réchal Laudon. 

f 

9. Rendue, en 1791, aux Turcs par l'Autriche,^ celt* 
ville devint ensuite, en 1798, le théâtre de la guerre entre 
les Servions rebelles et les Musulmans ^ qui s'en disputai^C 
la possession ^ combattirent même dans ses faubourgs. 

BÉLINAS {prise éC). L'élite des braves de l'armée def 
Croisés descendue avec Saint-Louis dans la Terre-Sainte, 
fut chargée d'assiéger Bélinas^ autrefois Césarée de Phi- 
lippe. Cette place avait trois enceintes^ était défendue par 
un château fort , bâti sur le sommet d'un rocher. A la vue 
des Croisés^ commandés par le sénéchal de Joinville , les 
Sarrasins prènent la fuite, et courent se renfermer dans le 
château. On veut les y poursuivre; mais bientôt les che- 
mins deviènent trop escarpés , puis difficiles , enfin impra- 
ticables. On est bientôt oblige de rétrograder. Les Sarrasins 
croyent voir reculer les Croisés ; ils les poursuivent jusqu'au 
lieu où Joinville était resté avec un corps de troupes. Ce 
vaillant sénéchal soutint long-temps leurs efforts; il était 
près d'être accablé par leur nombre, lorsque le brave Oli- 
vier de Thermes se montre, dégage Joinville avec tous^ 
ses gens , le ramène , rentre dans la ville , qui est saccagée 
et brûlée. Zf'a/z 1253. 

BELLEGARDE (51^^^^ dé), i.'Le seul point de commu- 
nication existant vers l'est , entre l'Espagne et la France, e»t 
le grand chemin qui passe sous Bellegarde^ place de l'an- 
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cîen Roussîllon , au dessus du col de Fertuîs j snr les fron-* 
tières de la Catalogne. Cette forteresse est un pentagone 
irrégulier , avec un fort avancé ; elle domine la plaine , 
miiis elle est dominée par les hauteurs adjacentes. Ces mon- 
tagnes y étant inaccessibles , forment sa sûreté. La situation 
dit fort de Bellegarde est d'autant plus avantageuse qu'on ne 
peut l'attaquer du côté de l'£spagne. Dès l'instant où l'ar- 
mée espagnole , entrée dans le Roussillon , au mois d'a-> 
vril 1795 , eut pris Céret , le général don Ricardos pressa 
le siège de Bellegarde. Il établit, pour foudroyer cette place^ 
une batterie de canons au/ col de Porteil ^ et une autre de 
mortiers en avant de la Junquière. Après av^oir pillé plu- 
sieurs camps français , l'armée espagnole occupa le camp 
de Boulon qui couvrait Pattaque de Bellegarde , de Col- 
lioure et de Port- Vendre. Dcun ïlicardos ordonna d'en 
pousser vivement les attaques. Le fort de Bains se rendit 
après une vive canonnade de deux heures seulement. Deux 
jours après , le fort la Garde imita cet exemple. Le' gou- 
verneur de Bellegarde , sommé de se rendre , répondit que 
tant que les murs de Id citadelle seraient intacts , son hon- 
neur lui défendait d'entendre à aucune capitulation. On con- 
tinua de se canonner de part et d'autre , avec d'autant plus 
de vigueur , que les Français faisaient tous les efforts possi- 
bles pour ravitailler la place , et que les Espagnols ne pouvaient 
pénétrer au delà sans s'en être rendus maîtres. Pendant 

âuelque temps un petit détachement sortait chaque nuit de 
eUegarde , recevait un faible convoi qui partait du camp ; 
mais les Espagnols , s'en étant appefçus , interrompirent 
ce léger secours. Pour réparer cette perte on tenta d'y in- 
troduire encore des vivres par une colonne marchant par 
le Confiant. Prévenus à temps , les Espagnols attaquèrent 
et dispersèrent ce convoi. Dès lors Bellegarde fut ^pressée 
davantage ; on ouvrit la tranchée ; des batteries fou- 
droyèrent chaque jour de plus près ses murailles , qui , 
renversées , ouvrirent 'de tous côtés de larges brèches. LeJ 
gouverneur, manquant de vivres et d'effets de rechange, 
voyant tous ses bâtiments écrasés par lé jeu de la bombe, 
capitula, et obtint les honneurs de la guerre , après un bom- 
bardement de q^uarante jours . 24 juin 1 795. 

2. L'arrivée du général Dugommier , vainqueur de Tou- 
lon , fut marquée pat des succès à l'armée des Pyrénées. 
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«rienUles. Victorieux aux Albèrts^ au cap Biatn, il avait 
forcé les Espagnols de retourner sur leur territoire , pour 
couvrir leurs frontières menacées. Bientôt le j^néral' Au- 
gereau reprit Arles , Pratz de Mallo , Saint-Laurent de 
Cerda. Un léger combat^ près Saint-Laurent de !a Mouga, 
lui avait livré la seule fonderie de la Catalogne. On y avait 
trouvé des boulets et des bombes préparés , les moyens d'en 
fabriquer chaque jour ^ objet prédeux dans le moment où. 
Dugommier assiégeait tout à la foi« Coltioure ^ le fort 
Saint-Elme et Bellegarde. Ce fort et Collioure tinrent peu. 
Dugommier^ qui voulait conserver Bellegarde intacte à la 
France , en faisant seulement le blocus le plus dsact, at- 
tendait de la famine que les Espagnols lui rendissent en bon 
état une place qu'ils avaient réparée avec soin. Vingt-cinq 
mille hommes , commandés par les généraux Augereau , 
Férignon et Sauret , formaient le bloéus^ tandis que dix 
mille f aux ordres du général Charlet , étaient en obser- 
vation. Le quartier-général de Dugommier éfait à Agullanà , 
en avant de laJunquière. L'armée' espagnole était également 
séparée en deux corps , l'un de cinquante mille hommes 
vers Figuières , Pautre de quinze mille hommes près Puy-' 
cerda. Las de se contenter d'observer les Français > le gé- 
néral La Union voulut tenter de foire lever le blocus. 'il 
attaqua Augereau sur Saint-Laurent de la Mouga ; les Espa- 
gnols battus n'eurent plus aucune espérance de secourir Belle- 
farde. Cependant sa brave garnison tint jusqu'au I7septem« 
re. Le marquis de Valsantaro , gouverneur espagnol , pro-- 
posa ce jour-là au général Dugommier de capituler, bugom- 
mier lui répondit : Je ne peux accepter aucune de tes propo^ 
sitions ; la garnison se rendra à discrétion ; elle /litendra 
son sort de la générosité française. Le commandant espa-» 
gnol répondit aussi laconiquement : Je réponds d*étre d^ac-^ 
cord avec ce que tu proposes et ce que tu offres. Dugom- 
mier entra dans Bellegarde le lendemain; il y trouva soij^anle 
bouches a feu\y et quarante milliers de poudre. 16 sep^ 
tembre i794« 

BELLE-ISLE ( combats dé), i . Une escadre française 9 
commandée par le maréchal de Conilans , rencontra au stK| 
de Belle-Isle l'amiral anglais Hawck. Le vent soufflait avo^ 
violence; la mer était trcs-houlenae. Le mauvais temps éf aift 
li fort qu'aucune des deux escadres ne put se mettre en ba- 
Tom^ J* ai 
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taille. I^jB çpmbat s'esgagea donc sans ordre ; Parrière-^garé((# 
française fût attaquée p^r ^it vaisseaux anglais. L'afiPaire fat 
bient6t générale , et son issue funeste aux Français. Troi» 
de. leur^' vadsseaux copièrent bas ^ deux se brûlèrent, un 
se jeta à U côte, et les Anglais en emmenèrent un. Le» 
vainqueurs: souffrirent cependant beaucoup , car deux de 
leurs vaisseaux sombrèrent. La nuit survint heureusement 
pour séparer les combattants y et dérober la flotte française 
a la poursuite de celle d'Angleterre. Cette action eut lieu 
\q 7,0 novembre \^^^, 

I , 

• i , ■ •» # » 1 • . . . 

. 2. Belle-Isle tenta les Anglais en 1761. Sa situation leqc 
par ut avantageuse pour fatiguer le commerce de la BretagnQ, 
et inquiéter les vaisseaux sortant de Lprient ou de Ra« 
chefort. Le 7 avril ils se présentèrent dans ses eaux y et feiiL' 
tèrent une descente \ celte hardiesse leur coûta huit centa 
hommes. Repoussés une première fois , ils revinrent tenter 
une nouvelle entreprise. Une flotte de cent quinze 'Voiles , 
aui( ; ordres de l'amiral Koppel , les rendait maîtres de la 
mer. Le 1%'^ se montrèrent et parurent vouloir descendre 
dans les endroits les miçusp, défendus. -Les Français riaient 
de leurç efforts quand ils apperçurcnt- une colonne anglais^, 
descendant duhaatd'un rocher escarpé. Trois cents ï'^ança^ 
courent à eux ; ils sont repoussés ^ et se rephent en bon 
ordre V0r6 les retranchements qui protégeaient la, ville. Les 
Anglais se retranchant devant leur camp. Une action a lie^u 
le ô mai ; huit cents Français taillent en pièces les volontaire» 
du- régiment de Grey:, et font beaucoup de prisonniers» 
Dans la nuit du i4 au .i5 les assiégeants emportèrent les re- 
tranchements qui couvraient la ville, et battirent ses. mura 
avec une telle vigueur , pe^j;^dant trois semaines^ que la gar- 
nison capitula , et obtint lés honneurs de la guerre. 7 avril 
1761. 

3. L'amiral Villaret-Joyeuse , après avoir rallié quatorze 
vaisseaux et quelques frégates sous Belle- Tsle, chercha, au 
mois de juin 1796, une division anglaise qui louvoyait dan» 
pes parages. Les Anglais rencontrés , se voyant plua faibles , 
prijpnt chasse pour éviter un engagement désavantageux. 
Villaret voulut les suivre , mais bientôt ils se rallièrent à 
toute la flotte anglaise qui déjà forçait de-.voiles pour cona- 
bftttre. Villaret voulut à son tour virer de bord , courir sur 
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)à ietxe , regagner Brest , irais un coup de vent le ramena 
Bfi sud et dan» les eaux de Belle-Isle où il fut chassé par 
toute la flotte britannique , dont la supériorité augmenta 
l'audace. En vain l'amiral français fait rallier la terre ; le 
Î24 juin il est atteint par lordBridpôrt; l'Océan était calme; 
les deux partis se fpudroyént à boulets et à mitraille. La côle 
était couverte de Bretons qui attendaient avec anxiété Pis- 
Sue de ce combat. Par une sayante manœuvre , l'amiral an* 
glais , perçant, la ligne ennemie f s'y introduisit. Une partiç 
de la flotte française demeura immobile ; les signaux ne 
lurent ni reçus, ni répétés. Enfin, après quatre heure§ d'un 
combat m^eurtrier ,le8 Anglais s'einparèrent des v.^iaseap:^ 
français le Formidable , r Alexandre et le T'igre , et de- 
jtoeurèrent maîtres de la mer. Tandis que la flotte battue sç 
relirait en désordre à Lorient , et sous le canon du fort 
Louis , les Anglais se préparaient à faire débarquer , sur 
la côte de Quiberon , un nombre considérable d'énpiigrés. 
k^juin 1796; . ^ . , . 

4. L'atnirai anglais Ellison fit aussitôt sommer le général 
Boucret, commandant la place de Belle-Isle^ de se ren- 
,dre , lui promettant protection et récompense au nom de 
Louis XyiII , s'il voulait livrer cette place. Le générât 
JBoucret répondit qu'il était muni de vivres et d^artillëfiej; 
qu'il ne reconnaîtrait jamais Louis XVIII. On pouvait l'at- 
taquer, mais tout était disposé pour recevoir la flotte ainglaise^. 
.ii6ywmi795^ 

• • - • • - ' ; • . . . ' > ? ' . 

. BELLE-POULE {combats delà ). i . Le signal des hostî- 
Jités entre la France et ^Angleterre fut donné en 1778 par 
.le combat de.la frégate Ici Belle-Poule ^ comi^andée par îo 
capitaine la Clocheterie. Il naviguait dans la Manche, quanjt 
il rencontra une escadre anglaise le 17 juin. ïl compta jus- 
qu'à vingt bâtiments de guerre. Pour les éviter il prit chasse. 
Une frégate et,un sloop ennemfis,. meilleurs voiliers que lui^ 
le poursuivirent et" l'eurent bientôt atteint. Le commandant 
,de la frégate anglaise lui ordonna d'aller trouver son amiral. 
Un ofiScier français ne sait pas obéir aux ordres d'un en- 
nemi; deux fois il refuse de faire là routç que lui indiqué 
\q commandant anglais. L' Aréthuse , de 28 canons , lui lança 
alors une première bordée dans un moment où la faiblesse 
du. vent permettait à peine de gouverner. Il était six heures 
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et demie du soir ; on s'aborde à la portée du pistolet"; toti^ 
les moyens de destruction sont employés. La frégate fran^ 
^aise n'avait que vingl-six canons ; cependant son feu fut si 
Vif que FAréthuse, trop maltraitée pour continuer le com-' 
bat, profita d'un petit vent pour se replier sur son escadre. 
Elle essuya dans sa fuite plus de cinquante coups de canon 
de chasse, sans riposter une seule fois. Le capitaine françaiii 
la laissa fuir ; il ne pouvait poursuivre son avantage sans 
courir le risque de tomber dans la flotte ennemie. Il alla se 
réfugier sur les côtes de Bretagne, dans les rochers dePloascat, 
5et instruisit la France que l'Angleterre avait!^, comme de 
icoutume, commencé la guerre sans déclaration, en tâcliant 
de prendre , avec des forces supérieures, des navires mar- 
x;hant avec sécurité. On compta seulement dans cette action 
soixante-seize blessés et trente morts, ij juin 1778. 

2. Le 1 5 juillet 1780, la frégate la Belle-'Poule naviguait 
fl quatre lieues sud du Croisic, quand elle apperçut un vaisseau 
âe guerre anglais de soixante-quatre canons. Le premier 
mouvement du capitaine Kergariou , commandant la Belle^ 
Poule , fut d'éviter , par la retraité , un ennemi trop supé- 
rieur. Depuis six heures le bâtiment chasseur gagnait à 
chaque moment sur la frégate qui se prépara au combat, 
ïi'action s'engagea^ à onze, heures, par plusieurs coups de 
canoti de chaisse et de retraite. Trois volées bien dirigées ^ 
envoyées par la frégate , avec la plus girailàe promptitude ,- 
obligèrent le vaisseau anglais à culer un instant. Les dom- 
mages causés dans son gréement en furent cause. Mais bien- 
tôt il revint à la charge , et lança sur la frégate un feu d» 
mousqueterie si bien ndurri , qu'une grande partie de l'é- 
quipage fut bientôt hors de combat. Les Anglais manœu- 
vrèrent alors pour se métti^e par le travers du bâtiment 
français. Dès qu'ils y fùreiit parvenus , quelques volées leur 
'suffirent pour désemparer la Belle-Poule , et la mettre hors 
•d'état de faire aucune manœuvre. Dans cette extrémité , 1& 
chevalier de Kergàriou envoya dans la bsltterie tout ce qui 
lui restdt de monde sur les gaillards. L'équipage continua, 
avec autant de courage que son capitaine. Lorsque Kergà- 
riou criait, pour entretenir leur ardeur, Courage y enfants , 
courage liiH lui répondaient en redoublant de zèle, et criaient 
J^ivele rùiPLo chévalifer dé Kergàriou s'applaudissait d'être 
•i bieti secondé , quand â fut frappé d'un «oup motteL 11 
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Be voalidt pas quitter le gaillard y sca^ îoTCùsVàbaniQiip^TU,^ 
QO le porte au poste du chirurgien; quelques œomei^tA apFè§[ 
U expire. Le lieutenai^t Lainotte Tabourei prit alors le copi-, 
mandement de la frégate. Les Français^ furieux i^ la nipjc| 
de leur capitaine , voulaient périr les armes a la main. %je\ 
Anglais , irrités, de leur vaine, piais courageuse résista/içe 
contre des foires si, disproportionnées ^ r^d<>ublaie^t leur 
feu , et ne tiraient plus qu'à, couler bas* Cçlt^ terrible ca- 
nonnade dura trois quarts-d'V^^f^? lor^ue toi|t-à-çoup oi^ 
s'écria de la cale, nous coulçns ^as. Le» chirurgiens et les. 
marins les moins blessés étaieojt djçjà. fem^nlés dans l'entre-^ 
pont ; l'eau entiiait n grands, flets dfti^ la batterie V il Y ^^ 
avait six pieds dans la cale , quaiid M. Laixiotte Ts^purel ^ 
cédant au sentiment de l'humanil^ » ne voUiWnt pas spcrii^ec 
lé reste des braves qui se trouvaient eneiore sur la- Belle-'. 
Poule <f rendit aux ennemis une fcégs^e qu'U avait si vaill^pi-^ 
ment défendre, b juillet 1780, 

BELLURN ( combat de ). Lo général Massent, qui 
s'était continnellemeni illustré dans les guerres d'JtçUe^ 
reçut l'ordre d<^ repasser l'i\dJge, et de repousser le généra) 
Davidowich, qui avait obtenu quelq^uies succès à Riv-oli|^ 
suv l'aile gauche de l'armée française. Il soutint sa brilliU^tq^ 
réputation .dans les combats de Saint-Michel, de Rivoli, dp 
Hoverbella. L'ennemi fut poursuivi ^vec la plus grande 
vigueur; les légions romaines faisaient dix 01.1 vingt m.ijle# 
par >our ; les colonnes françaises en firent dans ce mo^i^nti 
jusqu'à trfini«4..elleft se battaient •^noQC'è dans l'int^FVfilIet 
Celte célérité, dans les mouvements et U précision de \^^^ 
exécution, ne laissaient aux Autrichiens aucun relâche^, 
chaque jour était mar()ué dans ce moment par de no,i\ve4[ux 
combats , et chaque jour était signalé psir des succès. Ar^iv^i 
le i3 mars 1797 devant la position de Belhirn, Masséna en 
chassa l'ennemi par so-^seiile présence ; mais sonarrière-gardo 
ne put marche? ac^ez vite pour échapper à ^^s poursuitei^; il 
l'atteignit à Cfidore, l'enveloppa, et lui {It sept cei>ts prir 
êonniers, parmi lesquels se trawivaient un colonel et la 
général Luzignqn.. i3 mars 1797 » 

BELONE ( combat de ). Après le combat de Borghelto , 
-les Autrichiens s'étalent retirés sur ï^ plus hautes montagnes 
d4»s Alpes «^jEifii^uéf' poas défondro aux Français les. issu€% 
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du Tirol; on les vit tirer des lignes, et se foîîtifler &ve^ 
beaucoup de soin entre la tête du lac Garda et de PAdigei' 
Soudain Masséna ordonna au général Joubert d*attaquer ie»^^ 
Impériaux par le poste de la Bocchetta di Campiou; le chef* 
éè balaillon , Marchand, les tou*rna par la droite; l^fc Français 
gravissent les rochers escarpés, Farine -sur Ife bras. Sanl^ 
tirer, ils fondent sur les Autrichiens y sautant dans leurs 
retranchements, tandis que le carabinier Claude Roche ^ 
^ui y était fentré le premier, tenait l'officier ennemi, se. 
érervait de son épée pour percer un autre AutricHen *, faire 
trois prisonniers ;j et laissait sa dépouille, préférant la gloire 
il'aisance que ce butin lui aurait procurée. En même temps, 
Jean Gferrin tombait sur douze Autrichiens, les^mcttait e» 
joue; son fusil manque; il sojète sur eux le sabre à la main, 
coupe le bras de Celui qui le premier s'avance : étonnés de 
tant de hardiesse , les autres se rendent. Une même ardeur 
aijimait tous les grenadiers de cette colonne; rien ne lui 
résiste; cent ennemis sont tués^, deux cents prisonniers; 
leurs bagages tombeiit aU pouvoir des Français. On s'empa- 
rait alors de la ppsition de Belone , où les Autrichiens per-j 
dirent trois cents homnies et soixante-diX" prisonniers j un 
instant suffit pour emporter des retranchements qui avaient 
coûte un mo^s de peines et de fatigues : l'ennemi les rer? 
gardait comme des boulevards inexpugnables'; mais des 
iremparts de terre pur-ent-ils jamais arrêter 'des Français? 
Cette affaire, peu importante en elle-même, était d'un 
iii&uvais augure pour le« succès'futurs du comte de Wurm-r 
^'er, qui venait de prendre le cônimaademeat de l'armée 
àtitrichienne. S juillet 1796. 
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' BELVÉDÈRE ( comôaré/^ ). i. ]L'arméed'Italiç ouvrit 
}a danôpagne de 1793 par l'attaque du poste de Belvédère; 
le général Dagobert chassa les troupes légètes piéni on taises 
t^fui occupaient la droite et la gauche delà Vésubia; puis le 
général Brunet se dirigea vers Belvédère', occupée par cinq 
xhille Piémontais, avec deux pièces de canbn : les Français 
attaquèrent si vigoureusement, que les Piémontais, malgré 
la fusillade et la canonnade la plus vive, abandonnèreat 
bientôt leurs positions. 179^. 



. i 



2. Une colonâe dç dix mille Fraaaiçais, après s'être em- 
iparée de Lentosca et de «BelVédèce «nr.la - Véâubia , dès les 



jpremlers.jcHiFS de 1794 ^ ipcnaçalûôiit&t le canap;cleHaus&; 

d'un autre .côiéj les Français ocqupaient difTérents, postqs 

sur les; frontières de Pélat de. Gênes. Le 29 av.nl> ils s'emi- 

parèrent des forls de Saorgio , 'Il9^a)}ilière et Saint -Alar tin. ^ 

et les Piémontais abandonnèrent leur camp de la Fource ; 1q 

;gépé?al. Serrurier s'ctait porté au ^sources deila - 6alèze et 

.de.la.Jlpuine. FartQut les P.iémontqjs, repoussés avec ui^ 

. perte considérable , : furent çoj[iipipleme,nt battus *, ^ on leur 

.prit pli;s d^ sq^xante pièces', de; cjanon de tout, calibre , ^t 

plus ^de deux mille prisonï^iers :. leur perlç, en morts fut 

trçs-çonsidérable. Un géi^^fal de liuigade français et i^n ad- 

Judant-gi^néral furent t^é|§^.,la perte totale fut .peu.cpnsi- 

dérable; mais la résistance de' IJ^pnenii donna plus de prix 

àce^teyictoirp. 29 i2m/ 1796, ..,,.. ■,. 

BELyEO^:*RE en , Cela^re.;(j^t<j^e d^f ). Jacques; ïil ,, roi 
de Sicile et d'Arragon, assiégea^ ep. 1289, la plape de Belv^- 
iJèi)ejjpivÇ^la»bre ;, un, FramcaiSji nommé Robert S/inguinet, 
^,pïi itçujb^uvepjeur;, Çe^ capitaine ,l^a)bile ingénieur^ écrasât 
le^ assiégeants par, une.grplç.'de pierres, qu'il ncçe^sait d© 
J^noef; f yep .dps.inachipj|es. D^ux dp se^ fils étaient prisonniers 
dans le. pq\np ennecpi j »A.ndj:é.I)pg4^:h.ommç de san^, pro- 
posa: de \ç^ aUaçiber au Ueu 0fti.çf3ç pïerres toujtaiént en plus 
grandi nombre; on exçcule;ce prbjej, etroaen instruit leur 
. pèrç, ^^nguinel balanc;^ ;quçlquje3 instants; .cependant le 
devoir l'emporte sur la tendijçss^.patçrnelle ; il fj^it. continuer 
de tirer au me^ eudr9it..tTn~{le ses iils est assopimé; l'autre 
échappe i.çeWe.grele meBi;tr»èr!çj:ïionteux dCjCètte barbarie, 
le roi, .Êit- j^t^ cher. Ip ^Is.dsU .gquverneur qni était encore 
çn yiei, ^e i^e^ypye à sôp père avec le corps de soji malheu- 
reux frère,, ^t lève le ^ç^ç, i2*Çq.: 

j ,BEL Y-pjR. (coiwÉtf / .iji^.) , ,Six .^»\ïlje Éspagtipl^ a.ttaqu èrent , 
Iç. 26. juin -^1794,. les .JPjfangai&,.jfjffmpés à Bézalu, tandis 
q^'vIJ;l.e.,npd;e de solda.ts. âq,çeHe>^a^ion se r^^p^ndaient dans 
la vallée de.Puycerdaj- Içs^ troupes aux ordres des généraux 
Cha.rlet et d'Oppen se portent vw/ement sur les points d'at- 
tajç|^,.e^ combattant avecja valeur française.^pcs volontaires 
rûvenanJt : d'iine expédition sur Campredon , manquaient 
pour la pîj^jfiart de SQuliers,; on leur annonce que l'enncipi 
s'avance vers Belver ^. d'nn.n;iauvemen.t spontané ils coupent 
It^urs sacs de peau^ en fonùcnt, de^ semelles, qu'ils attachent 
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80US lenrs pieds : ainsi cliaassés, ils courent partager les 
dangers de leurs frèreé d'armes } renneini est complètement 
Imttu^ et compte dans cette journée une perte de iville 
soldais^ morts ou prisonniers. aSjmn 1794* 

BENDER ( journée de). Le ii de février 17*5, le 
Grand-Seigneur ordonna qu'on fît partir incessammèfit le 
Toi de Suède pour ses Etat^. Un aga turc, et un riiUr&étaif- 
tare , suivis de vingt mille Tartares , et d^' six mille Ot- 
tomans , vinrent intimer au monarqiie fugitif les subfirada 
volontés du sultan. Charles , persuadé que c'était un artifice 
de ses ennemis , ne vciûlut point obéir , et résolut de rer- 
pousser la force par la force. ' 

j>I. de Voltaire raconte dé la sorte cet étrange événe- 
ment. 

« ÇKa ries , sans s'étonner , fit faire des retrancheùifent* 
» réguliers autour de sa maison de Bender , par ses tror» 
3) cents Siuédois. Il y travailla lui-mêine. Son chanceïief , 
» son trésorier, ses secrétaires^ ses valets de cfiamlire,loiï» 
» ares dtjmestiqnés «(idaient à l'ouvrage. Les uns barricadaient 
» les fenêtre ; les autres enfonçaient des solives derrièt^ les 
» portes, eu forme d^rc-boutants. Quand on eut bien bar'- 
ji fïcade la maison, et quelle iroi eut fait le tour de tes 
» prétendus retranchements , il se tnit à jouer aux échec» 

'» tranquillement avec son favoft Grothusen, comme si tout 
» eût é lé dans une sécurité profonde.» 

En vain einploya-t-on les prières les plus pressantes pour 
détourner le monarque d'une ré/Siolution si désespérée. Il 
fut inflexible : il fallut l'imiter. Soixante janissaires , qui 

'élaient venus en habits de paix pour l'exhorter à prendre 
un parti moins violent , furent renvoyés avec mépris. 

« Charles^ préparé à l'assaut^ se flattait en secret du 
» plaisir et de Phonneur de soutenif , avec trois- cents Sué- 

' » dois , les efforts de toute une armée. Il plaça chacun à soh 
» poste. Son chancelier Mûllei^n ,,son secrétaire Emprétis , 
3) et les clercs , devaient défendre la maison de la èhancel- 
)) let^ie. Le baron Fief, à la tête des ofBciers de là bouche , 

' » était à un autre poste. Les palefreniers , les cuisiniers 
» avflit^nt un autre endroit à garder ; car avec lui tout était 
» soI(lat. n courait à cheval de ses retranchements à Sa 
» maison , promettant des récompenses à tout le monde , 
» créant des officiers ^ et acfaara&t de fkire capitaines les 
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> moindres valets qni combattraient avec courage. On ne 
w fut pas long-temp6 sans voir l'armée des Turcs et des 
» Tartares qui venaient attaquer le petit retranchement avec 
» dix pièces de canon et deux mortiers. Les queues de 
m cheval flottaient en Pair ; les clairons sonnaient ; les cris 
» de Alla ! Alla ! se feisiaient entendre de tous côtés. 

ly Les^'janissaircs d'an côté , et les Tartares de l'autre j 
» forcent en un instant èe petit camp. A peine vingt Sué- 
» dois tirèrent l'épée. Le» trois cents soJdats furent enve- 
i> lop^s- et fait prisonniers sans résistance. Le roi était alors 
)> à cheval, entre sa maisoii et son camp , àvécles gêné- 
» raux Hord, DardorflP et Sparre. Voyant qu« lous Ses soK- 
)> dats s'étaient laisisés prendre en sa présence , il dit de sang- 
» froid à ces trois ofHciers : Allons défendre la maison. Nous 
» combattrons , ajouta- t-il en souriant , pjo aris et focii. 
)> Aussitôt il galope avec eux vers cette maison où il avak 
)) mis environ quarante domestiqiycs eà sentinelle, et qu'on 
» avait fortifiée du mieux qu'on avait pp. 

» Mais , quand ils furent* à la porte ^ ils- la tronvèrent as- 
» siégé.e- de janissiiires. Déjà même prèë de deux cente 
»> Turcs ou Tartares étaient entrés par uM ^fenêtre y et s'é- 
» taieut rendus maîtres do tous les appartements , à la ré- 
>i serve d'une grande salle où lèa domestiques du roi s'é^ 
» taient retirés. Cette salle était heureusement près de la 
* porte par où le roi voulait entrer avec sa^petifé troupe 
1 de vingt {)er8onn68. Il s'était jeté en bas def «c<n cheval, 
i^ lë pistolet et l'épéé à la main ; et sa suitÀ isu avait fait 
V> autant. Les janissaires tombent sur lui de tous côtés. Ib 
7> étaient animés par là |^romesse qu'avail faite le pacha de 
n huit ducats d'or à quiconque aurait seuleasent touché son 
D habit.^ en cas qu'on pût le prendre. Il blessait ; il tuait 
)i tous^ ceux qui s'approchaient de sapersoiine. Un janissaire 
)> qu'il avait blessé , lui appuya le mousqueton sur le vi- 
)» aage. Si le bras du Turc n'fivait pas fait a» mouvement 
)) causé par la foule qui allait et venait cqmme des vagues, 
» le roi était mort. La balle glissa sur soi^ nl92 , lui emporta 
» le bout de l'oreille , et alla casser le bras au général 
» Hord , dont la destinée était d'être toujours blessé à 
ri côté de son maître. Le t^i enfonça son épée dans l'esto* 
)) mac du janissaire. En même temps , ses domestiques , qu} 
» étaient renfermés dans la grande salle , en ouvrent \m 
» porte : le roi entre comme un trait ^ ^nivi de sa petite 
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•)) troupe. Oa;>refcrine la port^- dans' Psustant ^ et on lab^iv 
'*» ricade avec de qu'on peut trouver. j , 

? » Les janÎMaires' et les Tartares pillaient le reste, dp \^ 
:}i maison , et remplissaient les appartements. Allons unpeju. 
^> chasser ces Barbares de chez moi , dij^-il; et , se mettant 

)) à la tète de son monde, il ouvre Itii-^même la porte de la 
p) salle qui donnait dans son appartement à coucher. Il pn^tre, 
» et fait feu sur eaux qui pillaient. iLee Jures, .chargés^dç 
J» butin , épouvantés Be la au bi te, apparition de ce roi qu'ils 
.i> étaient :aocou lûmes à respecter , je^tteiiit leurs armesi,,: ^a^r 
o), tent par. la. fepêf re , ou se retirent jusqije dans les càyes. 
> Le roi j)rofil,ant de leur désordre, et. les ^ieçs animés par 
.» leurs succès ,r; poursuivent les Turcs de chambre en 
é) chambre, tUent.:Ou. blessjaçit: ceux .qui n^ fuiep^ point , 
.<ç. et , en;', «n» « qua^lTd'heure . AetîoQrèr^ni la maiçp.n d'en- 

3>. nemis>.., ;■.!•.;■•■ ..• > .', rr-. ». ■• , ..;";/\ ' 

1 ^ «I Ils r.efpr.niïè*:entet barricadèrent «pqor-el^s fe/^êtreç,,IIs 

>> ne manquaient ippint d'armeSj. Unç.fijiaii^brç basse, pleine 

o)» :de ra^squetfil et de ppuplf^ , avaité}cl|^ppé:àla reoberche 

il»- UmiultAeu$)3 diPSrjjanissaijresv On s'en,&ïîryi.t|à propos. Les 

-))/ Suédois liraient à traverslq^fenêtrespresqu'à bçvit peritant,, 

-»»/Sur CieJte.fAUiltitude de Turçft , 4ont ils tuèrent deux^c^nis 

j>. en moines d'iin dem>'qvartd'hevire...L^Q canon tirait contre U 

d» maisQBi; mai^.l.es'pierrés. étant .fpj't ippltes, il ne faisait que 

'» des tràus^ji.'^ti: -110 renversait riep. .J*e kan de;s Tarts^r^ 

,)< çt le p^cha^ qui voulaient prendrp 1q çpien vie, hpn,t;çu;K 

j)) dé perdre du temps > duxuonde^ et d'occuper une arméjç 

,» entière .contre soixante personnes , jugèrent â propos de 

)ï mettre, leieu à la maison, pour obliger Iç roi de se ren^ 

,)) dre. nslirent lancetiisurje toit,,contrc les portes fit içofttr^ 

j» les fenêtres',, d^s. flèches entortillées de mèches allumée?. 

3) La maison. fitt. en flamn^es en uA. moment. Le, toit , tput 

. j> embrasé, était, prêt à fondre sur les Suédois. Le roi domina 

» tranquillement ses ordres pour érteindre le feu, Trouvant 

,» un petit baril plein de Jiquçi^r, il le prend lui-même, , et , 

•)) aidé .deideux. Suédois y il le jète à l'endroit où le feu était 

*» le pli^s. violent; 11 se. trouva que ce baril était rempli 

;» jd'eau- de-vie; l'embrasement redoubla avec plus dç.iï^gq^. 

■ S) . L'appattem^tit duroi était consumé :1a grande salle ^ où 

:« les Suédoi<S(âe tenaient, étaient remplie d'une fumée, a|V 

'1» freuse , ipêlée de tourbillons de feu qui entraient parles 

^} portas ^d^^ .appa^'tçments voJLsiqs. La moitié do . t<^tr 4ta^ 



ii;2abînîée dans la maison même : l'autre Ibmbaît en dehoray 
» en éclatant dans les flammes. Uri^aïdë nommé Tf^alberg'^^ 
*'asa, dans cette extrémité , crier 'qu'il -fallait se rendre;* 
» Voilà un étrange homme, dit le- roi'», tJiii's'îms^iîe'quM 
» n'est pas plus beau d'être brûlé que d'êfi'e prisonnier ? U» 
u autre garde nommé Rosen, s'avisa de- dire qtie la m^isoui* 
» .de la chancellerie; qui n'était qu'à cinqtiënte Jiîis j'avàitnn^ 
» toit de pience, et'èlait à l'épreuve du feu; qu'il fatl£ttt> 
î>* ï*airç une sortie , gagner celte maison et s'y déféxid«&^ 
»< VoLîà un vrai • Suédois , s'écria le* roi! H'icmbraseà oé 
» garde , le ciéa colonel sur-le-(îh'a-Bijp'. Allons , mçs amii^V 
♦» dit-il , prenez avèè -vous lé plus àe> poudt-é et de plomV 
•»■ que voua pourrez, 'et gAgnon^la* èhat{c?elletifc l'ëpée à là 
» main. Les Turcs, qui cependant entbiiï'àiiânt cfetlç maison 
l> toute ejpbrasee,' voyaient , avec une admiration 'môléif 
» d'épouvante, que les Suédois, n'en' sortaient point. Mail 
» leur étonnement fut encore plus grand, lorsqu'ils virent 
t»^' ouvrir les portes , et le . roi et Jear siefiSL^fondre stipèux*en 
i» • xiésespérés^ CHarlea «et >ses priucipaix Dffi:ci&rs"étaicni.«r«f 
»^ .nié^ d?épéear et dè= «pistolelsi: Chacun tira deux cclixpsià*© 
n fois, à l'iiistaat^uela porte's'ôuvilit; et,, daas le raénicf 
n clin d'œil / jetant* leurs pistblefti , "«t s^armant'âe leura 
?>. épées ,. ils firent reculer les :Tapcsr pi na;de omqwmtc poS'î 
J>. mais, le -moment d^aprè& , .cette ^pelite troupe; fiit eii^ 
V tourée.: Le roi; qui était en botîte, seloa-sa éoiutume-^ 
». s'embarrassa dansi ses éperons , et tomba. Vingl-un ja4 
3) «iiissaires se jèteiit- aussitôt su^r lui ,.le. désarment^ et l'emn 
•)» -mènent au quartier du paciia, lesi^unîs le tenant sous Id 
7>. bras , elles autres sons les jambes, comme op^iorteun mar 
»: ladc 'que l?oâ. craint d'incoxiimoleif; lAu inoirient queilb 
.9t roi àe vtt;88iLsir^ bL..ii:iolence .de soa tempérajnent r^t'l)^ fufr 
^ reur.où un combat si long et si'tebriMe. avaient dulfiroetiréy 
.» firent place toul-à-conp à la:douàettr ist à hi ttauqoillité. .Il 
•» ne lui échappa pas un mot d'impatience,; pas un ootiîp-d'oeil 
» de colère. II regcu'dait les janissaires en sou riant 'j-TeècQ^x-Qi 
ïi. le portaient. eJEfiOiîi^it Alla! avec une: indignation mêlée de 
» respect. ^e&offîciérs furent pxis en ntême temps, et dâ« 
)> pouiliés pat Ibs Turcs et par Ic&Tartares^ » 1 1 février 1 7 1 5s 
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BÈNE ( sièges de).\. Henri II, rci de France, ayant pria^ 
eni55i, le parli du duc de Parme , Charles-Quiat lui dé- 
cora la guerrcte PiçBiQati.en fîit è i'ojdinairç h prçpaiw 
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théâtre'; les Espagnols y attaquèrent la ville de Bènè* Ostf» 
place était importante et difficile à défendre. Elle parut 
digne d'être confiée aux soins d'un brave d'une valeur* et 
4'une capacité peu communes. Le maréchal deBrissac jeta 
les yeux sur Biaise de Montluc, militaire d'un courage à toute 
épreuve. 'Ce brave montra beaucoup d'opposition à s'en 
charger. Queferai^j^ , dit-il au maréchal , dans une ville 
oà sous trois jours les soldats mourro/it. de faim ? Je ne 
sais pas faire des miracles.. — J'ai si bonne opinion 
de vous , répondit Brissac , que si je vous savais dans la 
place , je la croirais sauvée ; en tout cas , vous obtiens» 
drez une capitulation honorable. — ^ Que me dites-vous^ 
là > monsieur, reprend Montluc ? j'aimerais mieux être 
mort , ifue de voir mon nom en pareilles écritures ! Ce*» 
pendant Montluc se laissa gagner , défendit courageusemeot 
Bène> et fit lev^r le siège. i55i. : 



« . I 



'9. Après la perte de. la bataille de Mondovi^ les Piémontais 
passèrent la Sturaen 179^7 vinrent prendre position entre 
Goni et Gherasco > à neitf lieues de Tprin. Cette ville , forte 
par sa situation an confluent de la Stura et du Tanaro , était 
munie d'une enceinte baétionnée et fraisée ; elle pouvait 
promettre une longnè résistance. Si le roi de Sardaigne 
laissait prendre cette place , son trône s'écroulaiii sans res-^ 
source : Factivité de Bonaparte ne lui promettait pas un 
instant de relâche. Le 25 avril il passe l'Eléro , fait jeter de 
nouveaux ponts sur le Fezio , arrive sur le soir à Garro. Dès 
le lendemain la ville de Bènê est prise par le général Sep^ 
ru rie r : deu^ jours après , il se présente à Fossand', quartier 
du général piémohtaia CoUi, tandis que Masséna se porte 
sur Cherasco y presque aassitèt évacuée par les Piémontais. 
Après avoir échangé iqoelques boulets , on y prend vingt- 
huit pièces de canon et des magasins considérables. Fossano 
se rend le même joor au général Serrurier ; Alba est prise 
par Augereau. Les Français y jètent des ponts sur le Ta- 
iVaro. L'armée française n'était plus qu^î'ueuf lieues de 
Turin. Le roi de Sardaigne sentit que le moment était venu 
4le conjurer l'orage prêt a fondre sur lui ; il demanda la paix. 
Bonaparte y voyant un ennemi de moins et plus de forces 
-disponibles contre l'Autriche , lui accorda un armistice , 
mais , pour gage de sa foi , il exigea les places de Ceva , 
Coiii et Tortone. Ou trouva dans cette dtrniàre cent piècte 
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't3e canon de bronze y et d'immenses munitions de guerre ; 
t^oni et Ceva étaient aussi richement approvisionnée. Ainsi 
la guerre alimentait la guerre , et des succès étaient entre 
les mains de Bonaparte les éléments de nouvelles victoires. 
23 am/ 1795. 

BÉNÉ ADI ( combat de ). Le général Davout croyait 
«voir anéanti le reste des Arabes d'Yambo qui infestaient 
la haute Egypte , quand il fut prévenu qu'il se formait à 
Bénéadi , grand et superbe village dont les habitants pas- 
saient pour les plus braves de l'Egypte , un rassemblement 
de Mameloucks , d'Arabes et de Darfouriens caravanistes , 
arrivant de l'intérieur de l'Afrique. Mourad-Bey devait 
venir des Oasis se mettre a la tête de cette troupe. Davoul 
n'hésite pas un moment de marcher à l'ennemi. Le 18 avril 
1798 9 il arrive près de Bénéadi ; le fianc du hallage vers le 
désert était couvert d'une grande quantité de cavalerie. Co 
général fait former son infanterie en deux colonnes ; l'un» 
doit enlever le village , pendant que l'antre le tournera. Lo 
chef de brigade Pinon^'militaire distingué par ses talents^ re- 
çoit un coup de fusil en passant près d'une maison^ et tombo 
-moit. La cavalerie française apperçoit les Mameloucks dans 
le désert ; une des colonnes de l'infanterie s'y porte ; mai» 
l'avant-garde de Mourad-Bey^ que la misère avait fait sortir 
des Oasis y lui porte promptement le conseil dYi*etoumer. 
Les Arabes et les paysans a cheval lâchent pied* L'infanterie 
et la cavalerie reviènent à la charge ; le village est aussitôt 
investi ; l'infanterie y ehtre. Malgré le feu qui sort dp 
toutes les maisons ^ les Français s'en rendent maîtres. Deux 
mille Arabes ^ Maugrabins , Darfouriens ^ Mameloucks et 
habitants de Bénéadi , restent sur le champ de bataille. Erv 
un instant ce beau village est réduit en cendres , et n'offre 
]plus que des raines. Dn y fait un butin immense ; on y trou vo 
des caisses pleines d'or. 18 avril lyc^S. 

BÉNÉVENT {combats et siège de). 1. La plaine d« 
Bénëvent fut témoin , 276 ans avant l'ère chrétienne y de U 
dernière action entre Pyrrhus et les Romains. Le roi 
â'Epire comptait sous ses drapeaux quatre-vingt mille sol- 
dats ; l'armée romaine était ae vitigt mille hommes. Peu 
rassuré par un tel avantage numérique ^ le roi d'Epire par- 
fiat encore à diviser les deux consuls^ en envoyant en Lu- 
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canie un faible :coi:ps, de Grecs amuser. I^^tulus. Pencfai^f 

'cette manœuvre , il piarcha lui-même pour . surprendre; 

' Curius. Il y eût réussi , s'il ne se fût égaré dans un bois 
pendant la nuit. Son apparition soudaine causa cependant 
quelques troubles dans l'armée consulaire. Pour masquer 
celte confusion , Curius attaqua aussitôt avec fureur l'avant* 

^garde des Grecs, saris leur laisser appercevoir le petit com- 
bat des Romains. Le succès couronna l'audace; Pavant-gardei 
des Grecs fut mise en fuite ; quelques éléphants tombèrent 
au pouvoir du consul. Encouragé par cet avantage, Curius 

.s'étendit dans la plaine , et engagea le combat ; il fut long,- 
temps douteux, et les Grecs d'abord mis en déroule. Pyr- 
rhus fit alors avancer ses éléphants ; leur choc fut tejrrible.y 
et les légionnaires repoussés , sanfi- pouvoir être ralliés , 
jusque sur le corps de réserve. Dans ce moment , des trou- 
pes fraîche» se jetèrent sur les éléphants. Elles étaient 
armées des flèches, dont le fer creux était environnent 
rempli de matières combustibles ; leur pointe , bien acérée , 
s'enfonçant dans la peau des éléphants , y fixait ces petits 
brûlots, et les rendait furieux en brûlant les chairs qui en- 
vironnaient la pointe de ces dards. Prappés de ces traits , 
les éléphants se renversent sur leurs propres bataillons, et 
les mettent dansyn désordre tel , que vingl-six mille Grecs 
demeurent sur le champ de bataille , douze cents sont pri^ 
sonniers ; Pyrrhus abandonne son camp tout tendu au con- 
sul. Curius en admira l'ordre et la symétrie , car les Romaii^s 
n'avaient eu jusqu'alors aucune espèce de camp tracé; ils 
dressaient leurs tentes sans alignement et sans ordre , obser- 
vant seulement de ne pas se trop écarter, et de s'environner 
d'un fossé encore irregulier. Cette conquête leur apprit à 
mesurer le terrain , à l'environner de tranchées , à se for- 
tifier dans un camp comme dans une citadelle régulière , à 
mettre chaque corps à sa place , et à renfermer toute leur 
armée dans une mêm^ enceinte. 276 ans avant J, C. 



2. Constant II , «mpereur d'Orient , tenta, dç réunir à sa 
couronne les états d'Italie , qui en avaient été démembrés 
par les incursions des Barbares. Il parut , en 665 , devait 
Bénéverit. Jlomoald , fils de Grimoald , roi Jes Lombards , 
défendait cette ville. Pressé vivement par l'ennemi , Ro- 
moald envoya son gouverneur Sesuald en avertir son père. 
Le monarque assemble aussitôt son armée ^.. se met en mac- 
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çhe , renvoie Sesuàld pour instruire Romoald du secour» 
qu'il amenait. Sesuald , arrêté par les Grecs , est conduit , 
par ordre de. l'empereur , sous les murs d.©. Bénévent , avec 
ordre d'annoncer aux assiégés , sous p/eine de la vie , qu'ils 
n'ontaucun secours à attendre. Le généreux Sesuald , par;- 
venu aux pieds des murailles , s'écria en appercevant Ro-, 
^lOa^d : Courage ! mon prince ! courage I Bientôt le rot 
va fondre sur V ennemi. Prenez soin , je vous, en conjure' f 
de ma femme et de mes enfants ; car je vais payer de ma 
tête Vavis que je vous donne. Le cruel Constant tint pa-^ 
uole ; il ût trancher la t^te à ce fidèle officier , et la fait 
lancer par dessus les murs de la ville. Romoald l'arrosa de 
ses larmes. Cependant Grimoald approchait. L'empereur, 
sans oser l'attendre , leva prompteujent le siège ; mais son 
arrière-garde fut encore atteinte et paillée en pièces par les 
Lombards. An 663. 

r 

. 3. Dans les siècles où les papes disposaient des trônes , 
Urbain IV, irrité contre Mainfroi , roi de- Napleis , qui l^ii 
avail enlevé une province , donna sonroyaun^e à Charles, 
duc d'Anjou , frère de Saint-Louis. Ce prince, atteignit Main- 
froi à une lieue de Bénévent. Un combat terrible eut lie^ 
entre ces deux compétiteurs dans une plaine appelée Iq 
Champ fleuri» LeJ% avantages furent variés pendant quelque^ 
heures ; mais les Français demeurèrent victorieux. Tr^is 
mille Napolitains restèrent sur la place : Maipfroi fi;t tué. 
An i?.26. 

' ' ■■ . ., 

BERA {combats de), i. Tandis queles Espagnols atl^T 
quaient les Français dans la position d'Urugne et de Saint- 
lean-de-Luz , une colonne de deux mille hommes vint in- 
sulter les Français dans la position de Bérn , où ils les s^p 
vaient bien moins nombreux. Les avant-postes se replièrent 
jusqu'à ce qu'ils fussent à portée d'être secourus par le gé- 
néral Duprat. A l'aide d'une nombreuse artillerie, les Espa- 
gnols incendièrent une trentaine de maisons isolées de ce 
village ; mais f tournés par les chasseurs basques , ils se 
mirent bientôt à fuir pour éviter la baïonnette française. 

, , 2. Les Français venaient de- chasser les Espagnols de là 
V-Çillée de Bastan ; ce succès , en leur donnant l'entrée da 
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territoire espagnol , n'était que le prélude de nouvedus: 
combats. Le chemin qui conduit de Saint- Jean-de-Luz à 
Béra , dont les Français voulaient se rendre maîtres ^ est 
dominé par la haute montagne de Commissari , où les enne- 
mis avaient multiplié leur défense. Deux étages de retran- 
chements couronnaient ce chemin et les gorges qui j abou« 
tissaient. Pour empêcher ces postes d'être tournés , les 
Espagnols avaient établi deux batteries , dont le feu enfilait 
la gorge d'Olette et le chemin de Sarre. Le 24 juillet , à neuf 
heures dn soir , les troupes du centre de l'armée française 
se mirent en mouvement , sous la conduite du général Des- 
sein. Leur colonne de droite attaqua la première la redoute 
du Commissari. Les bataillons , se présentant d'abord à la 
hâte devant le parapet qui liait les deux redoutes , furent 
obligés de chercher un abri sous ce parapet. Accumulée^ 
sur ce point , les troupes se décidèrent è se porter de nou- 
veau eu avant. Elles franchirent d'abord la première ligne 
de défense espagnole ; et s'appercevant ensuite que la re- 
âoute de droite n'avait été fermée que par une simple tra* 
verse , elles «'y précipitèrent et s'y établirent. L'autre 
fedoute , attaquée en même temps par la colonne qui arri- 
vait par la gorge d'Oletle , se rendit par capitulation. La 
colonne de gauche s'empara des redoutes de Marie-Loaise 
\et de Sainte-Barbe , abandonnées par l'ennemi. Ces re- 
doutes emportées , on s'empara de Béra et de Lesaca^ au 
delà de la Bidassoa. Ces conquêtes , où l'on enleva trois 
cents prisonniers et sept pièces de canon , donnaient la 
facilité de tourner les positions de Saint-Martial et d'Irun , 
et d'attaquer la montagne d'Aya. 24 jw^^^^' *794* 

BERCHEM (^comhnt de). Quand Pichegru prit le com- 
inandement de Farmée du Rhin , vers la fin de l'automne 
tie 1793 , ses premiers pas eurent pour objet la délivrance 
de Landau , dont les environs étaient occupés par le géné-^ 
rai Wurniser. Devant son armée était le corps des Français 
émigrés , commandé par le prince de Condé. Us occupaient 
le village deBerchem^ dans la Basse -Alsace. Pichegru^ 
voulant tâter la ligne ennemie , fit attaquer ce point , mais 
obliquement^ en refusant sa ligne. Leur première tentative 
eut lieu obliquement le 1®' décembre, Pichegru refusant le 
reste de sa ligne. Cette entreprise ne réussit pas. L'attaque se 
rcJïouvelà le lendemain par des troupes ëparses ^ que Von 
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tiitymmait arlors tirailleurs. A un signal rfles se réunirent, 
et forcèrent le village de Berchem. Condé était en arrière . 
é la tête de son infanterie , que l'on appelait les bataillons 
nobles ; ii rentra dans le village , et le reprit l'épée à la 
uiain. Au moment où sa cavalerie rencontra les escadrons 
républicains^ le choc fut vif, mais le terrain demeura aux 
Boldatsde Condé^ Dans t>etle action > le duc de Bourbon fut 
blessé y tous ses aides de camp tués ou blessés-, sept canons 
tlemeurèrent en son pouvoir^ mais la défense de Berchem 
lui coûta plus de mille soldats nobles et trois cents cavaliers» 
Qjielqu es jours après ^ les Républicains renouvelèrent leurs 
efforts sur le poste commandé par le général Klénau , dont 
le corps appuyait celui de Berchem. Ce corps se replie y 
malgré les renforts d'infanterie et de cavalerie envoyés par 
Condé , et «e retire d'abord derrière Haguenau. L'armée d« 
Condé y dont le flanc était découvert, fit aussi sa retraite ea 
bon ordre. Cet avantage laissa cependant les exuiemia maitres 
de la Lauter. ^ et ^ décembre 1 795. 

BERGARA Incombât de), te gênerai Moncey^ voyant 
Avec peine un corps de quatre mille Espagnols campé sut 
les hauteurs de Bei;gs^ra, ail dessous de Mondragon, ré-*' 
Bolut de l'enlever. Pour cette opération, il fit partir de 
Lecumberi le générai Frégeville avec six t^ataillons^ tandis 
que qjiatjre autres se mirent en marche de Tolosa, et deux 
de Guétaria , pour attaquer l'ennemi sur son front en même 
tem]^ que sur ses^les. Le 28 novembre, l'attaque commença 
par une colonne de grenadiers, commandés par le chef de 
bataillon Qravier. Elle ne if ut ni longue, ni meurtrière. Ëii 
un instant.,; les Espagnols, mis en pleine déroute, fuirent 
en désordre , laissant cent cinquante morts sur le champ de 
bataille^ deux cents prisonniers, un canon, cinq mille fu« 
sils , la caisse militaire , trente-huit caissons. Si le général 
Frégeville n'eût pas été égaré par ses guides, ce corps eût 
été enlevé en totalité. Les gardes-du -corps du roi d'Espagne 
ne montèrent à cheval que pour fuir à toutes jambes sur 
leurs chevaux andaloua . Le général espagnol Rubi se sauva 
lui-même à la nage, laissant son bel habit brodé aux 
mains d'un tambour de grenadiers, qui en fit sa casaque. 
Les jolies villes d'Ascuatia et d'Aspetia tombèrent en mêoitf 
temps au pouvoir des Français. 28 novembre 1 794. 

Tome I. a* 
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BERGEN {bataille de). Le prinée Ferdinand de Bruns- 
wick ouvrit de bonne heure la campagne^ en 1769. Ajant 
réuni sans bruit quarante-cinq mille hommes, il espérait 
Surprendre les Français, les repousser au delà du Bhin, et 
reporter le théâtre de la guerre enFranconie, et dans le 
Palatinat. Son activité ne put prévenir la vigilance de M. de 
Broglie. Ayant combiné toutes les manœuvres du prince 
Ferdinand, il devina ses projets, et jugea bientôt qu'il allait 
faire sa jonction avec l'armée prussienne, pour écraser 
l'empire, ou qu'il se jèterait tout à coup sur les Français 
cantonnés dans les environs de Francfort sur le Mein. DaiîS ' 
cette incertitude, M. de Broglie se fortifia dans Bei^gen. Le 
mouvement du général hanovrien fut encore plus rapide 
>que les Français ne l'avaient prévu. M. de Broglie avait 
réuni, en vingt-quatre heures , seulement vingt-cinq mille 
hommes. Sûr de la valeur des guerriers qu'il commandait, ' 
certain qu'ils ne demandaient qu'à combattre , il ne compta 
pas le nombre des ennemis , mais les attendit ie pied ferme " 
avec cette noble hardiesse, présage ordinaire de la victoire. 

Le i5 avril, à neuf heures du matin, Tennerai paraît et 
is'é^ïranle. Il commence l'action par l'attaque du village de 
Bergen. Les Français reçoivent cette charge avec courage. 
Trois fois les Hanovriens Sont repoussés avec un grand car- 
nage. Leur général feignit alors de vouloir faire sa retraite; 
il espérait ainsi entraîner les Français loin d'une position 
avantageuse. Ce stratagème usé ne le servit pas mieux:' 
M. de Broglie demeura immobile, et se préserva dès dan- 
gers où l'aurait entraîné une valeur incpnsidérée devant un 
ennemi supérieur. Les Hanovriens restèrent en présence le 
reste du jour, et firent leur retraite à l'enttéé deja nuit,, 
laiissant sur le champ de bataille six mille morts ou blessés. 
I4a victoire ne coûta pas trois mille hommes aux Français. 
Le général hanovrien prit un parti digne d'xinf homifie cou- 
rageux au milieu des revers. Il se consola tn àlt'endailt une 
faute de l'ennemi dont il pût profiter, et rétrograda jusqu es * 
dans le centre de l'électorat d'Hanovre , abandonnant la 
Etesse pour laquelle il avait combattu malheureusement. 

feERGERAC {siège de). Pendant les guerres continuelle»- 
des Anglais et des Français en Guienne, le éomte de Lisle- 
Jourdain^ commandant pour Philippe YI; se renfîprma d^n» 



B E R 539 

Bergerac. C'était alors une place très-forte. De ce point il 
espérait couvrir le Périgord; son calcul fut trompé. Les 
Anglais livrèrent deux assauts si furieux à Bergerac, que lo 
comte crut imprudent d'en attendre un troisième : il évacua 
cette ville , dont la conquête fut suivie de toutes celles da 
Périgord par les Anglais. i345. 

BERGFRIED {combat dé). Après avoir battu les Prussiens, 
l'empereur Napoléon se porta à la rencontre des Russes, au 
mois de janvier 1807. Le 3 février, au point du jour, l'arméd 
russe, qui avait rétrogradé en toute hâte, tournécipar soq 
flanc gauche et rejetée sur laVistule qu'elle s'était tant vantéo 
de passer, parut rangée en bataille, la gauche appuyée au 
village de Mouckten, le centre à Joukowo, couvrant la 
grande route de Liebsladt. L'empereur se porta au village 
de Gecktendorff, et plaça en bataille le corps du maréchal 
Ney sur la gauche, le corps du maréchal Augereau au centre, 
le corps du maréchal Soult à droite , et la garde impériaia 
en réserve. Il ordonna au maréchal Soult de se porter sur 
le chemin de Gustadt, et de s'emparer du pont de Bergfried, 
pour déboucher sur les derrières de l'armée ennemie. Cett^ 
manœuvre devait donner à cette affaire un caractère décisif: 
vaincus , les Russes étaient perdus sans ressources. 

Le maréchal Soult envoya sa cavalerie légère, commandée 
parle général Guyot, à Gustadt. Ce corps seul fît prisonnier» 
seize cents Russes, et s'empara d'une grande partie des bagages 
de leur armée. Le général russe, appercevant le mouvement 
du maréchal* Soult, sentant toute Timpor tance du pont de 
Bergfried, qui protégeait la retraite de son flanc gauche^ 
y fit porter, en toute hâte , douze bataillons. Une vive ca— 
noimade s'engagea à trois heures après midi ; le quatrième 
régiment de ligne et le vingt-quatrième d'infanterie légère 
abordèrent les premiers l'ennemi dans ses positions, dont 
ils le débusquèrent. Ces deux seuls régiments et un bataillon 
■ de la vingt-huitième en réserve passèrent ce pont au pas 
de charge, enfoncèrent douze bataillons russes, prirent 
quatre pièces de canon, et couvrirent le cKamp de bataillo 
de morts et de blessés. Deux régiments, qui les suivaient, 
étaient impatients dose mesurer avec l'ennemi; mais déjà 
il avait abandonné toutes ses belles positions , et se repliait 
dans une déroute complète. La nuit, surprenant les deux 
armées, mit fin à cette action. Les Russes éprouvèrent, \% 
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lendemain , 3e nouvelles pertes ; elles furent jmu consîcl^' 
râbles pour cette journée, parce que, fuyant en toute hâte,t 
ils n'avaient laissé que de faibles arrière-gardes de cava- 
lerie , que l'on mena tambour battant pendant six lieues. 
%féyrier 1 807 , 

BERG-OP-ZOOM {sièges et combat d'^?). 1. Les Espagnol* 
attaquèrent, en i588, Berg-op-Zoom, défendue par Mor- 
5pnn, capitaine anglais, intelligent et brave. Le duc d« 
Parme, connaissant toutes les difficultés de l'entreprise, 
trut l'abréger en tentant de gagner deux officiers anglais, 
tjui passaient pour médiocrement délicats. Ces deux mili- 
taires découvrent à leur commandant les propositions du 
<luc. On leur ordonne d'entrer en négociations. Ils passent 
dans le camp ennemi. On leur donne à conduire un déla- 
cîiemeut de quatre mille hommes pour s'emparer de la 
place. Eux-mêmes marchent à la tête entre deux soldats, 
chargés de les poignarder s'ils trompent la confiance des 
Espagnols , on s'ils ne les introduisent pas dans la citadelle. 
Ils y entrent en effet; mais à peine quarante hommes ont-ils 
passé la porte, que la herse tombe. Les Espagnols, qui se 
trouvent au dedans de Berg-op-Zoom , n'osent tuer leurs 
guides, tandis que l'artillerie de la place foudroie le reste 
du détachement qui se trouvent sous la muraille. Le déshon- 
neur et la défaite furent, dans cette journée, pour les Espa- 
gnols qui, dégénérant delà valeur castillane, se trouvèrent 
pris dans leur propre piège. i588. 

. 2. La cour de Madrid avait mis à la tête de soixante mill* 
hommes le fameux Spinola, Ce général, pour se conformer 
è l'intention de son maître, entra sur les terres de la Hol- 
lande, et se présenta devant Berg-op-Zoom, ville célèbre 
du Brabant hollandais > dont la situation dans les marais 
rend les approches très- difficiles. Les Espagnols prirent 
leurs postes; dressèrent leurs batteries; foudroyèrent les 
remparts; donnèrent plusieurs assauts; firent trembler les 
mssiégés. Mais le prince d'Orange leur ayant donné du se- 
<:ours, les assiégeenita se retirèrent, le 2 d'octobre 1622, 
après avoir perdu dix mille hommes), et consumé près de 
deux mois à faire d'inutiles efforts. Cette glorieuse résistance 
£t donner à Berg-op- Zoom le titre de pucelle. 1622. 

5< PexitUmt plu« d'un «iècle^ cette vierge fat intacte^ 
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tiraîr, en 174?) eTîe se vît ravir, par lltlnsfre et impétueux 
Lowendhal, Plionneiir et la réputation dont elle jouissalc 
depuis tant d'années. Pour recueillir l'es fruits de la mémo- 
rable journée de Lawfeld , Louis XV* ordonna le siège dd" 
cette importante place; et ses guerriers, brûfants du desîir 
de signaler leur courage, s'empressèrent d'oBéir. Nous sui- 
vrons le célèbre auteur dé la Henriade dans le récit de cette- 
expédition fameuse. CPest mériter l'approbation du lecteur j 
c'est consulter son goût , que d'offrir à ses regards les pro- 
duclions d'un écrivain qu« le public admire, et que se* 
envieux m^me estiment. 

« On mit le 'siège devant Ber-op-Zoom, place réputée^ 
» imprenable, moins parce que le célèbre et ingénieux 
» Cohorn y avait épuisé son art, que parce qu'elle était 
» continuellement rafraîchie par FEscaut, qui forme ua 
» bras de mer derrière elle. Outre ces défenses, outre un© 
» nombreuse garnison , il y avait des lignes auprès des 
» fortifications, et, dans ces lignes, un corps de troupes. 
» qui 'pouvait à tous moments secourir la ville. De tou» 
» les sièges qu^bn a jamais faits, celui-ci peut-être a élé l'& 
» plus difficile. On en chargea le comte de Lowendhal, 
» qui avait déjà pris une partie du Brabant hollandais. . . - 
» Les Alliés et les Français j les assiégés et les assiégeant» 
» même crurent que Penlreprise échouerait, Lowendhat 
» fut presque le seul qui compta sur le succès. Tout fut 
» mis en œuvre par les Alliés : garnison renforcée, sècours^ 
)» de provisions de toute espèce par l'Escaut, artillerie biea 
» servie, sorties des assiégés, attaques faites par un corpa. 
» considérable, qui protégeait les lignes auprès de la place, 
w mines qu'on fit jouer en plusieurs endroits. Les maladieâP 
n des assiégeants, campés dans un terrain malsain , secon- 
r> daient encore la résistance de la ville. Ces maladies con- 
n tagieuses mirent plus de vingt mille hommes hors d'état 
» de servir; nftais ils furent aisément i^emplacés. Enfin,. 
» après trois semaines de tranchée ouverte, le comte, d'ô 
» Lov^rendhal fit voir qu'il y avait des occasions où il faut 
» s'éleveirau dessus des règles de Fart. Les brèches n'étaient 
» pas encore praticables. Il y avait trois ouvrages foible-< 
» ment commencés , le ravelîu d'Edem, et deux bastions,. 
n dont l'un s'appelait la Pucelle et l'autre Cohor,n, Le gé- 
2) néral résolut de donner l'assaut à la foû) à ces trois en^ 
» droitU^ et d'emporter là Yille.^ 



542 B E R 

)) {Le 16 de septembre.) laes Français, en bataille rangée ^ 
w troiiVeiit des égaux , et quelquefois des maîtres dans la 
» discipline militaire. Ils n'en ont point dans ces coups de 
» main et dans ces entreprises rapides où l'impétuosité, 
» l'agilité, l'ardeur renversent en un moment les obstacles. 
5) Les troupes commandées en silence, tout étant prêt au 
» milieu de la nuit, les assiégés se croient en sûreté. On 
» descend dans le fossé ; on court aux trois brèches : douze 
» grenadiers seulement se rendent maîtres du fort d'£dem; 
» tuent ce qui veut se défendre ; font mettre bas les armes 
» au reste épouvanté. Les bastions la Pucelle et Cohorn 
)) sont assaillis et emportés avec la même vivacité. Les 
)> troupes montent enfouie. On emporte tout; on pousse 
» aux remparts; on s'y forme : on entre dans la ville, la 
» baïonnette au bout du fusil. Le marquis de Lugeac se 
j) saisit de la porte du port. Le commandant de la forle- 
» resse de ce por.t se rend à lui à discrétion : tous les autres 
» forts se rendent de même. Le vieux baron de Cromstron, 
» qui commandait dans la ville, s'enfuit vers les lignes. Le 
» prince de Hesse-Pliilipstadt veut faire quelque résistance 
>* dans les rues , avec deux régiments , l'un écossais, l'autre 
» suisse; ils sont taillés en pièces ; le reste de la garnison 
» fuit vers les lignes qui devaient la protéger. Ils y portent 
» l'épouvante. Tout fuit : les armes, les provisions, le ba- 
» gage , tout est abandonné : la ville est en pillage au soldat 
» vainqueur. On s'y saisit, au nom du roi, de dix-sept 
5) grandes barques chargées dans le port de munitions de 
» toute espèce , et de rafraîchissements que les villes de 
H Hollande envoyaient aux assiégés. 11 y avait sur les 
» coflPres, en gros caractères: A l'iwviwcible Garnison 
» DE Berg-op-Zoom. Le roi, en apprenant cette nouvelle, 
» fit le comte de Low^endhal maréchal de France. La sur- 
» prise fut grande à Londres, la consternation extrême 
» dans les Provinces-Unies^ L'armée des Alliés fut décou- 
» ragée. » 

Le comte de Lovvrendhal, dans la lettre qu'il écrivit, le 
lendemain de oette glorieuse journée, au maréchal de Saxe, 
estime sa perte à quatre cents hommes seulement; et celle 
des ennemis à cinq mille. 1 1 juillet au 16 septembre 1747» 

BERGZABERl^ (combat dé). Depuis le mois de juin 1793, 
l'armée du Rhin occupait les lignes de Wissembourg, aux- 
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quelles on avait ajouté toutes les fortifications possibles; les 
coalisés avaient été 'repousses dans toutes leurs entreprises*^ 
quand Ils en attaquèrent simultanément le front, et tour- 
nèrent leurs deux extrémités. Pour cet effet, l'armée prus- 
sienne, commandée par le duc de Brunswick^ marcha par 
les gorges des Vosges sur la gauche des Français , afin de 
contenir cette ligne pendant que les Autrichiens faisaient la 
principale attaque sur le centre; le général Wurmser avait 
ordonné au prince de Waldeck de passer le Rhin avec dix 
mille hommes à Seltz, de s'emparer de cette ville, et dd 
prendre position entre Lauterbach et le camp des Français. 
Par ce mouvement, l'aile droite de l'armée française sd 
trouvait tournée ^ et sa retraite coupée ; et il lui devenait 
difficile de tenir dans les retranchements, ou de garder le» 
lignes. 

Le passage du Rhin par le prince de Waldeck s'opéra 
secrètement le 5 octobre à Blietersdorfi'. Les Autrichiens 
surprirent Seltz, et lui firent éprouver toutes les horreurs 
d'une ville prisent d'assaut; dès-lors le général Wurmser 
fit attaquer le «entre des lignes sur trois colonnes; la pre- 
mière se porta sur le camp et les batteries de Sleinfelds , la 
seconde par la forêt de Bienwald , et la troisième , où so 
trouvaient le prince de Condé et les émigrés, attaqua par 
.Bergzabern. Les émigrés combattirent avec une valeur qui 
détermina en grande partie le succès de l'action ; ils empor- 
.tèrent successivement plusieurs redoutes , s'emparèrent de 
dix-sept canons, et se rendirent maîtres de Wissembourg^ 
les Autrichiens éprouvèrent peu de résistance vers le centre, 
les ailes des Français se trouvant déjà tournées. Lauterbourg 
évacuée, Ulstat emportée d'assaut, tous les postes français 
forcés , obligèrent les Républicains à se replier en débordra 
par Geisberg. A la gauche, le duc de Brunswich, ayant 
masqué Bitche, avait marché sur Nothweiller et Lembach. 
.Les généraux Ferrière et Desaîx gardèrent leurs jpositions 
jusqu'à la dernière extrémité, et firent leur retraite avec 
beaucoup d'ordre sur Nothweiller et Lembach ; Tarmée 
française s'établit alors derrière les ancieimes lignes de la 
Motter , occupant Reichoffen et Utenhoffen , afin de conser- 
ver une libre communication avec Bitche ; tous les officiera- 
généraux furent alors destitués. Deux députés , dans une 
proclamation singulière , ordonnèrent à tout soldat qui' se 
«entait des^pé par jia nature à commaAclerii de «e présentes^ 
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pour maîtriser Ta victoire. Ils menaçaient Je tonfe îa coîefé 
âii peuple l'homme présomptueux qui oserait se charger 
d'un fardeau susceptible d'accabler sa faiblesse. Onze officiers 
seulement s'offrirent. La France avait un milHon de soldats, 
mais pas un grand capitaine ^ cette année furent appelés aux 
premiers emplois Hoche , Jourdan et Pichegru. Au moment 
©ù ce dernier prit le commandement de l'armée dn Rhin , il 
cassa d'abord tous Tes officiers ignorants (jui n'avaient pour 
talent qu'un patriotisme sauvage, et ne savaient pas plus 
faire observer la disciphne qu'ils ne savaient se respecter 
eux-mêmes^ il rétablit dans son camp la subordination et 
Fobéissance , et ne marcha à Pcnnemi qu'après s'être assuré 
de voir ses ordres ponctuellement exécutés. Hoche réorga- 
nisa l'armée de la Moselle , lui rendit sa force avec sa disci- 
pline, pourvut à ses besoins, stimula les officiers , encouragea 
îes généraux , et bientôt présenta à l'ennemi une armé© 
PÈdoutablc , qui le contraignit d'évacuer FAlsace. 3 octo^ 
ère 17^3. 

BERLIN (prise de). 1. Les Autrichiens, aux ordres dtt 
général Lascy, et les Russes, commandés par le traître 
Tottleben, s'étant répandus dans le Brandebourg, se jetèrent 
tout à coup sur Berlin , et furprirent cette capitale. Cette 
camisade, qui arriva le 9 d'octobre 1760 , eut cela de re- 
marquable , qu'elle -fat suivie de toutes les horreurs qui ac- 
compagnent unvioiement manifeste de la foi jurée. Le com- 
mandant de cette ville avait stipulé dans la capitulation qu'il 
ne serait fait aucun dommage aux biens et demeures tant du 
roi que ^s particuliers, et que, moyennant l'acquit des 
contributions y les nouveaux hôtes n'useraient d'aucune 
violence. Ils n'eurent aucun égard à leurs propres engage- 
ments 3 outre les déprédations que les citoyens eurent è 
supporter , on leur causa la djpuleur de voir les Russes, de 
concert avec les Autrichien» , décharger leur haine et leur 
furenr sur tous les édiûces royaux, s'acharner cemme des 
barbares contre tous les monuments les phis respectables do 
l'antiquité; briser le» statues, déchirer les tableaux, faire 
sauter les magasins, détruire î'hôtel des Invalides; ruiner 
la fonderie, les mo«liii6, l'arsenal, et laisser partout le& 
•ffreux vestiges de leur cruelle apparition : excès inexcu* 
sables , si le roi de Prusse ne les eut comme légitimés lui« 
waAmo par sa ceaduito à Dresde, g octobre 1760^ 
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a. Vaincu àrJena, le roi de Prusse opposa de vains efforlk 
a la marche triomphante de Napoléon 1 ^ dans ses états; uh 
corps de troupes françaises marcha vers Berlin et Postdam , 
tandis que le monarque prussien se relirait en Silésie pour 
ê'y réunir aux Russes. Nul obstacle sur ce point n'arrêta leur 
marche ; le maréchal Lannes entra le 24 octobre 1806 dans 
Fostdam ; l'Empereur y arriva le lendemain. Surpris dans 
sa route par un orage, il mit pied à terre chez le grand 
veneur de Saxe. En entrant dans le château , il fut frès- 
aurpris de s'entendre appeler par son nom par une femme 
jeune et jolie ; c'était une Egyptienne , veuve d'un officier 
français : depuis un mois elle se trouvait en Saxe , dont I3 
grand veneur l'avait honorablement accueillie. Pour récomi* 
penser les services de son époux , l'Empereur lui accorda 
une pension de douze cents livres, et se chargea de placer 
son enfant. En quittant ce lieu , l'Empereur dit aux personnes 
de sa suite : Cest la première foi s (jueje mets pied à terre 
pour un orage ; f avais le pressentiment quune bonne 
action m'attendait là. En arrivant à Postdam, son premier 
soin fut de rendre hommage au héros qui l'avait habité; il 
examina la chambre où il était expiré , encore meublée de la 
même manière qu'au jour de son trépas; il y. demeura 
xjpelques instants pensif, réfléchissant au degré surprenant 
de puissance et de gloire où son génie avait élevé la monar- 
chie prussienne, qu'il venait de renverser. De là il voulut 
visiter le monument consacré à sa mémoire; un cercueil do 
chêne renfermait ses restes précieux. On voyait non loin 
son épée , sa ceinture de général , son cordon de l'aigle noir 
et les drapeaux qu'avait portés sa garde dans la guerre do 
«ept ans ; Napoléon ordonna de transporter ces trophées à 
l'hôtel des Invalides de Paris , où ils seraient vus avec satis- 
faction par lés soldats qui avaient combattu les Prussiens 
en Hanovre. Le lendemain , une grande manœuvre eut lieu 
«ur la place de Postdam; l'Empereur y passa en revue dix 
bataillons de sa garde, deux régiments de chasseurs et 
soixante pièces de canon, spectacle bien surprenant, lo 
trente-unième jour de son entrée dans la Prusse. Le même 
jour , les magistrats de Berlin apportèrent ses clefs à l'Em- 
pereur ; ces personnages respectables assurèrent que lo 
peuple avait vu la guerre avec peine, et qu'une poignée de 
femmes et de jeunes officiers étaient seuls cause des mal- 
heurs de la Prusse. On trouva dans l'arsenal de BerUa cin^ 
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cei)ts pièces de canon , plusieurs centaines de niillier& A 
poudre, des magasins de vivres et d'approvisionnement» 
également bien fournis; l'Empereur fît son entrée le a/ oc- 
tobre dans cette ville ; le maréchal Lefebvre , commandant 
sa garde à pied , précédait sa marche ; le prince de Neu- 
châtel, les maréchaux Augereau et Davout^ l'accompa- 
gnaient. II ordonna aux deux mille plus riches bourgeois do^ 
6e rendre à l'hôtel-de-ville pour nommer soixante d'entre 
eux, qui formèrent le corps municipal, tandis que la police 
de la capitale de la Prusse était confîée à une garde de douze 
cents hommes des plus notables. Ainsi Berlin, en changeant 
.demaîire, acquérait une liberté plus entière, et conservait 
le droit de nommer des magistrats confirmés par le prince» 
Un régime aussi doux était fait pour concilier la bienveillance 
universelle au vainqueur. Le comte de Néale s'étant pré- 
senté dans les salons de l'Empereur, au moment où. des 
lettres de sa fille avaient été interceptées, S. M. lui dit : Eh 
bien y Monsieur! vos femmes ont voulu la guerre, en 
'voici le résultat; vous auriez du mieux contenir votre 
famille, « Napoléon , disaient ces lettres, veut faire la 
guerre y il faut la lui faire. » Non, dit l'Empereur, je ne 
veux pas faire la guerre ; non pas que je me méfie de ma 
puissance y comme vous le pensez, mais parce que le sang 
. de mes peuples m'est précieux , et que mqn premier devoir 
est de ne le répandre que pour sa sdreté et son honneur, 
mais ce bon peuple de Berlin est victime de la guerre ,^ 
tandis que ceux qui l'ont attirée se sont sauvés. Je rendrai 
la noblesse de cour si petite , qu'elle sera obligée de 
mendier son pain. Une telle leçon était tout à la fois grandp 
et sévère ; mais elle ne put empêcher les seigneurs prussiens 
de chercher à servir leur ancien maître, même par des 
trahisons. Parmi les traîtres se trouva le prince de Hatzfeld ; 
des lettres interceptées aux avant-postes apprirent que, 
quoiqu'il se dît chargé du gouvernement civil dw la ville, it 
instruisait les ennemis des mouvements des Français. Arrêté 
au moment où il sortait de l'audience de l'Empereur, sa 
femme pensa que la haine que porlait à la France le ministre 
Schiilembourg , dont elle était fille, en était la cause; elle 
.vint se jeter aux genoux de Napoléon; l'Empereur la dis- 
suada bientôt , et lui fit connaître qu'on avait intercepté des 
papiers, d'où il résultait que son mari faisait un double 
rôle , et qu e les lois de la guerre étaient impitoyables sur 
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un pareil délit. La princesse attribuait cette imputation à une 
calomnie de ses ennemis. Vous connaissez l'écriture de 
votre mari, dit l'Empereur, je vais vous faire juge. 
L'Empereur fit apporter la lettre inlerceplée , et la lui 
remit. A chaque mot , cette femme , grosse de huit mois , 
s'évanouissait , voyant combien son mari était compromis 
par son écriture , qu'elle reconnaissait elle-même. L'Empe- 
reur, touché de sa confusion, des angoisses qui la déchi- 
raient : Eh bien! lui dit-il , vous tenez cette lettre ; jetez-la 
au feu; cette pièce anéanti e, je ne pourrai faire condamner 
votre mari. Madame d'Hatzfeld ne se le fit pas dire deux 
fois; le prince de Neuchâtel reçut ordre de lui rendre im- 
médiatement son mari. La commission militaire était déjà 
rassemblée ; deux heures plus tard il était fusillé. La ville 
de Berlin, préservée du pillage, fut imposée à une contribu- 
tion de guerre, et la paix de Tilsit la rendit au monarque 
prussien au moment où il aurait rempli ses engagements 
envers la France. 28 octobre 1806. 



BERNARD (^passage du mont Saint- ). Lorsque Bona- 
parte fut nommé premier consul, la dernière place del'Italio 
venait d'être prise , nos postes repliés sur le sommet de- . 
Alpes, toute l'Allemagne évacuée ; on se tenait sur la défen- 
sive, occupant les places de la rive gauche du Rhin ; les dé- 
partements de l'ouest étaient en armes; partout l'ennemi 
présentait un front formidable. Des succès importants qui 
auraient conduit les Autrichiens sur les Vosges ou sur l'Es- 
caut , auraient eu les plus funestes conséquences. Bonaparte 
sentit qu'avant de reconquérir l'Italie , il fallait être cer- 
tain de ne pas perdre la Belgique , ni les départements 
réunis. L'empereur d'Allemagne pouvait adopter deux plans 
de campagne ; il était de la prudence de se mettre égale- 
ment en mesure contre ces deux entreprises. Il pouvait 
réunir ses principales forces dans la Souabe , sur le Bas- 
Rhin ; se présenter sur ce fleuve avec cent soixante mille 
hommes , et, après les premier^ succès , se combiner avec 
une armée anglaise débarquée en Hollande ou en Belgique. 
L'armée autrichienne en Italie , renforcée , pouvait se tenir 
tranquille sur le Pô , prête à recevoir dans la plaine l'armée 
française qui n'aurait pu y arriver qu'avec peu de cava- 
lerie et une infanterie mal montée. Dans le second projet 
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de campagne , PAutrîcIie pouvait demeurer sur la Jéfensîvil 
en Allemagne , puis porler une forte armée sur Gênes ; der 
là sur le Var; entrer en Provence, et combiner ses projetai 
avec quinze mille Anglais campés depuis ffuelque tempd 
au Port-Mahon. Le premier plan de campagne étant le plus 
dangereux pour la France , Bonaparte fit rassembler sur lé 
Rhin une armée de cent quarante mille hommes , en même 
temps que sur ses derrières il réunissait en silence une armée 
de réserve , et laissait cantonner sur les hauteurs de Gênés 
les débris de Parmée d'Italie , dont il restait h peine trente 
mille hommes. Par ces dispositions la France était en mesure 
de répondre à tout. Si l'Autriche adoptait le premier plan 
de campagne, Bonaparte se portait, avec son armée de ré- 
serve , sur celle du Rhin qui se trouvait forte alors de cent 
soixante-dix mille hommes , ayant ses plus grandes forces 
opposées à celles de Fennemi. Si , au contraire , le cabinet 
de Vienne adoptait le second plan de campagne vers l'Italiey^ 
Farmée française sur le Rhin devenait supérieure à celle 
de Pennemi. Lorsque les Autrichiens auraient fait avan- 
cer sur Gênes leurs principale» forces , Bonaparte faisait 
passer les Alpes à Parmée de réserve, et devait se porter sur 
le Pô , pour prendre Pennemi à revers, lui enlever ses 
magasins et couper sa retraite. L'Autriche adopta le second 
plan de campagne , et porta ses principales forces en Italie* 
Mêlas commença les hostilités en marchant sur Gênes et sur 
Savonne. L'armée française profite de sa supériorité sur 
le Rhin; généraux et officiers s'y distinguent par leur va- 
leur et par leurs talents ; elle obtient en Souabe les plusTaril- 
lants succès. Cependant Mêlas était sur le Var. L'état de 
Gênes était conquis. Des cris d'alarmes remplissaient la Pro- 
vence qui ne se croyait pas en sûreté. Dans ce moment l'ar- 
mée de réserve se dispose a franchir le mont Saint-Bernard, 
et à prendre à revers toute l'Italie. Ces combinaisons, conçues 
' de longue main par un génie vaste et profond , sont exé- 
cutées dans le plus grand secret. Tout ce qui devait tromper 
le général Mêlas sur les projets des Français avait été prévu.. 
Aucune troupe ne se montre ni dans laTarentaise,nidan8l3 
Mauricnne. Les frontières du Dauphiné n'indiquent aucuns 
préparatifs. Au lieu d'une armée de réserve considérable , 
on ne voit à Dijon que trois à quatre mille hommes ; mais 
pendant ce temps les régiments filaient , à marches forcées, 
Ters Genève. Les divisions se formaient en route ^ et étaient 
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t>e}oi!ite8 par les conscrits destinés à compléter les corpè- ^ 
Vartillerie et les autres services étaient organisés de même ; 
les biscuits et les magasins ne sont transportés à Genève 
qu'au moment où l'avant -garde y paraît déjà. Lorsqjiè 
M. de Mêlas eut investi Gênes y il voulut prendre dii 
nouvelles sûretés, jùï fi.t. attaquer le Mont-Cenis. Sur le 
rapport qu'il n'y existait ni magasins m troupes^ il se porta 
Aur Nice. Il fut cependant prévenu que des troupes fran- 
çaises paraissaient sur le Saint-Bernard ; mais il crut que 
«^'étaient seulement les trois à quatre mille JiQmmes passés 
efi revue à Dijon ^ envoyés làpour le distraire d'opération» 
plus importantes^ et lui faire lever lé siégb de Gênes par 
^es démonstrations d'attaques dénuées de moyens réels de 
succès. Devait^il croire en efiPet que Bonaparte voulût en-t 
trer. en Italie, en préférant le grand Saint-Bernard au Mont- 
Çenis? £n s'engageant dans des vallées plus difHciles et sans 
ressources , il avait k franchir encore le fort de Bard, 
q^ipouvait seul arrêter, pendant plusileurs jours, une armée. 
^31 sortir de Kjoia , Bonaparte alla vdsiter les bords du lac 
de Genève, et parut même vouloir s'y £xer quelque temps. 
7out-à-coup on annoncé une insurrectioa à Paris; ce bruit 
s'accrédite dans la. Suisse. Il part, mois il se: rend a Lausanne^ 
y passe en reyiie,ravant''garde de son «trdée , commandée 
|]tar le général. Lénnei^, et dirige lui*mQmie sa marche v€rs 
le bourg dc: SaÂntrPierre , à six milles .4tt couvent des Hpr* 
mites qui Habitent le sommet du Saint-Bèmard. Son armée,- 
Atationne à .Martitiach , -à quelques .lieues, du pied de la 
9K>ntagne. Ses troupes s'y reposent. troi$jt:iurs pour se pré-, 
par'er à de nouvelles fatjgnes. C'était un spectacle singulier^, 
^abs ces contrées sauvages , qu'Une telle réunion >d'k(>inn>ea^ 
de chevaux , d'artiUeri^e , de munitions qyi se préseiitaieilt 
tout à la fois poUS fr^chir un pas aussi diffîfûje. I>a perspe'c^ 
tivc d'une des plus hautes montagnes del!£nrope.,.àgravi]: 
#ur un chemin, de dix-huit pouces de large ^ mr plujSÂeurs 
lieues de long ^ pratiqué sur des rocHersiÀ pic bordés dô 
montagnes déneige menaçant de se précipiter sur la tète.deSs 
voyageurs ; des abîmes où , de chaque, côté , le mpindre 
faux pas était capable de les entraîner., nf effrayent point le 
courage des soldats français. Ils se préparent a y monter 
comme à un jour de fête^ et veulent eux-mêmes transpor- 
ter l'artillerie et les munitions sur des pentes où les che- 
y[Qmi^ et les mulçts ne sauraient les conduire* On démonte les 
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affûts. Les canons et les caissons sont plaeés dans des tf oncf 
d'arbres creasés en forme d'auges. Cent honunes attelés à . 
un câble les traînent à la prolonge. Les caissons vides et * 
les essieux sont conduits par des traîneaux fabriqués à 
Auxonne. Les mulets sont chargés des munitions renfer^ 
mées dans des caisses de sapin. Pour encourager les sol- 
dats , Bonaparte promet une récompense de mille francs! 
par canon amené , avec son caisson , au delà de la mon-' 
tagne. Mais a-t-on besoin d'exciter le militaire français par 
l'appât d'une récompense ! Chacun se dispute l'honneur 
de traîner ces fardeaux ; officiers et soldats veulent y con-* 
courir. Après deux jours de fatigues inoaies^ et de tFa-4 
vaux pénibles , on apporte aux soldats la somme promise ^ 
ils la refusent ; la seule monnaie qui leur paraît digne d'une 
telle action est là gloire ! Le reste des soldats grimpe, ua'é 
un, chargé de sesarmes> de munitions et de vivres pour ckn^ 
jours; leur fardeau est doublé par cekii'do leurs camaradesï 
employés aux transports , dont ils portent les armes ^ la 
nourriture et les mtfnitions. Ce poids était au moins d» 
soixante-dix livres. 

- Le 17 mai, Ta vant-garde française quitte Saint-Pierre 5 
la montagne commence à y devenir assez' rapide pour no 
pouvoir plus yfaireusa/içe de voitures, et ne plus y trofu-; 
ver de chemins battus. Le général Watrin , commandà&l 
)a première division , avait été suivi de l'armée qui se trou*^ 
vait réunie à Saint-Pierre. ï>e ce lieu au sommet du Saint-^ 
Bernard on ne trouve plus qu'u^ sentier étroit, capable de 
recevoir un sefil' homme de £le ; les transports se foaf 
à dos de mulet. Des rochers entassés , entre lesquels on passq 
par Mlle détours , se présentent seulement è l'œil.- Lef 
chamois et l'alouette sont les seuls habitants de ces con- 
trées désertes: Le vojregeur, eiiê'élevant, s'éloigne de tout ce 
qui respire; les nuages se forment à ses pieds<^ il'ti'apperfcbît 
autour de lui que des masses énormes de neiges se pendant 
dans les airs; le bi^it'Ves avalanches , se pifécipitant dans des 
abîmes , avec un' fracas épouvantable , frappe seul son 
oreiUe. Il entend au' loin la Drance et la Doïia qui roulent 
leurs eaux avec Fracas dans les sinuosités de ces montagnes^ 
La végétation -est à peu près nuUe ; les derniers sapins s6at 
è une lieue de Saint-Pierre ; plus loin se trouvent seule'-* 
ment quelques buissons épars , et des arbres avortés. La 
neige est constamment entassée sur ce terrain glacé } lei 
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animaux ne laissent aucune trace sur s$ surface durcie; la na«,' 
ture est morte , et l'homme est engourdi par le froid, dans ces 
contrées où règne un hiver continuel. C'est sur ces monts% 
au milieu de ces précipices que s'avance l'armée de rAnnibal 
français , portant encore son artillerie , ses munitions et ses 
vivres. Dans les lieux diflBciles le pas de charge se fait en- 
tendre ; les bataillons entonnent des chants guerriers , et les , 
obstacles sont bientôt vaincus. Si quelque soldat a l'impru-. 
dence de s'écarter de la trace étroite que l'on se fraye, il.. 
€st infailliblement englouti.. C'était dans la neige sur la- 
quelle il marchait que le soldat trempait son biscuit pour, 
se désaltérer. C'était en chantant qu'il se délassait de ses fa-, 
tigues. Cinq heures sont employées , le i8 mai , à parvenir^ 
à la cime du Saint-Bernard,* vers la maison des Hermites (i). 
lia, d'après les ordres et les soins du premier consul , l'ar-. 
mée trouva des tables dressées sur la neige ; les soldats y* 
prirent un repas inattendu qui leur parut délicieux. Il était. 
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' (i) Un habitant de la Savoie fonda au dixième sièqle un monastèi%* 
tin cette montagne. CetCe maison passe pour le point le plus élevé du' 
jgfobe oh rhomine ait fixé sa demeure. Ces cénobites, séquestrés dîi; 
reste des hommes > sont seulement en commerce avec lefr voya-' 
georsque la curiosité ou le besoin amènent dans cette . solitude. Ih: 
Accueillent avec le même empressement tous les hommes, quels que soientr 
leur fang , leur pays , leur croyance , et leur donnent égalelnent ^; 
tons rhot^pitalité. Mais ils ne oorncnt point Ik leurs «oins généreux* 
pour leurs semblables; le but de leur institution est.de guider les voyâ-*^ 
jgeurs égarés, de chercher ceux que le froid aurait sai»is au milieu dctf 
neiges , ou- que des avalanches auraient précipités dans des fondrières^ 
Matin et soir, une troupa dé chiens qu'ils entrttiènent sortent dii^ 
cOuvént et vont h la découverte. Si au milieu de, leurs courses TécKô 
leur porte les cris de quelqve infortuné près 'de périr, ils acconrenl^ 
vers l|ii , le caressent', jet semblent lui dire de prendre courage. Ils t&>^ 
viènçqt en ef£et an couvent. Lçur air triste et' inquiet ini^iq^ aettri 
«iblemenl leur rencontre. Alors on pend à ietir col un paniçr rempli: 




parcourent les glaciers. Armés de longues perches ^ ils 9on4ent le ten» 
rain , des chiens accoutumés à cette chasse Içs précèdent , et les raf«s 
mènent sur la route rduverté de neige quand ils s*en sont écartés . 
I>oué8' dés talents de sentir nu corpslinmain ^ & quelque profômlcur 
({u*tl soie enseveli , ils. en fonL connaître 1^ présence ; alors avec dJà 
longues perches on sonde le terrain , le ooips est .bientôt dégagé , oir 
|ë porte à rhospice où tout ks sfcours lui sont prodigués pour le rappeler 
k U vie# 
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nécessaire pour répare;'. leurs forces épuisées. Un mprceaa 
de pain , du fromage et une ration de vin , qui réchauffa le 
soldat f et rétablit se3 forces , lui parurent des mets exquiâ. 
!Les respectables cénobites de l'hospice présidaient à cette 
distribution avec une patience et une gaîté admirables. A 
ce tableau singulier se joignait celui du terrain couvert de 
canons , d'affûts ^ de caissons , de traîneaux , de brancards ^ 
de mulets , de chevaux , de bagages , de munitions , sur 
un plateau glacé ; d'où l'on dominait l'Italie et l'ancienne 
Gaule. 

Arrivé sur ce sommet , on n'avait pas surmonté les plus 
grands obstacles. La descente du mont Saint-Bernard à Ver- 
cey, premier village du Piémont, promettait moins de fa- 
tigues , mais offrait encore plus de dangers. On avait encore 
filx lieues à faire , mais que l'extrême rapidité de la: des* 
<;ente rendait terribles. Le cavalier. fut pbligé d'y précéder 
oU d'y suivre son cheval ; il ne pouvait marcher à sou côté 
sans s'exposer à tomber dans des abîmés. On ne pouvait 
faire, jquelques pas sans trouver -des crevasses for mé e s 
par la fonte des neiges ; les chevaux faisaient souvent dçs 
g^ssàdes piérilleuses. Les hommes , malgré toutes léuts 
précautions , tombaient fréquemment ^ et ,* s'ils ne se re- 
levalent lestement , ils couraient risque d'entraîner leurs > 
chevaux hors du sentier , et de périr avec eux. Malgré loi- 
plus grandes précautions, on voyait beaucoup d'llomme,s' 
^sser et disparaître aussitôt, ensevelis d^.!^ .des précipices, 
aune effroyable profondeur. Ëonaparte, après s'être reposé 
«né heure au -monastère , voulant -rejoindre son armée, suî-: 
vit-un sentier frayé îpar quelques fanta^siijs. y.éirs le'|tiî]^u.- 
àiji chemin jla descente se trouva si râpiije. qu'il fut obligé de 
s'asseoir et de. glisser une hauteuï., d'environ deux, cents ^ 
pieds. Ses aides de camp précédaient les colonnes dans 
cette marche pénible. Elle dura depuis dnfe heure dû liiâUn' 
jusqu'à neuf heures, du soir. L'armée employa trois jours à, 
défiler^. et à^;rè|ul^è. 9. Etroubles , près d'Aost et des avant- 
postes aulriichiens.ElI^y revit la verdure; des flenrs émëilr 
laient les gazoris; trae chaleur étouffante remplaça Pair gla- 
cial dont oitf avait eu tant à souffrir, clé manière q^ijÇiices' 
troupes épro;ûyçr'ent , dans une même journée ,. les ri-! 
gfieurs de l'hiver le plus froid , la douéie tempéra titre du' 
printemps , et les chaleurs de l'été le plus brûlant. Lé pas*. 
ligiRQ du Rhih fnt célébrés dans le siècle de Louis ^lY^ 
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IBomme un dea-faits militaires les plus hardis. Plusieurs fois , 
dans la dernière guerre , .on avait vu les Français franchir, 
ce. fleuve comme une route^ordinaire. Le passage des Alpes, 
exécuté par Anidbal > ^ y ^ deu;x mille ans^ paraissait difficile 
à concevoir. Annibal.avait des c^hevaux^ des éléphants à con-% 
duire; mais il,9'9vait point d^artillerie ni de munitions embar- 
rassantes à traqspQrter. Annibal perdit la moitié de son armée; 
Bonaparte eut à regretter peu.de monde. Les troupes cartha- 
ginoises furent découragées de tant de fatigues^ les Français le» 
supportèrent enchantant. Annibal ne pénétra Sur les Alpesque 
par un point unique; Bonaparte attaquait en même temps soa 
ennemi par tous les passages , pomme partons lesdé£lés pra- 
ticables dans cette chaîne de montagnes. Au même moment, 
le général Moncey traversait^ avec vingt miUe hommes^ 
le Saint-Gothard , et marchait' sUr Beflinzona et Milan ; le 
général Bethancourt gravissait , avec trois mille* soldat» >-le 
Simplon, pour .descendre dans les plaines du .Tésin, tandis 
que le général Chabran , à la tête de quatre mille hommes , 
entrait dans la valléç d'Aost , par le petit Saint -r Bernard;' 
le général Turreau descendait du Mont-Cenis , et du mont 
Genèvre, pour attaquer Turin. La postérité djçcidera au- 
quel des deux héros elle doit la palme ; mais^ sans doute , 
elle admirera davantage le génie vaste de Bonaparjte qui sut 
conduire une opération aussi compliquée, sur un terraia 
aussi étendu ; harceler de tons côtés son ennemi ; le forcer 
d'abandonner ses projets; le menacer de lui couper la retraite 
vers l'Allemagne, et le conduire, nialgré luijdalisles plainesr 
de Marengo; champs à jamais illustrés par la défaite des Alle- 
mands , et le triomphe des Françab. i6 et 21 mai 1800. 

BERNARD {prise du petit Saint" ). Les . Piémontais , 
étonnés de l'audace française qui leur enlevait ôhaque jour 
leurs meilleurs postes y hérissèrent deredoules , en 1794 > ^^^ 
passages étroits du petit Saint-Bernard . Des . canons sont 
placés dans des Heux âpres couverts de neiges étemelles , 
accoutumés seulement à servir de retraites aux chamois. 
Des hommes bivouaquèrent au dessus des nues pour arrê- 
ter des guerriers qu'aucunes fatigues n'efirayaicnt , que nuls 
travaux ne. rebutaient. Dans la nuit du 24 avril, le général 
Bagdelone s'avance vers le petit Saint-Bernard , à la tête 
d'une division française. Au milieu de la nuit elle marche , 
pendant dix heures . dan» des routei resserrées , bordées 
Tome L 29^ 
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-d'affreux précipices. Arrivée au pied du tnontVérïaîJjan ) xmn 
^êle de iDoulets et d'obus par^ des rèlranchementa en- 
nemis. Cependant elle continue de gravir la*'tttontagne an 
pas dts thsLTgé\ on enlève à la b^onnette^e» 'fortilications 
Revive force.* Maîtresse de<;e poste ,*elle tourne ses bou- 
ches à feu sur la redoute du moiit Saint-Bernard fies neiges 
«ont teintes du sang dès Piémontais ; leurs 'cadavres sont 
jonchés sur la glace. Ble^nt^t ib fuient en abandbnnant aux 
•intrépides Français vingt pièces de canon , et deux centl 

S Tisonniers. Se croyant toujours poursuivis par leurs re- 
oufabled ennemis , les Piémontais mettent le feu dans leurs 
villages pour interdire, s'il leur eçt possible encore , l'entrée 
■d'un pays d^soflé, où Pon rie pouvait trouvet aucun moyen 
^e subsistance. 28 ayrii 1 7^4* 

BERNE {.prUe de y. Le directoire de France déclara la 
^erre au sénat de "Berne ; ce' n'est' pas qu'il eût d*àb6rd à se 
plaindre d'aucune injure personnelle à' la ndtion française , 
mais le directoire avait piîs. sous sa protection les habitants 
du pays de 'Vaud / qilf > se Ôéç^arant libres , réclamèrent^ 
l'appui de la JÇrance. Le général Ménard îu\ chargé de sou- 
tenir par les armes une déclaration du gouVerrhement fran- 
çais aux sénats de Frîbôurg et de Berne , portant qu'ils 
répondraient de la sûreté individuelle et des propriétés des 
habitants du pays de Vaud , qui auraient pu otr qui pourraient 
réclamer l'appui de la République française ^ en exécution 
des anciens traités , et ài'éfiet d'être main tenui» ou- réintégrés 
dans l'exercice de leurs droits politiques. A l'approche des 
Français en armes; tout le pây» dé Validée' déclare indé- 
pendant: la cocarde verte ^ jadis portée par Guillaume-Tell, 
est arboréç; une l'épublique du Léman proclamée. Aussitôt 
Une armée bernoise 6*avança sur le terriftnrè de ceux 
qu'elle regardait çomùn'e ses sujets ; le général Ménard 
envoya une déclaration au général bernois, dont le quartier- 
général était à Yverduh. L'aide dfe camp porteur de cette 
dépêche était dans' uue voilure escortée par' deux hussards 
et deux soldats vaudois.'A deux lieues d*Yverdun, il est 
assailli par qn poste de troupes bernoises : ti^pis des soldats 
de son escorte tombent criblés de balles. Les' troupes de 
Bâle et de Fribourg se retirent précipitamment; le général 
IWénard, craignant d'alhnner une guerre 'déplorable, nq 
poursuit pas ses avantages au delà du pays de Yaud, Lei 
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ircltt tantons , frotnmès de venir au secours de Pétat le plus 
puissant de leur Ligue, divisés de senti nents, délibérèrent 
long-temps s'ils reponssi; raient l'invasion des Français; ce- 
pendant ils s'y résolurent tous, à l'exception de celai de 
Bâle. L'armée bernoise entra dans le pays de Vaud ; maia 
l'armée française s'était augmentée en sortant des campagnes 
de l'Italie; elle s'étonne de voir ses nouveaux ennemis, 
mais elle a sa gloire à conserver. Une division de l'armée 
du Rhin, commandée par le général Schawembourg, s'a-* 
vance par le nouveau déparlement du Mont-Terrible pour 
opérer sa jonction ^avec l'armée du général Brune; celui-ct 
précipite l'attaque. En unseul jour , Soleure est forcée de se 
rendre, Fribourg est prise d'assaut. Dès le 5 mars^ la division 
du général Schawembourg se met en marche sur Berne; on 
n'y avait pas encore pris de mesures défensives; on n'y avait 
pas encore réuni les soixante mille soldats qu'elle pouvait 
ranger sous ses drapeaux. Le désespoir et la rage s'emparent 
de rame des citoyens; tous veulent mourir pour -le gouver- 
nement sous lequel ils vivaient depuis long-temps; les vieil- 
lards et les enfants prènent les armes, les femmes se font 
admettre dans les rangs; tous jurent de mourir pour leur 
patrie ou de s'ensevelir souà ses ruines. On se place dans 
un bois en arrière de Schahiuen ; il s'y eng^^^^une fusillade 
assez forte ; l'armée bernoise , avec du^^^n , avait un 
avantage considérable; Schawembourg fait avancer deux 
pièces de canon et un obusier. .Un instant les Français y se 
battant à armes égales , sont victorieux; les Bernois se reti- 
rèrent, mais ils allèrent se placer sur des hauteurs en avant de 
Frawembrum; ils y tinrent ferme. Ignorant la tactique fran- 
çaise^ leurs positions sont bientôt tournées; il leur fallut 
encore battre en retraite. Us allèrent se reformer encore 
derrière Drten; on y livra un nouveau combat sanglant , 
mais la baïonnette en décida. Repoussés de ce poste, les 
Bernois ne se lassèrent pas de se défendre ; ils se retirèrent 
en bon ordre , et allèrent se placer edtre des rochers et un 
bois de sapins qui couronnent les hauteurs d'Altmerchmgen. 
La grande route de Soleure y forme un défilé qui borde ces 
hauteurs; les Bernois avaient, dans cette position, à leur 
droite des rochers , à leur gauche des bois et des marais. Le 
chef de bri^de Riiby , commandant l'avant-garde , fait tout 
à la fois gravir des troupes sur les rochers, et envoie en 
même temps des soldats traversçr les marais et toomer lo^ 
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positions des Suisses ^ tandis que rartillerie légère canonnalC 
de front la grande route ; il y eut une telle harmonie dans 
ces mouvements, que Fennemi^ attaqué tout à la fois de 
front et sur ses flancs , fut pour ainsi dire entouré en ua 
inoment. La déroute des Bernois fut complète ; les Suisses 
ffban donnèrent leur artillerie , et se rallièrent sur les hauteurs 
en avant de Berne ^ où il s'engagea un cinquième combat. 
peux régiments de hussards français chargèrent alors sur 
leurs canons avec une si grande vivacité , qu'ils les auraient 
efnportés , si dans ce moment Berne n'eût demandé à capitu- 
tet', toutes ses troupes auraient été faites prisonnières de 
guerre; l'avant-garde française , leur ayant coupé la retraite, 
cerait entrée avant elles dans Berne , qui n'aurait pas eu le 
temps de fermer ses portes. Cette journée fut sanglante^ 
mais les Suisses perdirent encore plus de monde que les 
Français : on leur enleva seize drapeaux. Les Patriciens 
bernois s'enfuirent. Rien ne peut exprimer la fureur des 
troupes suisses qui marchaient au secours de cette ville , en 
«pprenant sa reddition. Ce sont ceux qu'ils viènent défendre 
qu'ils accusent ; ils massacrent leurs propres officiers ^ leur 
Tage effrénée se porte sur leur général d'Erlach. Ce chef 
vaillant et fidèle avait pris la résolution de ne pas survivre à 
la ruine de sa oatrie } il voulait se faire tuer dans le premier 
combat. Mes$rmis , avait-il dit , je ne verrai point la fin du 
jour; et ce jotir là même ce général ûdèle expire sous les 
coups des siens, chargé de leurs imprécations comme un 
traître ! 5 mars J798. 

BERSETH ( journée de ). Depuis cinq ans Judas Mac* 
chabéc; combattant vaillamment contre les rois de Syrie,, 
avait affranchi les Juifs du joug honteux que ces princes leur 
avaient imposé ; chaque année était marquée par des combats 
où toujours Judas était victorieux. Furieux de la défaite de 
Nicanor, Démétrius Soter envoya une armée de vingt mille 
Jiommes d'infanterie et de deux mille chevaux pour com- 
battre les Macchabées ; Bacchide eut le commandement de 
ces troupes. Effrayés du grand nombre de leurs ennemis ^ 
Jes Israélites quittèrent pour la plupart Judas; huit cents 
braves se dévouèrent seulement avec lui à une mort presque 
certaine. B^aminant leur petit nombre, ils vouaient cepen- 
-^lant battre en retraite, 'et revenir combattre seulement 
l'faaeini lorsqu'ils seraient ^lus nombreux. Loin de^ nou^ 
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%êUâ Idcheté, s'écria Judas; si notre heure est venue ^ 
mourons avec courage pour nos frères , et ne souillons pas 
notre gloire par un trait de pusillanimité. Il marche àuf- 
ôitôt à Pennemi, rencontre Bacchidè à Berseth. Le général 
Byrien avait langé son arnrtée sur plusieurs lignes; sur ses 
eiles était sa cavalerie; au centre ses troupes légères et 
îBes archers ^ et sa phalange macédonienne formait son corps 
de réserve. Judas plaça dans un ordre semblable sa petite 
troupe^ et s'avança fièrement au combat; il fut opiniâtre ^ 
et dura depuis le matin jusqu'au soir. Judas, à la tête de ses 
^lus vaillants guerriers, rompit l'aile droite de l'ennemi; 
Ynais , lorsqu'il ne songeait qu'à compléter sa victoire, il fut 
lui-même enveloppé par l'aile gauche ; il fit en vain les plu» 
grands efforts pour s'ouvrir un passage : son bras immola en 
vain des milliers d'ennemis ; il succomba lui-même sous leti 
coups de Bacchidè , et rendit les derniers soupirs sur UQt 
monceau de cadavres. Toute la Judée pleura ce vaillant 
■guerrier , «t les airs retentirent de ces lugubres accents •: 
Comment est mort cet homme puissant qui sauvait le 
peuple d^ Israël! i3i ans avant J. C. 

BERWIGK ( siège de). Tandis qu'Edouard I" faisait e^ 
France la i^cWè avec Philippe -le-Bel, en 1295, l'Ecosse 
se souleva:. A son retour en Angleterre, Edouard mit le siège 
'devant 'Bferwick, ville* forte à l'embouchure de la Twed. 
Voyant le siège traîner en longueur, Edouard fait répandre 
^ar ses -émissaireâ que l'approche de forces considérable^ 
venant au- secourt de Berwick le détermine de lever ce 
'siège. Qnaïi<d^-il fut assez loin pour n'être pas apperçu', il 
avança vers la place, portant le drapeau écossais. Séduite 
par ce stratagème ; la garnison se hâta de venir au devant de 
ceux qu'elle regardait comme ses libérateurs ; elle était à 
peine sortie, qu'ielle fut coupée par les Anglais;, qui en- 
trèrent précipitamment dans Berwick. 1295.' 

■■•'.■ • ■ , . • 

BESANÇON {sièges de), 1 .Tandis qu'on était plongé à la 
c^r de Saint-^Germain dans les divertissements, on s'éton- 
nait V en- 1668, de voir des troupes marcher de tous côtés, 
laller et revenir sur les chemiiis qui conduisent en Cham- 
pagne et' dans les trois Évêchés; des trains d'artillerie, des 
chariots 'de munitions s'arrêf aient sous divers prétextes (lan« 
la route qui cqaduit de- Champagae ea Bourgogne. Cetle 
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partie^ de Ta France était remplie de monvemenfB ^oaf ofli 
igaorait la cau«e; les courtisans et les étrangers s'épuisaient 
en conjectures, I /objet de ces préparatifs et de ces niouve- 
tnents était inconnu à tont le n^onde } jamais secret ne fut 
mieux gardé que dans cette entreprise. Louis XIV part dc^ 
Saijit-Gt^miain 1^ 7, février 1 668, avec le jeune duc d'Engbien^ 
£1.^ du grand .Cbndé, et quelques courtisans j les autrea^ 
officiers étaient déjà au rendez -vous des Groupes.. Il marcbe 
a cbeval à grni^ des journées > et arriva à Dijon. Vingt mille 
hommes, venant par vingt routes différentes, se trouvent 
le même jour en Francbe-Comté. A quelques lieues de 
Besancon, le grand Condé parait à leur lêtev ayant pour 
/ion principal lieutenant-gcnéral Montmoi;encir-Bou te ville*. 
Cette province était alors tf^- pauvre en^unjén|ire^ mais 
très-fertile et bienpenp2é%j^'f}le^.vail le nom 4e Franche, et 
l'était en effet : les rois^d-É^pisgne en étaient alors plutôt les 
proteclenrs que les niafjtf es{ dépendante {i% gamerneur de 
Flandres , son influence y était presque nuUe.^ l'administra* 
4ion - était pn rtngée entre le parlement . . ^t le- gou^^meur 
particulier de Franche Çoni té.; lepeuple y jppissait de grands 
privilèges ; ils étaient respectés par la cour de Madrid^ dani 
xioe pçcrvmce éloignée > jalouse de sçs droits et vçitine de la 
JPrance ; Besançon même sfs gouvernait -çopoune r une ville 
impériale. Jamais peuple ne futr^gitpar vue a^fn^mstratioii 
plus douce; cette proyince était heureuse, mais pêuvre : il 
y avait des factions, puisque c'était une espèce de république. 
On gagna d'abord quelque^ citoyen^ par des promesses et 
des présents ; l'abbé de Watteville eut )a pi rôle ^ '/être grand 
doyen, et je, plusieurs aulnes l>é;|é£ces; oq n'âçb^^;pas cher 
quelques ofBciers et qifçlqUQs magistrats^ : 1^ gouverneur 
«spaguoi accepta mén^i^'p^ti <apr es la.çgerre une grqsse 
pension ^tje gradue, d^ J^9:Q^^^{^t-géniiral en France.; Ces: in«» 
irigues seciïèti^S', à peSnç cpn^mjçncées , furent appuyées par 
vingt mille hofnjrnjes j Bf^pçon, la capitale de la province^ 
est investie par le prince de Condé ; dès le lendemain cette 
ville' se rendit; Salins tomba an pouvoir dn roi, qui alla 
assiéger Dole en personne ; qnatre jours lui suffirent pour y 
entrer ; en trois semaines la Franohe-Comté était ^umise. 
Le conseil d'Ë^gne j indigni^ et étonné, d'nae ajusai faible 
résistance > écrivit an gouverneur « que le roi de France 
aurait dû envoyer ses laquais. prendre possession -de ce pays 
au lieu d'y aller en persoiùie,^ i66&. . . ^ 
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, ' «..Xft, pm»^,ffAixT4a-CliapeUe.,<i;Kfdt re^^ la Franche* 
.Qo » té ;§; l'Espagne ; niais c'était desormai9 une possession 
iqûniinent, ;pi:é^^re^ oaverte du coté, de la Franoe^ elle 
pouvait recevoir tQ.u» ses. coups 8^94 qu'Qn-.pùt lui faire 
parvenir de. secours au. travers des .état« neutres dont elle 
était .environnée. 'Lquîs.y .^çxîompagné de son frère et du £1» 
dfi grayid Condé;, assiégea Beaançonf il aimait la guerre âe 
siège ,■ Gf. xCroyait^r«ateQdre ;. Jbouvoisiaisait si bien les pré-' 
pBratifs^4es Irpupes étaient si .bien, fournies, vauban^ qui 
çonduisit.pr^quetQUf les ôiéges». était un si grand maître 
d4nc l'art de pfiendre les viU^^- que la ^loirô du roi était 
en fiûveté.; Vaqben dirigea tes attaques .de la, citadelle que les 
Espagnpls.veoajifn): deconstr^ire-;.^ld,la regardaient coifi^nip 
in^renable, parce qu'^lje^taii: avantageusement située; maift^ 
ijifl . afv^gitf «négligé de fortifier une jooplagnè qui ]h com- 
j«fmd!9)c^'ili estiniaiejit trop «e^cçirpée t pour y conduire dit 
^nx>n. jppuis XIY y £tliisser quarante grouses pièces d'ar- 
iillerio; ayec des gfues et^es chaînées de i^er ^. la citadelle^ 
foudroyée, se rendit le 21 rnai i6j^, 

' BËS6AI [combat dé) . Le 25>uiU9t 1793, lagé^^l Tnncq^ 
à. )a tçtf de guindé cents hommes | tpurna le Pont-Char- 
TonparSfiix^tTPJuJlibert. Ce| endroit, renommé dans la,guerr^ 
À%,]k y.^i^dçCi n'était qu'un fossé large .et ppofond, entouré 
de retra^çbepneatSf fxeu éloigzké de la-rivière du grand Lay^ 
jB ^ïcotré^^mérJFd^çpale 4p l^j?9f^^v lUn transfuge y qui ayi^ 
6crv4' dans ri|rai^e de la Q^èpubliqu.e , ayant Uvré Je ,xnot 
d'ordre au général* Tuncq ,\le8 i^ntinelles furent égorgè^^ 
,et je. poste eï^po^f^. Tuncq envahit et ravagea Chantonnay, 
biçûlaies meisson5^ incendia Us- habitations des malheureux 
^Vendéens. Atvasitgt le tocsin de9 Royalistes sonna de tonto^ 
parts. Le comte d^Elb^e \ lest>r généralissime 4 qui était à 
^Vgenton-le-*Çl^teau , rassembla idoLine mille honmes , et 
l^ourut défendre le centre de la Vendée attaqué. C'était uo 
excellent ^ç^dcier , âgé de cinquante ans , mais a qui; une taille 
4^]evée- et. des cheveux blancs donnaient l'air d'jtff* vieillard 
vénérable ; il était doué de cette fermeté d'âme qui denne 
do l'ascendant snr les esprits .faibles. D.'£lbée marcha ear 
forces contre le général Tuncq «^ qui, craignant d'être enve- 
h>ppé 9 évacjia Cliantonnay après l'avoir Uvré au^ fbnunea., 
Les Royalistes réunis le poursuivirent jusqu'à SeiiUe^Heri-* 
Ittine^.et a'avaiicèrent j, le '^\yWxs Luçoo^ Varméa-xéi^iif^ 
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hîîcaïne les attenflâît ,'t%jngéé en ordre" ^e batafîîley^u delà 
de Eessai.' Les RoyalVt^s' attaquent avec vigueur ^ leur afrtil- 
leri.e , lîVri servie, répondait de même aux débhàfgfes tel"- 
r;lDles de l'tMinéiAi ; chaque bdûlét erïîipottait des- rangs en- 
tiers de Républicains : leur centre ploya , -'et fut bientôt 
enfoncé. Tuncq , inférieur èn'fôrces , ordcjffiKë'Ja TeftrOTfe; 
Ce mouvement fait croire aux Vendéens qu^k vont être 
tournés. A ce moment, quoique tout présÈrgèât' là victoire , 
des lâches, qui -fee traînaient à l'arrière-gardè y répandent 
l'alarme , et prènent la furlel Cette terreur panique entraîne 
Farméë entière ; Tuncq. s'en ajïperçoit , cnangé s^s dispo- 
sitions , et fait poursuivre les Vendéens. l'iusfeur^ fois "le 
prince de Talmont , s'o lançant au milieu dés hussards en- 
nemis \ protégea la retraire en s'exposant'aiix plus gratfds 
"dangers. D'Elbée contribua panson sang-froid à èëuverr son 
irmee j Lescure eût son cheval blessé ; lés Royaliste* laiiï^ 
"aèrent deux mille hommes et deux pièces de canon sur' le 
champ de bataille. Tuiicq rentra victorieux à Luçon. 3o juil^ 

■' BETERZILL( comôaf dâ). Les provinces de Fris© et 
"dè'iQroningue étaiéiit les seules de la Hollande où les Fran- 
çais li^eussènt pas dé garnison. Dans lespremîèrs jours 'd6 
février 1 794 > l'arrtiée anglaise en occupait encore une par- 
tie: "En s'empârant • dé 6es contrées éloignées , on divisait 
Farmée française en corps détachée j &q: s^efxp6^Ait à &es 
Vëyers , si les alliés* l'éunis se portaient en forces- sur ces 
troupes- avancées et séparées 'de Parmée. Cependant des 
raisons jpolitiqu es exigeaient Poccupâtidft de- la totalifcé" des 
-Trbvirices-Unies par" léô tfôùpes frahçafsèsv Cet état de 
choses devait servir à môtivét la paix avec la Prusse , dont 
■leisîèiàti^dre'VVèstphaEè étaient limitrophes. Îles flottes anglai- 
sés ïfa^lfent alors phis de ports en Hollande. On se décida , 
'xiialgfé les '^rigueurs de l'hiver; malgré les inondations et 
la difficulté deis chemins , à avancer sur un terrain fangeux. 
On détacnH la division Magdônald vers l'extrême frontière 
dii Nord ,' jusque sur l'Ertiî^. On ' tira encore de Farmée de 
Sambrééf Meuse tine cË vision tqui y jointe à celle du géné- 
ral IVlbféàu, dût occuper la rive droite du Rhin, tenant 
•Puhect' Fautre leur droite appuyée à Emerich , et se pro- 
longeant dans le pays au il6rd du Zuydersféé jusqu'à FEms. 
•farméetaglaiôe occupait lesfbrts qui cou virent cetteproviuce 
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Su cèté de FAllemagne ; elle se tnaîntint dans cette position 
jusqu'à l'arrivée de la division de l'armée de Sambre et Meuse, 
conduite par le général Régnier. Il fallut leur livrer plu- 
sieurs combats dans les environs des écluses deBéterzill. Cettai 
digue était coupée en plusieurs endroits en avant de cette 
écTosç ; les Anglais avaient commencé d'y élever des retran- 
chements. Ils furent enlevés et emportée avec perte de leur 
artillerie. Le lendemain , ils évacuèrent les deux postes de 
SFie'wschantz et d'Dldeschantz. Le fort de Bourtanges fut 
«ttaqué le 12 mars 1794 ; les 'grenadiers de la division^ 
Régnier traversèrent les maraii dont il est environné , mal- 
gré le dégel , «t Pcmportèrent de vive force. On fit trois 
cents prisonniers; les ennemis furent poursuivis jusqu'à 
r£ms : le dégel complet empêcha de s'avancer enWestphaîie }i 
ainsi les Anglais fureiSt entièrement chassés de laHoUande y 
si: le roi de Prusse > menacé d'une guerre sut son territoire^ 
consentit à se détaciier de la première coalition. 12 mars- 
1794. . . - . 



If .. .', . f. 



.*; BÉTHORON.(yoiJrrt^«j ^a). 1. Les rois -de Syrie, jaloux 
de la liberté dont les Juifs commençaient à jouir sous Judas 
Slaccbabée, envoyèrent bientôt une armée pour les réduire, 
fi^oi^enéral des Syriens, entra en Judée , rencontra Judas 
ioBéthoroii , et résolut de le combattre. Ses compagnons , 
effrayés de leur petit nombre , n'osaient se présenter à l'en^ 
netm. Judas les rassura, en leur promettant le secours du ciel.* 
Il attaque 'Serons défait son armée, la poursuit jusqu'au bas' 
delà -vallée deBéthdron , tue huit cents Syriens , fait fuir le 
resté sur les terk-es des PhiUstins. Ce premier exploit jeta 
Pépou vante palrmi les ennemis d'Israël ^ et rendit le nom de 
f^dàs célèbre. 166071^ apant J. C, ^ 

a. Judas vainquit , un an après , Lysias à Béthoron. Dix 
mille Juifs y battirent soixante- cinq mille Synens , et leur 
biérent cinq nulle hommes. i65 ans avant J. C, 

:• 3. Nicanor, général des Syriens , revînt, quatre ans après, 
4dans les plaines de Béthoron. L'infériorité des Juifs étmt 
encore plus grande que dans les actions précédentes. Judas, 
toujours aussi brave , se présenta hardiment aux Syriens ; 
l'armée syrienne fut enfoncée , trente-cinq^ mille hommes 
restèrent sur le champ de bataille. Nicqiiov ^ accablé par les 
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Juifs j reçut luî-méinèr la mort ^6a téie et %k tsxAxi 4coîfli 
furent portées à Jérusalem ; on leis^ ex)^o6a sur le (Qnifple ef 
»ur la forteresse. Judas lui &t couper la laàgue f ^\ la!râ<>Qa9 
è mangi^r aux oiseaux , pour la puoir. âes blasphèmej^^ qiiiv 
cet inûdèle avait vomis contre DiicUé» Cette yioloire, m^ 
morable procura quelques iostants-ée pais à la nation ^uÂve*. 
i6i ans avant J, C, 

BÊTHULÏE {siège de). Vers Vad- 644 avant P^ckrér 
tienne ; Holoplieme^ général des armées de Nabut^h^dono** 
Bor y marcha avec cent vingt mille hbmmes^ d'infanterie et 
douze mille chevaux contre les lamaëli^é ^ les Madianite» 
et les peuples voisins de la Judée Après les avoir réduit» 
par la terreur de^es atmes y il se dis^^a à -attaquer! Béthii^ 
î^e , ville des Juifs dans la tribu de Zabulcm. La sittiàtibi» 
avantageuse de cette. TÎlle ne lui. permit s ^pas. d'en faîcèj» 
Âége. Il voulut Tobliger de se iraUdrefy.ehboupànt Vaquée 
duc qui fournissait de Peau à ses habitans. I#es assiégé» 
étaient réduits à la dernière extrémité , lorsque Dieu suscita 
une jeune veuve-, très-^riôhe et très^belleV ^p3ûv;lés dôUVïer. 
Parée de ses.iplus beaux habits, elle p^ssa* dans le' camj^ 
d'Holopheme. Charmée de sa beauté., œ général lui pe^rniit 
de demeurer dans .stoloamp , et d-y-Àbsërv^r sa loL Qua^tt'^ 
jours après ^ le chef. det» 'Assyriens dopiàa. ùb grand repils,:^q| 
invita sa captive de passer la nuit dans m tente. Tous lesjQfiîr 
cîers assyriens s'éta»! retirés, Judith, se trouvant: seuleia.T«« 
Holopherne prof oadjéni ont endanwi, lui; coupa la tête:, la 
rdpporta dans Béthulie , et* la fit pendre: à ses murs. -I<B* 
assiégés profitent de: la ;terreur qâe cet événement a vaitjr^ 
pandue parmi les Bab^dooiens > rjgcmt unie sortie , îles pour-»- 
suivent, les taillent en pièces. ^^.îet.y'eiiri&lâsaenl de leui^ 
dépouilles. 644 ans avant J, C. 

.^BBTHUN£ {siège de)* Dans la guerre dé la succes^îon 
d'Espagne , les alliés Tiènent assiéger. Béthune^ Le général 
Fagel conduit l'attaque du côté de la porte d'Arras , tandis 
q^ue le général SchuyLembourg diti^ céile. de la porte 
d*Aîre, située à Fautre* extrémité. L'attaque la plus difficile 
eiL apparence , la plas<&cile réellen>ent , échoit à Schuy:^ 
ieuntbourg. Dès qu'il a fdit dessécher une prairie qui borde 
rinondation , il y fait ouvrir la tranchée , et pousse forlvit^ 
t%& travaux ,.|iarce.qtt'il a'y avait pctint de mines qui Toblir 
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f*"edS8ent d'aller à U eâppe. Le terraÎH sot I^ûol inarchv 
agel n^est pas ^i. favorable. On n'y peut avBncer qu'à ki 
sappe; les fortliicationa y dont multipliées^ parce que l'inan^ 
dation le défend fort peu. Ces QÎrconstaactis sont cause quo 
la place est beaucoup plus tôt Jiûrs d'état de se défendre da 
coté de l'attaque de Schuylenr^bourg. FrAOçoisYauban, corn*» 
inandant de Béthune ^.fait arborer pavillon l^nc de ce coté. 
Fagel se croit offensé ^ parce que Ton ne bat point U oha-*- 
Bia^e vers son attaque; il déclare qu'il n'aura aucun égard à où 
qui sera convenu ^ s^ on. ne lui rend le même honneur qu'à 
^çhuylembourg. U continue de faire feu, quoique la àé* 
marche des assiégeante entraîne d'elle-mémle suspension 
d'armes. Pour faice cesser s'cm attaque ^ il SaUut.aooscrice à 
ses désirs. 1710. 

_ .• '■ . ■ . . • • 

- 3JETHSUilA {journées d^). i. hymB, gomyemenrdete 
Syriei consterné de la^^é&Âte de Kicanor, leva promptement 
pins de soixante mâle fantasnns et dei jciaq mille chevaux, s« 
n^ |i la tète de ces bat^ijilond ndmbreul.;. j'imagtnant enchai" 
ner la victoire par sa présence , ilentra danâl» Judée , et vint, 
a travers les montagnes y plaeer son camp dans lès plaine» 
de Bethsura. J^âfLSi Maochabée evk recourt à Dieu, son re^ 
fage ordinaire; pujs^ esthortttOl aes. troat)^.à combattra 
^YfiQ ^t&lQur l'iSQ^em âe leujT ]^triéi>>de leur rdigion y dm 
lemr . liberté ^ Ules cQoAuèsit' 'psès . dc« ' retranchements de 
T^ysia^ Les Jui|^ roiopiareiit dtu ptemie r tsheo l'arvant- garde 
des Barbares^ et , par t^er^uéeès inoptné., ietèreUrttune telle 
4pp)xvante dans toute FArmee-, q«e là géliétal abandonna sek 
trfHi^peb^^ et (Se îHiipB dan» Avtiôclie^ résolu défaire de plot 
grands efforts que jamais, pour Tedisine nn peu^ple si obstiné 
8 demeurer libre. En effet , Lysias revint en Palestine , Pan- 
liée stiivante , av^c lune armée {iluS fbEnB'diU& étteoté y et 
forto^ le: siège de BfCisiint ^ place forte ^ toisinede Jértiia* 
lero. jMais cette Ville; ^ntint courageuafilnent aies .âasautst 
Judas survint. Lysias fut vaincu pour la ieccdde f oiti ^ avei 
pertQ de douze miUe Ât cents hommes; et tons ses soldats 
prirent ]a fuite ^ la^upairt blessés et sans arases^ f 65 ans 
mvanl J^ C^ 

■ • ■ • ' . 

2. Antiochus Eupatoff y qui avait succédé à Ântioclius 
£piphane, son père y voulant rétablir l'honneur de ses 
^œs ^ et secourir k citadelle de Jécn^ak».^ qni tenait en- 
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<core pour lui, mit sut pied toutes les forces de sonro3r&niiie^ 
et, fier d'être à la tête de cent mille hommes d'infanterie; y 
de vingt mille cavaliers et de trente-deu^ éléphants ^ it 
ë'avança jusqu'à Bethsura , et se retrancha dans le territoire 
de cette ville , qui, les années précédentes^ avait vu fuir se» 
soldats et ses généraux. Macchabée , sans 's'efirayer aux 
ap>proches de ce torrent qui menaçait de tout inonder ^^ 
marcha courageusement à sa rencontre , tomba Air le quar- 
tier du roi, tua quatre mille hommes et le plu^ grand des 
éléphants", et a'en retourna après avoir rempli tout le camp^ 
de trouble et d'efiroi. Malgré cet échec , Antiochus ner 
quitta point la partie ; et , persuadé que les Juifâ seraient 
enfin accablés par le nombre, il résolut d'en venir à une 
bataille générale. Les trompettes sonnèrent dès le grantf 
matin. Toutes les troupes sortirent du camp 3 et les élé- 
phants , qui pro^tdietit' des tours de bois 'garnies de ma- 
thines, furent placés sur ïe front ef 'dans -le dorps de l'at^ 
mée pour la sOutenÎTi On en vint aux mîihlië. Jàinais les Juifsl 
n^aVaient montré tant de valeur. Ils se iiattàient en déséë-" 
pérés ; et Judas leur donnait l'exemple. Uxtidé ses frètes \ 
nommé Eléazar , appercevant unéléj^hànt plus grand (Jùer 
les autres , et couvert des^armes du roi , crut que le roi* 
lui-même étaiticlessus.Xi'amo'ur de la patrie parle aussitôt 
dans son cœur ; et ^brûknt 'd'une ardeur généreuse , il court 
vers l'énorme animaIr,'We tout ce qiri' s'oppose à son con-^ 
ra^e , et , se metttmtsous>le ventre de ce colosse, il le perce, 
léi&it tomber, et. meurt écrasé parla chute de cet éléphant 
fopendant les Juifs. ' furent -vaincus ^ elle roi de Syrie 
mit f le combler sbn^ triomphe parla' ieoni^uête delBethsi^ y 
qui se rendit. ' i'Q2 'Uns avant X Ç. •' ' ' •" ' ' 

1 , BÈZKBDEi^siégede)^ Sur une hauteur voisine du Tigre 
était. située- uiiê) for tëreése nommée Bezabde. La double- 
muraille dont ;elle. était environnée y le courage de ses- 
habitants et la valeur de trois légions qui en formaient là 
gatnison, rendaient; cette place un dès meilleurs boulevtirda 
des provinces. :orientales de Fenlpire rcnnain. Ses avantage^ 
la faisaient envier au roi de Perse, Sapor II, venant e» 
faire la reconnaissance avec un gros de cavalerie, fut bbhgé, 
par ude grêle de pierres et de flèches, de se retirer dans 
son camp. La résistance des assiégés répondit à ce début'^^ 
il^^ç cessèrent de combattre qu'au moment où^ accablé* 



^^ 
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par -une multitude d'ennemis qui avaient escaladé ses mu- 
railles y Bezabde fut saccagée y et la plupart de ses habitants 
eurent succombé sous le fer du vainqueurf Neuf mille pri- 
sonniers y échappés au carnage^ furçnt transportés eu Perse» 
Constance tenta vainement^ Tannée suivante, de reprendre 
cette place , la vive résistance des Fecsea le força d'aban- 
donner cette entreprise. An S6o. 

BËZALU {combats dé), i,Cha.q^^ jour, sur lesFjrénéeSy 
était marqué^ en 1794» P^ des combats. Ces montages: 
fournissaient j chaque jour, des occasions sans cesse renais— 
santés d'affaires de postes qui instruisaient les soldats à 
affronter les dangers et les officiers à la guerre de montagnes, 
lia brigade du général Charlet enleva, le 20 juillet, aux 
Espagnols le poste de Bezalu^ et s'empara le lendemain da 
cette petite ville. On y trouva un magasin d'effets militaires, 
de munitions et d'objets de campement. Cette position 
n'étant pas utile pour le çooment^ on fit rentrer au camp 
les troupes employées dans cette attaque. Elles furent pro-» 
tégées , dans leur retraite , par une colonne commandée 
par le général Lomet ; il rencontra un corps d'émigrés , le 
défit, en tua quelques-uns, et fit des prisonniers. Il rentra 
au camp, apportant quatre drapeaux espagnols ^ trophée^ 
de ses succès. 20 juillet lyg^.^ 

2. Les Espagnols, qui avaient cru pouvoir reprendra 
ces postes abandonnés , en furent chassés de nouveau , 
le 34 , par le général Augereau , qui entra au pas de charge 
dans le camp ennemi, le 24 juillet 1794* 

BÉZIERS {siège dé). L'hérésie des Albigeois avait in- 
fecté les provinces méridionales de la France, vers l'an 1209. 
Au lieu de ramener par la douceur ces frères égarés, Rome 
excommunia, créa des inquisiteurs, et fit prêcher une croi- 
sade, non plus contre des Sarrasins, mais pour faire égorger 
des Français par des Français. A la Vjix de moines, cinq 
cent mille soldats s'armèrent pour mériter des indulgences 
en égorgeant leurs frères. Toulouse, Béziers, Albi, Montr 
péllier, Narbonne, étaient remplies des nouveaux sectaires. La 
foudre tomba d'abord sur Béziers. Ses habitants ne purent 
•e défendre long-temps contre ce torrent de pieux assassins. 
Avant de monter à l'assaut, le scrupule et la pitié vint agitj&r 
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leurs âmes. Combattant contre les Hérétiques^ jeara bras 
devaient épargner les Catholiques ; .mais comn;>ént lés dis* 
tinguer parmi des citoyens qui défendaient paiement leurs 
foy<îrs et leur patrie? Tuez-les tous^ dit Arnaud, abbé de 
Cîteaux, l'un des chefs ecclésiastiques de Parmée, Dieu 
connaît bien ses brebis. Cet ordre barbare lîe fut que trop 
fidèlement exécuté : on ne distingua ni l'âge-^ ni le sexe, 
ni la religion. Soixante mille habitants de Béziers furent 
égorgés dans la ville, et l'on en immola sept mille qui 
s'é Aient réfugiés dans l'église de la Madeleinô comme dans' 
un asile sacré. i2og. 

BTBERACH (batailles de) a. L'armée deRhin et Moselle, 
forcée de rentrer en France, au mois d'octobre 1796, pour 
ne pas être cernée par toutes les forces autrichiennes, ne 

Souvait plus continuer sa retraite , ni forcer le passage des 
[ontagnes-Noires , qu'après avoir rejeté assez loin le gé- 
néral Latour pour s*en croire débarrassé,, au moins pour 
quelques jours. Au milieu des dangers nombreux qui mena- 
çaient les Français, ils avaient pour unique avantage de 
posséder des forces concentrées. Dans cette position, ils 
pouvaient au moins porter leur masse réunie contre les 
corps divers qui les pressaient isolément de tous côtés ; ils 
pouvaient ainsi les battre successivement et en détail. Le 
général Moreau sut habilement profiler de cette situation, 
pour garantir son armée d'une perte certaine. Le corps de 
Nauendorff, qui marchait pour lui couper les passages des 
Vallées de la Kintzîg et de la Renchen , ay?>nt déjà passé 
Tubingen, avait trop d'avance, et se trou va it ainsi trop éloigné 
pour secourir le général Latour. Moreau résolut alors 
d'attaquer ce dernier. Une bataille était sa seule ressource : 
la constance admirable des troupes françaises le conviait à 
prendre ce parti audacieux. Moreau fit donc ses dispositions 
pour attaquer les Autrichiens. Le général Férino , com- 
mandant l'aile droite, devait laisser un corps de troupes 
pour contenir le ]|B)éral Frœlirh sur l'Argen , pendant que 
le surplus se porterait par Waldsée sur le village d'Essen- 
dorfF, en poursuivant l'ennemi. Le centre et la réserve, 
aux ordres de Saint-Cyr, furent chargés d'attaquer l'ennemi 
vers Steinhausen, et de làclier de le pousser jusqu'à Bibe- 
rach, ville considérable de la Souabe, sur la Reuss, en 
avaat de Buchauj pendaut que Desaix^ à la tête de l'ail^ 
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«acliej attaquant de l'autre c6té du lac, par la route de 
Kieldiugen à Biberach, tâcherait de précéder le général 
LatouT sur les hauteurs près de Steinhausen. Le centrai 
commença sa principale- attaque le 2 octobre 1796^ vers 
sept heures du matin , par k route qui conduit de Reichen- 
bachà'fiiberach. Une seconde colonne marcha à l'ennemi païf 
Itf'droite de Schuseenried; une autre attaque eut encore heu 
éur Oggehshausenv LesAutriohiens, après une longue i^sis^ 
tance, furent culbutés et vivement ponrBuivis. L'aile fauche 
s'était mise en mouvement plus matin , a£n d'être arrivée 
i l'instant désigné pour l'attaque du centre, entre Seekirk 
«t Ala. L'aile droite des Autrichiens f^t alors obligée d^ 
plier comme so» corps de bataille, et la victoire la plus 
complète et la plus brillante devint le fruit de cette jour<-» 
née. On compta cinq mille Autrichiens prisonniers ; dix- 
hait pièces dQ canon et deilK drapeaux tombèrent au pou* 
Toir des Français, a octobre 1796. 

' a. L'Autriche avait de nouveau conjuré contre la France, 
tandis que Bonaparte était en Eg;jrpte. Placé, à son arrivée f 
à la tête du gouvernement, Bonaparte, devenu premier 
consul, réorganisa les armées, et se porta dans l'Itahe, 
ancien théâtre de ses victoires, tandis que ses généraux 
entraient es Allemagne. Déjà l'armée du Rhin avait vaincu, 
les Autrichiens à Engen et à Moëskirk. On s'attendait à voir 
le général Krajr, après ces deux batailles sanglantes , se re- 
tirer derrière l'ilfer^ mais il se porta, par des inarches 
forcées, sur les hauteurs- placées en avant de la Riss. Le 
g mai 1800, le lieutenant-général Lecourbe marcha sur 
l'Atrachi, la droite a la hauteur Lenkirk, le centre à We- 
lishoffen et Amach, et la gauche à Wurtzach. La réserve 
marcha sur Biberach par la route de PfuUendorff, tandis que 
. le lieutenant-général Sainl-Cyr s'y portait par la route de 
Bnchau, avec les deux divisions Baraguay - d'HiUiers et 
Thurreau. La première rencontra l'ennemi , et le repoussa 
après quelques combats, qui retardèrent a {$eine sa marche • 
Ces deux divisions arrivèrent ensemble devant les hauteurs 
occupées par les Autrichiens , forts de dix bataillons, quinze 
pièces d'artillerie, et un corps nombreux de cavalerie. Le reste 
de l'armée du général Kray était placé en arrière de Bibe- 
rach^ ayant le front couvert par le grand ravin qde forme 
ia rivière de U RidS. L'iuipéluosilé des bataillons français^ 
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commandés par le général Saint-Cyr, fût telle, que le dorps 
autrichien qui occupait les hauteurs , culbuté dans le ravin f 
jeta en partie ses armes. Sans les secours puissants que fit 
à l'instant avancer le général Kray, et le feu de son artilleri© 
qu'il dirigea pour protéger les fuyards, on eût fait beaucoup 
de prisonniers sur ce point. Le général Hichepanse, qui 
s'était dirigé par Pleinhaiss, avait de son côté rencontf^ 
l'ennemi. A deux lieues de Biberach. Dès IndelfingeH, il 
s'avança en combattant : au moment où. il arrivait sur le4 
hauteurs en deçà de Biberach, les troupes du général Saint* 
Cyr se précipitaient dans la ville. Richepanse résolut alors 
d^attaquer le plateau en arrière, où l'ennemi avait un corps 
nombreux et beaucoup d'artillerie. La Riss est, dans cette 
partie > encaissée et bourbeuse; sur ses bords marécageux « 
l'artillerie autrichienne faisait pleuvoir une grêle de boulets 
et de mitrailles ; rien n'arrêta loi troupes françaises : l'infâÀ^ - 
terie traversa la Riss, ayant de l'eaii jusqu'à la ceinture. Lm 
cSinquième régiment de hussards la suivit ^vec peine; cepen- 
dant le terrain était devenu si mou^ que le général Riche- 
panse ordonna à deux régiments de cavalerie d'aller au 
galop traverser la Riss à' Biberach , et de prendre enstdto 
le chemin de cette ville a Memmingen, sur lequel il s^ 
portait directement. 

Ces dispositions furent parfaitement exécuté^ ; les géné- 
raux Digonet et Durut gravirent les hauteurs la baïonnette' 
^n avant. La cavalerie débouchait sur la route de Mem- 
mingen, au moment de leur arrivée. Toute cette division 
chargea alors les Autrichiens qui abandonnèrent précipi- 
tamment le champ de bataille couvert de morts et de blessés. 
Pendant cette action, le lieutenant-général Saint-Cyr faisait 
attaquer le reste de l'armée, placée sur le plateau qui se 
prolonge sur Mitembach. On ne pouvait y parvenir que par 
Tin seul débouché : cette position paraissait inexpugnable ; 
mais les dispositions furent si bien prises, l'attaque s'exécuta 
avec tant de vigueur, que les ennemis furent mis en déroute 
sur ce point, et abandonnèrent le champ de bataille. Toutes 
les armes se distinguèrent dans cette journée; elle coûta 
aux Autrichiens quatre mille hommes , dont deux mille pri- 
sonniers, et des magasins immenses trouvés dans Biberach, 
Les actions d'éclat se multiplièrent dans ce jour : le général 
de Billi eut un cheval tué sous lui, et ne cessa de repousser 
rensemi avec la plus grande valeur. Lç lieutenant de bus- 
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éà^ds Elbenlsti etil trois chevaux tués, reçut dix blessures , 
iet fut toujours dans le fort de la mêlée. 9 mai 1800. 

BIBRACTE {bataille de). De tous les peuples des Gau- 
les , le plus opiniâtre à s'opposer à Pentrée de César y fut 
la nation helvétique. Ces fiers guerriers , braves dès lors 
comme ils le sont aujourd'hui , se crurent toujours assez sages 
pour être les gardiens et les conservateurs de leur liberté, sans 
avoir besoin , pour leur bonheur , des nations étrangères. 
Plusieurs fois vaincus par le général romain^ jamais il ne put 
les soumettre. César déploya cou linuellemenl dans les Gaules 
la sagesse la plus profonde, la prudence la plus consom- 
mée, l'industrie la plus inventive, et la plus inébranlable fer- 
meté. Les Helvétiens s'étaient rassemblés près de Bibracte, 
maintenant Autun. César n'en était pas éloigné. Ils eurent 
la hardiesse de venir l'attaquer. A leur approche , César re- 
tire ses troupes sur une colline, et fait marcher sa cavalerie 
au devant des Barbares pour arrêter leurs progrès. Il couvre 
la colline d'armes et de soldats, forme son corps de ba- 
taille de quatre légions sur lesquelles il comptait beaucoup, 
parce qu'elles avaient déjà long-temps servi sous ses dra- 
peaux'. Il place dans sa réserve deux autres légions nouvel- 
lement levées dans la Cisalpine. Ces dispositions prudentes 
étaient bien nécessaires. Les Helvétiens repoussèrent facile- 
ment la cavalerie romaine. Formant une phalange carrée , 
ils se convrire;tit d'une tortue militaire, c'est-à-dire, de leurs 
boucliers serrés lés uns contre les autres, qui les garantis- 
saient ègatement au dessus de leurs têtes , sur leurs côtés , 
et même en avant. Sous ce toit impénétrable à la flèche et 
ÎBux traits , ils s'avancèrent avec intrépidité , et malgré le 
désavantage du lieu attaquèrent les Romains postés à mi- 
côte. César sentit la grandeur du danger. Persuadé que 
l'exemple de l'intrépidité des chefs est le plus puissant en- 
couragémeUt du soldat , il mit pied à terre , avec tous ses 
officiers, et fit éloigner les chevaux afin qu'il ne restât àper- 
ôonne d'espérance que dans la victoire. Vers le milieu du 
jour, on donna le signal. Le combat dura jusqu'au soif, sans 
que les Romaius vissent le dos d'un seul ennemi. L'armée 
hèlvétienne , obligée une première fois de battre en re- 
traite , revint de nouveau à la charge , pour tenter encore 
une^fois d'enlever une victoire qu'elle ne 0(édait qu'à regret. 
Enfin ils livrèrent^ aatour des bagages^ un troisième com1)at 
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qui dura bien avant dans la nuit. Ces eSbrts d'une opiniâtre 
valeur furent cependant superflus. Les Romains s'empa- 
rèrent du camp et des bagages des Helvétiens , mais non sans 
éprouver une perte considérable. César , dans ses excellents 
Commentaires y n'avoue point le nombre de ses morts, mais 
il convient que le soin de les ensevelir , et de panser les 
blessés y le retinrent trois jours sur le champ de bataille. 
Pendant ce temps , les malheureux restes de la nation hel- 
vétique , au nombre de cent trente mille , se retirèrent , 
par une fuite précipitée , dans leurs montagnes. 60 ans 
avant «/• C, 

BICOQUE ( bataille de la ). Durant l'invasion de 
X<ouis XII dans le Milanais , le maréchal de Lautrec marcha 
contre les confédérés campés à la Bicoque ; son projet était 
de les y affamer. Pour y réussir, il lui aurais fallu comman- 
der à des soldats soumis et bien payés. Parmi les vieilles 
bandes françaises , servaient , comme auxiliaires , des régi- 
ments suisses. Ils ne défendaient pas dans ce moment leur 
patrie , mais ils avaient vendu leurs services pour de 
l'argent. Scrupuleux à remplir leurs engagements , ils 
xéclamaient une pareille exactitude dans leur solde. Plu- 
sieurs montres leur étaient dues ; ils menacèrent de re- 
tourner dans leur pays si on ne les payait pas exactement. 
.Vainement Lautrec leur démontra les motifs qui l'enga- 
jgeaient impérieusement a différer le combat ; rien ne put faire 
/changer leur résolution : argent , congé on bataille étaient 
lés seuls mots qu'on pût leur arracher. Lautrec était sans 
argent ; la défection des Suisses pouvait lui être funeste : il 
choisit le parti où il pouvait encore lui demeurer quelque 
chance favorable , et , malgré lui , se détermina à combattre. 
Pour faire pencher davantage la balance en sa faveur ^ il ap- 
pelé la ruse au secours de la force. Désirant mettre le désordre 
dans les troupes espagnoles, et les faire prendre en flanc 
ou à dos par des troupes françaises , il fait arborer à un de 
ses escadrons la croix rouge espagnole^ espérant , a la faveur 
de ce signe trompeur, qu'ils pourront arriver jusque dans 
les rangs ennemis. Il est trahi ; sa ruse est découverte. Pros- 
per Colonne donne à ses troupes , pour signe de ralliement 
dans cette journée, une poignée d'herbe attachée au cha- 
peau , et les avertit de frapper également sur tous ceux qui 
portaient des croix blanches ou rouges. Cette cootre-Sruss 
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mît le désordre parmi les Français , favorisa singulièrement 
les Espagnols et leur donna la victoire , et avec la victoire 
le Milanais dontlils chassèrent les Français. i522. 

BIESME {affaire de la Côte de). Le général Dumourier 
avait peu de troupes lors de l'invasion des Prussiens et des 
Autrichiens dans la Champagne. Des armées formidables 
avaient dépassé les frontières sans qu'on pût leur opposer 
quelque résistance. Dan0 ces conjonctures difiBoiles , c'était 
sauver la patrie que de trouver des positions capables d'ar- 
rêter quelque temps l'ennemi, tandis que toute la France 
courait aux «armes pour défendre son indépendance. Du- 
mourier choisit les gorges du Clermontois pour retarder 
les armées étrangères dans leur marche. Son plan fut heu- 
reux; ces lieux devinrent les Thermopyles des Français, 
à la différence que les Spartiates y moururent, et que les 
Français y repoussèrent , sans éprouver de perte , des mil- 
liers de Prussiens, d'Autrichiens, de Hessois, d'émigrés. 
Au moment où Dumourier communiqua son plan au géné- 
ral Dillon, celui-ci en sentit tout l'avantage. Il craignait 
seulement d'être prévenu par l'ennemi à la côte de Biesme, 
à la Chalade ou aux Dettes. Four le gagner de vitesse , il 
tenta d'abord d'arriver aux gorges du Clermontois , en tra- 
versant les bois de Châtel et de Montblainville. Cette route 
était sûre*, mais impraticable pour des troupes. Sans audace 
obtient-on quelque succès à la guerre ? Il se détermina donc 
de passer à la vue des vedettes prussiennes du camp d'Avon- 
court. Après avoir traversé Varennes, Dillon se jète dans les 
bois pour gagner par la Pierre-Croisée le ckemin de la 
Chalade. Devant lui marche une colonne de pionniers pour 
applanir les chemins; sur ses derrières une semblable troupe 
est occupée à les rompre. De cette manière , il parvient 
fana être vu, à la Chalade , petit village dans les gorges du 
Clermontois , traînant à sa suite dix pièces de canon , des 
munitions et les attirails de guerre nécessaires. Le général 
Galbaud venait d'abandonner cette position, mais elle n'avait 
pas encore été occupée par l'ennemi. Galbaud , se sentant 
soutenu , y revint aussitôt ; mais Dillon l'occupa lui-même 
le 5 septembre 1 793. On y construisit les ouvrages nécessaires 
à sa défense. Dix-sept pièces de canon y furent mises en 
batteries, pour empêcher l'accès d«e cette côte, tandis que 
treize escadxoDft de cavalerie légère ^ envoyés au village de 
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iPassavant, à la pointe del'Argonne, profégeaiettl soî^lâtifê 
villages nécessaires pour fournir des vivres aux Français^ 
et privaient les étrangers des ressources qu'ils en auraient 
pu tirer pour se noujrir. Le colonel Lamarche enleva, sou» 
les yeux de l'ennemi , les vivres et les fourrages commandéa 
par les Autrichiens à Clermont. Un détachement français 
voulant pousser trop avant, tomba dans une forte recon- 
naissance prussienne , dont un brouillard épais lui dérobait 
la vue. Les hussards se sauvèrent, mais une compagnie 
de grenadiers fut cernée et faite prisonnière. Le roi de 
Prusse et le duc de Brunswick, marchant avec cette C0'« 
lonne, montèrent sur une élévation voisine de Clermont, 
d'où ils examinèrent avec soin les retranchements françai» 
sur la côte de Biesme. Cette position leur parut tellement 
respectable , qu'ils n'osèrent y faire atlaqu-er cinq mille cinq 
cents soldats français par une armée de cent mille Allemande. 
Ils se repentirent d'y avoir été prévenu» , mais préférèrent 
faire un circuit de douze lieues pour gagner Sainte-Mene— 
hould, en marchant sur Grandpré et laissant vingt mille 
Hessois pour contenir le poste de Biesme. Le 17 septembre, 
Dillon fut attaqué aux Ilettes par les Hessois; on vit un 
corps d'infanterie se déployer hors de la portée du canon, 
d'où il lança une grande quantité d'obus. Les Français 
supportèrent avec gailé cette grêle d'artifice ; mais îh 
s'ennuyèrent bientôt d'une attaque longue et indécise. Ils 
commencèrent par provoquer les Hessois, puis sautèrent 
vivement hors de leurs retranchiements. Aussitôt que les 
Allemands entendirent battre la charge, ce fut pour eux 
le signal d^ine' fuite précipitée. Tandis qu'on se battait è 
Valmy, les Hessois faisaient aux Ilettes une répétition de lenr 
première attaque; ils commencèrent par jeter force obus, 
puis tirèrent de loin des coups de canon, se contentèrent de 
montrer des têtes de colonnes , et s'arrêtèrent devant une 
Redoute construite seulement depuis deux jours, et armée de 
deux pièces de quatre. Dillon , voyant les craintes et 1^ 
tâtonnements de l'ennemi, fit filer quelques tirailleurs le long 
d'un bois pour prendre en fiancles colonnes hessoises, et 
tenter d'engager une action, mais inutilement; ils recu- 
lèrent toujours, et fuirent tout à fait quand les boulets de 
deux pièces de huit, que l'on amena dans la redoute, le» 
atteignirent. Ces actions, légères en elles-mêmes, eurent 
une grande conséqueace^ dans un moment oà l'eauemi S9 
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trouvait à quarante lîeues de la capitale. Les Français mon- 
trèrent qu'ils n'avaient rien perdu de leur antique valeur ; 
cjue pour vaincre il leur suffisait de chefs habiles pour les 
guider à la victoire. Ces faibles avantages enhardirent les 
phalaugës qui se précipitaient sur les frontières , et décoa- 
ragèrent l'ennemi. Septembre 1793. 

BILBAO ( combat et prise de ). L'armée espagnole , 
commandée par le général Crespo , avait été coupée en ' 
deux par la victoire d'Iruzura , remportée par le générai 
Moncey ; mais elle occupait encore avec sa gauche les Sa- 
lines , position qui forme la clef de la Biscaye. Le général 
Crespo avec quatorze mille hommes en défendait l'entrée. 
Il était essentiel de dégager ce point pour s'assurer que la 
Biscaye et l'Alava ne porteraient plus les armes contre la 
France. Le général Crespo devait être forcé, par ce mou- 
vement, de repasser l'Ebre. Si par la vivacité de sa marche 
ilmettait les Français hors d'état de l'atteindre, cette ma-^ 
nœuvre devait assurer au moins à l'armée française le^ 
magasins des ennemis et des subsistances certaines. Quatre 
mille hommes réunis à Ëlygobar , sous les ordres du géné- 
ral de division Dessein , se mirent en marche da^ la nuit da 
1 1 au 1 2 juillet 1 796 ; ils attaquèrent les Biscayens dans leur 
camp retranché d'Ëybar, garni de douze pièces de canon ^ 
et protégé par le général Crespo. Les retranchements furent 
emportés à la baVonnette après une assez vive canonnade : les 
douze canons demeurèrent aux Français. Dessein., conti^ 
nuant sa marche audacieuse au milieu de l'armée ennemie » 
se porta, la nuit suivante , sur Dnrango, oh se trouvaient les 
munitions de Crespo ; il s'en empare , prend encorjb onz6 
canons., se charge des munitions , et précipite le reste dans 
la rivière. De ce village, il distribue une proclamation du 
général Moncey aux Biscayens , où il les invitait à rentrer 
dans leurs foyers. L'effet en est prompt. Les Biscayens 
posent les armes ; l'armée de Crespo est subitement réduite 
a neuf mille hommes. Après quelques heures de repos , le 
général Dessein ootitînua sa marche sur la gauche des Sa* 
lines , où devait se faire une attaque combinée de l'armée 
de Crespo avec une colonne dirigée par le général Willot 
Crespo , incertain du parti qu'il devait prendre , par les 
marches et contre- marches des troupes françaises , ne se 
déterminait à la retraite su^ aucun point ^^ Enfin, le généra 
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Dessein prît position au bas des Salines y dans la plaine 
d'Alava. Le général Crespo , qui avait eu vent de la marche 
de la colonne du général Willot , se mit en mouvement , 
dans la nuit du i4 au i5 juillet, pour faire sa retraite par 
Vitloria. Son avant-garde ayant donné dans celle de» Fran- 
çais, et éprouvé un échec, il retourna de nouveau occu- 
per sa position des Salines , dans la plus cruelle situation où 
jamais général se soit trouvé. Fendant le mouvement de la 
droite des Français, une colonne de quatre mille cinq cents 
hommes et de cent cinquante chevaux, aux ordres du géné- 
ral Willot , parlait d'Iruzum , se dirigeant sur la grande 
route de Vittoria, à la droite des Salines, pour y attaquer 
l'armée de Crespo, de concert avec le général Dessein. La 
marche n'éprouva aucun obstacle le premier jour j mais, 
arrivée à Oysogueta , l'avant-garde se fusilla dans une gorge 
assez étroite , bordée de rochers escarpés , et couverte vers 
sa droite d'un bois épais ^ où se trouvait embusquée de Fin* 
fanterie espagnole. Willot fait ses dispositions , détache un 
corps de troupes pour enlever ce bois , tandis que son 
avant-garde demeure ferme , se battant constamment. Déjà 
elle arrivait sur le front d'une redoute , défendue par six 
cents hommes, construite sur un mamelon qui formait la 
gorge , quand on vit le corps détaché par Willot paraître 
sur les hauteurs , et balayer entièrement ce bois , défendu 
par douze cents Espagnols. Willot ayant réuni ses forces, 
poursuit l'ennemi en désordre. Au sortir du défilé , la plaine 
s'ouvre , les Espagnols se rallient , se présentent en bataille, 
soutenus de deux escadrons de gardes du corps ; ils parais- 
sent même dé£erles Français au combat. La petite armée 
française se divise en trois colonnes , marche fièrement à 
Fennemi. Celte du centre , fortifiée de sa cavalerie , fonce 
sur les escadrons espagnols. Après quelques coups de fusil , 
le courage abandonne ces braves Castillans , les gardes-dn- 
corps espagnols s'échappent avec rapidité aux poursuites 
des hussards français, on fait quelques prisonniers. Peu après, 
la colonne du général Willot opère sa jonction avec celle du 
général Dessein. Les troupes étaient harassées y on leur 
donne quelques moments de repos avant d'attaquer don 
Crespo sur les hauteurs des Salines , qu'il occupait encore. 
On apprend qu'il exécutait sa retraite par Mondragon. Le 
chef de brigade Mauras est chargé d'éclairer sa marche , 
afin que Fon puisse &ird les dispositions nécessaires poux 
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le couper. Mauras le suit pendant quatre lieues , fait cin- 
quante prisonniers j annonce que don Crespo gagne* les 
fnontagnes de la Biscaye pour se retirer sans doute à Bilbao* 
Aussitôt les troupes françaises sont mises en marche ; on 
s'empare de Vittoria , et l'on marche sur Bilbao. Les deux 
colonnes réunies ne rencontrent plus d'obstacles ; le 18 juil- 
let , elles entrent à Bilbao , tandis que le général espagnol 
passait l'Ebre , et se retirait à Pamordo. Cette importante 
suite de combats et de succès avait anéanti la moitié des 
forces du général espagnol j et fait mettre bas les armes aux 
Biscayens^ qui reçurent les Français avec amitié. Elle pro- 
cura aux soldats des subsistances assurées , et promettait 
désormais une succession non interrompue de victoires. 
Cependant elle fut le dernier combat entre l%& Espagnols et 
les Français. Un traité de paix , signé à Bâle le 32 juillet , 
termina leurs querelles. L'Espagne abandonna la portion do 
Saint-Domingue qui lui appartenait ; la France restitua 
toutes ses conquêtes au delà des Pyrénées. La France y 
gagna de disposer de deux armées aguerries , qui , portées 
des Pyrénées aux Alpes , suivant la pensée inspirée dès lors 
au gouvernement par le génie de Bonaparte , devaient atta- 
quer l'Autriche dans ses possessions héréditaires , et déci- 
der sous la conduite de ce général y les grands succès 
qui illustrèrent la campagne suivante en Italie. Du 12 au 18 
juillet 1794» * 

BINASCO ( combat de). L'armée française^ en entrant 
dans la Lombardie avec toute l'apparence de l'allégresso 
universelle, était loin de s'attendre qu'elle aurait à réprimée 
les excès d'un peuple qui semblait regarder ses généraux 
comme ses libérateurs; cependant, dès le 25 avril, des 
soulèvements se iqanifestèrent depuis \qs faubourgs da 
Milan jusqu'à Pavie. Le tocsin sonnait dans les campagnes^ 
les prêtres et les nobles excitaient le peuple à s'armer pouc 
assassiner les Français : la garnison de Pavie fut désarmée. 
Prévenu de > cette sédition , Bonaparte revint à Milan , dé- 
concerta les rebelles par la vivacité et la sévérité de ses 
mesures. Milan pacifié , il marcha sur Pavie ; le général de 
brigade Lannes était à l'avant-garde. Arrivé à Binasco , il 
apperçoit sept à huit cents hommes armés, fond sur ces 
rebelles , en tue cent , et fait brûler le village. aS avril 1 795^ 
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BINCHE {combat et prise de). Le général Pichegro,' 
ponr faciliter les mouvements de l'armée du Nord au moment 
où il pénétrait dans la Flandre maritime , ordonna au général 
Desjardins , commandant l'armée des Ardennes , de déborder 
la gauche des ennemis, en s'emparant du bois de Bonne- 
Espérance et de la ville de JBinche. lies tirailleurs français 
commencèrent l'attaque le 20 avril 1794 ® quatre heures du 
soir , en débusquant les Impériaux de toutes Jeqrs positions 
avancées. £n une demi-heure les généraux Fromentin, Des<^ 
paux et Mayer s'emparèrent à la baïonnette du bois de 
Bonne-Espérance. Une forte pluie et la nuit obligèrent de 
bivouaquer sur le champ de bataille. Dès le point du jour 
du lendemain , les Autrichiens cherchèrent à débusquer les 
Français des postes dont ils s'étaient rendus maîtres. Ib 
déployèrent une nombreuse cavalerie et une formidable 
artillerie; mais les batteries françaises, mieux placées et 
mieux servies, les tinrent en respect toute la journée. Les 
escadrons français, guidés par le général d'Hautpoult, four- 
nirent plusieurs charges brillantes; mais leurs généraux 
surent prudemment contenir leur ardeur, et les empêcher 
de donner dans un piège tendu par les Autrichiens, qui 
tentaient de les engager dans une plaine où leur immense sur- 
périoritc leur promettait de grands succès. Pour attirer les 
Français hors de leurs lignes , et tourner leur flanc gauche , 
les Impériaux montrèrent \% dessein de s'emparer du village 
d'Erqueline. Trois bataillons suffirent pour les en débusquer. 
Ils agirent avec une audace pareille à celle d'une demi- 
brigade commandée parKléber, qui prit en flanc une batterie 
autrichienne qui gênait beaucoup notre centre , et parvint à 
l'emporter sous une grêle de mitraille. Partout où se pré- 
senta Marceau, l'ennemi fut mis en fuite. On remarqua smgu- 
lièrement les manœuvres^ habiles des généraux Kléber et 
Fromentin. Pour déconcerter l'ennemi , ils montrèrent de 
tous côtés des têtes de colonnes d'infanterie, soutenues 
d'artillerie et de cavalerie, dont les Autrichiens, ignorant la 
force, n'osèrent jamais tenter de supporter le choc. On les vit 
aWs obligés de fuir devant les troupes françaises, vaincus tout 
à la fois par le courage et les talents de leurs chefs. Et quels 
étaient ces hommes montrai^t tant d'intrépidité ? Des réqui- 
sitionnaires enlevés peu auparavant à leurs chaumières , aux 
arts et au commerce qu'ils cultivaient paisiblement dans 
leurs cités. QuqIs étaient ^es généraux montrant autant 
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d'adresse ? Des hommes nouveaux sortis naguère des rangs, 
doués sans doute du génie y mais manquant encore de l'expé- 
rience qui mûrit les talents , dénués de l'habitude du corn-» 
mandement , qui sait mieux que la théorie apprécier l'efîet 
d'une manœuvre et calculer sa réussite. Que ne devait-on 
pas. espérer de telles armées, surtout en voyant s'y repro- 
duire chaque jour des traits d'un héroïsme vraiment rare? 
Dans cette journée , un chasseur a le bras emporté par un 
boulet autrichien ; il le ramasse , se tourne vers une batterie : 
Canonrtlers , s'écrie*t-il , mettez ce bras dans la bouche du 
canon; envojrez-le aux Autrichiens pour qu^ il les frappe 
encore une fois, 20 et 21 avril i7g4. 

BINGËN ( combat de), i . Le général Custine , repoussé 
par les' Prussiens, au commencement de i79«^, jusqu'au delà 
de Mayence , après avoir envahi une partie du Palatinat> 
conservait encore ses positions sur la rive gauche du Rhin. 
La petite rivière de Nahe, qui a son embouchure dans ce 
fleuve à Bingen, séparait les avant-postes des djbux armées. 
Les Prussiens occupaient au delà les deux rives- du ileuve^ 
et communiquaient, par des ponts fconstruits à Baccarach 
entre Bingen et Coblentz ; Houchard comuiandait cette 
avant-garde, qui fermait l'aile gauche d« l'armée française; 
ses avant-postes furent attaqués et repliés par les Prussien^ 
le 17 mars : Custine, arrivant avec un renfort de dix bar 
taillouQ et huit escadrons, fit rattaquer l'ennemi , le déposta 
des hauteurs de Stromberg^ et dut ces avantages à la valeur 
des bataillons nationaux et à la précision du tir de l'artillerie 
française. 17 mars 1793. 

a. Quelques jours se passèrest de part, et d'autre en 
préparatifs d'attaque et de défense; l'armée de Custine « 
forte d'environ vingt mille hommes, occupait une position 
en avant et sur la rivière de Mahe^ dont elle étak trop voi- 
<»ine ; sa droite était à Bingen , sa gauche s'étendait en re- 
montant la Nahe , et son centre , séparé en différents corps , 
occupait les hauteurs en avant de Creutznach. Lea Prus- 
siens attaquèrent de nouveau Custine le 27 mars. Au delà 
du chemin de Stromberg, qui traverse cette position , est 
une élévation qui la domine; elle n'était occupée que par 
pn seul bataillon de la Corrèze. Attaqué en même temps 
sur sa droite et sur sa gauche par deux colonnes prusr 
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siennes , il repoussa d'abord vigoureusement l'ennemi , qui 
£nit par s'en ^parer ; maîtres de cette position , les Prussiens 
la garnirent d'artillerie^ foudroyèrent Bingen et toute la 
droite des Français. Le général Neuwinger fut pris dans la 
retraite précipitée des troupes sur le poste de Bingen. Le 
centre et la gauche de l'armée de Custine repassèrent la 
Ifahe. La cavalerie couvrit cette retraite y où le général 
Clarke, n'ayant qu'un seul escadron, s'aida habilement da 
terrain pour montrer anx ennemis une troupe plus nom- 
breuse , et contenir une nuée de troupes légères à cU^val qui 
suivaient de trqp près la retraite de l'infanterie. Toute cetta 
partie de cette armée se replia sur Alzei^ où Custine réirait 
le lendemain le reste ; la droite, abandonnant Bingen , s'était 
retirée en désordre sur Mayence. Cette affaire peu meur- 
trière fut cependant décisive ; elle força Custine à ramener 
peu à peu son armée sous Landau , abandonnant ses cos- 
quêtes de l'année précédente. 27 mars 1793. 

BITCHE ( affaire de), Bitche était le seul fort qui restât 
au mois de novembre 1793 pour préserver la Lorraine et 
l'Alsace d'un envahissement total; dans la nuit du 16 au 
17 novembre, un ingénieur émigré conduisit cinq à six 
mille ennemis sous ses remparts. Déjà leur avant-garde 
s'était approchée du fort ; ses glacis étaient escaladés ; ils 
s'étaient rendus maîtres de l'ouvrage avancé qui se trouve 
sans la queue d'hirondelle; l'alarme sonne, mais comment 
distinguer l'ennemi dans l'obscurité de la nuit? On se fusille 
de toutes parts; on craint de frapper les habitants de la ville, 
qui voudraient se réfugier dans le fort. Dne maison en bois 
s'avançait du côté où les Prussiens devaient être descendus ; 
le propriétaire propose d'y mettre le feu : Elle servira de 
flambeau pour nous éclairer, s'écrie le courageux citoyen. 
6on offre est acceptée ; à cette lueur on apperçoit l'élite de 
i'armée prussienne se précipitant des montagnes, on voit 
une troupe d'ennemis remplissant déjà l'escalier communi- 
«quant à la capomnère sous le pont de la petite tète. Soudain 
on l'arrête par une fusillade bien fournie , et l'on intercepte 
son retour en encombrant son passage par une foule de 
débris qui lej rendent impraticable ; dans ce moment on 
lance sur ces hommes sans défense une grêle de pierres 
et de grenades : ils crient merci; on le leur accorde. Les 
Français furent-ils jamais sourds à la pitié ? On les tient en 
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respect, tandis qu'on repoussait les entreprises de leurs com- 
patriotes; cependant on jète quelques bombes dans la-villo 
pour en écarter les Prussiens , qui y mettaient les riches à 
contribution et enlevaient des otages. Avant le jour, cet 
essaim d'ennemis avait disparu ; Bitche était libre , et devait 
son salut à sept cents braves du bataillon de la Corrèze et à 
une compagnie de c^nomiiers. Lorsqu'on fut sûr de la 
retraite de l'armée prussienne , on se souvint de son avant- 
garde enfermée dans les fortifications dont elle n'avait pu 
sortir; elle mit bas les armes; deux cent cinquante hommes 
dénièrent : parmi eux se trouva l'oQicier émigré qui leur 
avait servi de «conducteur. 17 novembre 1793. 

BITONTO ( bataille de ). Les Impériaux disputaient, 
en 1734, la possession de Naples à l'Espagne. Huit mille 
Autrichiens, commandés par le général Visconti, étai^it à 
Bitonto ; c'était un poste dans la Fouille , dans une situation 
avantageuse, et d'un accès difficile pour de la cavalerie* 
Leur camp était placé sur un petit tertre , devant lequel se 
trouvait un fossé garni d'un mur peu élevé. Les Impériaux 
résolurent d'y attendre les Espagnols derrière leurs retranche- 
ments; mais il ne parut pas impossible au comte de Montemart 
de les franchir. L'attaque commença, le 7,5 mai , sur le front; 
les Espagnols accumulèrent tous leurs moyens de défense 
sur ce point; Montemart s'en apperçoit ; il croit emporter 
cette position en faisant faire une diversion sur si^ gauche : 
il y destine sa cavalerie , et se met à sa tête. Guidés par ce 
chef intrépide, ses escadrons franchissent les fossés ennemis 
et les murailles , sans que leurs rangs se rompissent. Surpris 
de tant d'audace et de bonheur , les ennemis prènent la fuite 
en désordre , abandonnant sur leur champ de bataille quinze 
drapeaux, vingt- quatre étendards, leur artillerie et leurs 
munitions. La plus grande partie de leur infanterie fut faite 
prisonnière le lendemain dans Bitonto \; leur cavalerie capitula 
deux jours après dans Bari. Cette armée de huit mille hommes 
fut tellement détruite, qu'il en demeura à peine deux cents. 
Le maréchal de Villars, mourant, admira le bonheur du 
comte de Montemart; le roi d'Espagne récompensa sa valeur 
en le créant duc de Bitonto, comme les Romains donnaient 
le nom des provinces conquises à leurs généraux victorieux. 
25 mai 1734. 
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BITTER ( siège de). Les Juifs, impatients du joug des 
Romains, ne pouvaient se façonner à une entière obéissance. 
Poursuivi par le sang du Dieu qu'il avait crucifié, ce peuple 
«e révollait sans cesse, et hâtait sa destruction par de conti- 
nuelles rebellions. Un brigand appelé Barcochébas , ayant 
eu l'audace de se donner pour le Messie , et se mettant à la 
tête des séditieux, fit aux Romains une guerre de trois ans. 
L'exploit le plus mémorable des Juifs fut la prise de Bit ter ; 
c'était une ville forte, peu distante de Jérusalem. Les re- 
belles , chassés de tontes leurs autres retraites , s'y défen- 
dirent en désespérés. Dans cette guerre d'extermination, 
plus de cinq cent qua Ire-vingt mille Juifs tombèrent sous le 
fer des Romains. i35 ans après J. C 

BLACKMERE ( bataille de), Edouard IV, roi d'An- 
gleterre » se flattait de subjuguer l'Ecosse , l'an iSaS ; il livra 
bataille à cette nation belliqueuse près de Blackmère, et fut 
entièrement vaincu dans le moment où il comptait sur une 
"victoûre certaine. La moitié de ses soldats furent prisonniers 
ou demeurèrent sur le champ de bataille , et l'autre partie 
prit la fuite , abandonnant armes , bagages et munitionSi. 
Cette victoire ouvrit aux Ecossais le chemin de l'Angleterre; 
^1$ en'ravagèrent les provinces, et portèrent la désolation à 
laquelle le monarque anglais avait dévoué leur patrie. i323. 

BLANC-PIGNON ( affaire de ). Les Espagnols , voulant 
reconnaître les positions françaises vers Saint- Jean Pied- 
dcfPort, attaquèrent, le 26 avril 1794» sur tous les points 
la division chargée de les défendre \ ils tombèrent d'abord 
sur le poste d'Arneguy, défendu par deux compagnies 
basques. Accablées par le nombre, elles se replièrent en 
bon ordre. Au même instant une colonne de quatre mille 
hommes d'infanterie et un escadron de cavalerie se présen- 
tèrent devant la descente de Blanc-Pignon, et se portèrent 
8ur la crête de Roqueluche ; le feu fut vif de part et d'autre. 
Le» réquisilionnaires , qui le voyaient pour la première 
fois, montrèrent le plus grand courage au milieu d'une 
grêle de bombes et de boulets ; mais comment auraient-ils 
pn n'être point valeureux, quand leurs aines, dans la carrière 
de la gloire, étonnaient le monde par leur audace? Huit 
tirailleurs basques apperçoivent dans cette action une co- 
lonne ennemie \ sans se mettre en peine s'ils sont souten^us ^. 
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îls fondent sur elle. Etonnée d'une attaque qu'elle croit 
redoutable, elle recule, en voyant des troupes plus con^dé-^ 
râbles s'avancer sur ses flancs. Plus loin, un vieillard basque 
voit un sapeur espagnol s'avançant sur lui; soudain il lui 
lance une pierre, le terrasse, fond sur son ennemi, saisit 
son sabre, lui coupe la tête. Ennuyée d'une trop longue 
fusillade , la ligne française s'avance nu pas de charge , la 
baïonnette en avant, et les Espagnols fuyent jusqu'à Blanc<* 
Pignon. En même temps une troisième aflPaire avait lieu au 
jioste d'Irmenaca, qui se replia sur le rocher d'Arola; les 
Espagnols l'attaquèrent avec furie; mais, tournés par un 
corps de quatre cents hommes conduits par le brave adju*^ 
dant-général Harispe; ils battirent à la hâte en retraite. 
26 avril I 794. 

BLASCHEIDT ( combat de). Aussitôt la prise de RhÎM- 
feld, Moreaux, général divisionnaire de l'armée de la Moselle^ 
fit marcher le général Debrun avec sa colonne vers la for- 
teresse de Luxembourg pour en faire le blocusi Dans ce 
inouvement , le général Debrun rencontra quinze cents 
Autrichiens sur la route de Luxembourg à Liège, le 20 no-* 
vembre 1794» Trois cents hommes de cavalerie autrichienne 
chargèrent aussitôt deux escadrons français formant toute 
la cavalerie de cette colonne; ils reçurent l'ennemi aveè 
intrépidité, le chargèrent à son tour, et le mirent en fuite. 
Contents de cette escarmouche, les Autrichiens r^itrèrent 
dans la forêt de Grunnewgld, où il se donna le lendemain un 
combat plus sérieux. 2.0 noyembrô 1794. 

BLÈNB AU ( journée de ). Pendant le» troubles de la 
Fronde , Louis XIV se retira à Gien , sur la Loire. Pour 
mettra le monarque en sûreté contre les entreprises des 
princes , le vicomte de Turenne et le maréchal d'Hocquin- 
court campaient, le premier à Briare , le second à Bltneau. 
Croyant n'avoir à craindre aucune surprise , le maréchal 
avai^ trop écarté ses quartiers. Le prince de Condé profita 
de cette faute. On le vit paraître subitement à la tête de ses 
troupes , enfoncer la garde avancée , renverser les lignes , 
enlever cinq quartiers , piller tous les bagages , dissiper 
bataillons et escadrons , et répandre par tout le camp la 
confusion et la terreur. Justement alarmé , le cardinal Maza- 
rin vole à Gien au milieu de la nuit j réveille le roi^ et lui 
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apprend la défaite soudaine de ses troupes. Le conseil s'as^ 
/ semble , on délibère en tumulte ; on propose de conduire 
secrètement le monarque à Bourges. Fendant que la crainte 
dictait cet avis , le prince de Condé continuait d'avancer , 
et déjà s'approchait de Gien. Instruit de ces événements , 
Turenne se préparait à dissiper ce terrible orage. Il n'avait 
que trois mille cinq cents hommes ; le vainqueur en comp- 
tait quatorze mille sous ses drapeaux. Le premier soin de 
Turenne est de rassurer la cour ; il envoie dire au roi qu'il 
peut rester à Gien , qu'il répond de sa sûreté ; puis il s'oc- 
cupe de poster avantageusement sa petite armée. Il s'arrête 
dans une grande plaine couverte par un bois , et bordée 
d'un marais. Entre deux s'élevait une chaussée de terre, où 
deux escadrons pouvaient seulement marcher de front. Ce 
fut précisément sur cette levée que s'avança l'armée de 
Condé. Turenne , appercevant sa marche, lève tout à coup 
son camp , feint de craindre l'ennemi , de battre en retraite, 
et de se retirer à Gien. Ce mouvement enhardit Condé ; ii 
tombe dans le piège , marche avec confiance sur la chaus- 
sée pour atteindre ces fuyards. Turenne laisse passer quel- 
ques corps , puis fait volte-face , fond l'épée à la main sur 
les troupes de Condé , les renverse et les écrase. Condé 
reconnaît sa faule , mais trop tard; il fait sonner la re- 
traite. Turenne l'avait prévu. Il fit alors pointer son canon 
droit sur la chaussée; eu un instant , quatre cents hommes 
demeurèrent sur la place Jamais la cour de la reine-mère 
ne lui prodigua plus d'éloges , parce que jamais elle n'avait 
vu de si près un daîlger aussi imminent. Dans l'excès de sa 
joie , la reine-mère lui dit publiquement : ^ous venez de 
mettre une seconde /ois la couronne sur la tête de mon 
JUs. 7 avril, i652. 

BLISECASTEL {sièges ^e).i.En 1674, un capitaine gas- 
con 9 commandant un petit château dans le duché de Deux- 
]Ponts, nommé Blisecastel , à cinq lieues de Sarrebruck ^ fut 
attaqué par une^Érmée de quatre a cinq mille des alliés. Sa 
compagnie formait toute la garnison. Il était réduit à une ex- 
trémité telle, lorsque le duc de Lesdiguières vint le secourir, 
qu'il avait mangé deux de ses mulets , et était près de man- 
ger sa servante , morte par accident. Ce brave méritait bien 
une récompense ; cependant , comme sa compagnie fut dS- 
Iruite presque entièrement dans ce château ; qu'il était pau- 
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vre , et n'eut aucun moyen de la mettre en bon état l'année 
suivante ^ il fut inhumainement cassé. Ainsi , dans ces temps, 
le mérite et la valeur étaient souvent mal récompensés , de» 
services réels peu appréciés ; mais la postérité , toujours 
juste , assigne aux guerriers la place convenable à leurs 
talents , à leurs services ; elle plaint ce brave , et blâme le» 
ministres qui auraient dû récompenser son courage , et non 
le priver d'un grade auquel sa généreuse défense dans Bri- 
secastellui donnait des droits plus sacrés. 1674* 

2. Le général Hoche était âgé de vingt-deux ans lorsqu'il 
fut appelé au commandement de l'armée de la Moselle y mais 
il joignait à l'activité de la jeunesse toute la maturité et le 
calme de l'âge mûr. Il parlait peu , mais il était habile dan» 
l'art de connaître les hommes. £n un instant il eut sondé les 
causes des revers des Français sur le Rhin ; il vit des corps 
nombreux y errants çà et là , disposés sans ordre ; des offi-' 
ciers avilis par leurs subalternes \ l'indiscipline portée à son 
comble. Point de discipline , point de discipline , s'écrie 
Hoche l c'est le moyen d'être toujours battus. Il dit , et sou- 
dain il forme dans son armée de nouvelles divisions ; dans les 
grades inférieurs, il va chercher le mérite pour lui confier les 
premiers emplois : sous sa main, chacun se trouve à sa place , 
mais chacun aussi doit strictement observer ses devoirs. Son 
armée manquait de subsistances et de vêtements , les habi- 
tants des provinces occupées par elle forment d^mmenses 
dépôts : tant il sait inspirer la confiance ; tant on est per- 
suadé que les Prussiens ne pourront résister à son impé- 
tueuse audace. Une forte division, partant de Sarguemines, 
marcha sur Blisecastel. Arrivée à portée de canon du camp 
prussien , une vive canonnade s'est engagée : les Prussiens 
avaient vingt-cinq pièces en batterie ; mais l'artillerie fran- 
çaise leur répondit par un feu plus vif que leurs décharges. 
Ce combat dura douze heures : les Prussiens y perdirent 
sept cents hommes ; et la nuit seule mit fin à Ffction entre 
des troupes harassées par seize heures de marche et de ba- 
taille. iiyi/i/11794. 

BLORE-HEATH ( bataille de ). Les rebelles d'Angle- 
terre , ayant rassemblé leurs forces sous les ordres du 
«omte de Salisbury , étaient en marche pour se joindre au 
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duc d'Yorck , lorsqu'ils furent surpris , le 25 septèmbM 
1459, par le lord Audley à Blore-Héath, sur les limires du 
comté de StafFord. Les armées étaient séparées par un 
ruisseau dont les bords étaient très-escarpés. Salisbnry , 
infériei;r en nombre , feignit de se retirer. Ce mouvement 
engagea lord Audley à le poursuivre vivement. Lors- 
qu'une partie des troupes royales eut passé le ruisseau , 
Salisbury fit volte-face avant qu'elles eussent pu formeif 
leurs rangs. Cette manœuvre inattendue lui réussit ; il en- 
fonça sans peine les troupes royales , coupées en deux par 
ce ruisseau , au moment où elles n'avaient pas encore acquis 
de profondeur. La victoire de Salisbury fut complète ; le 
reste de l'armée royale prit la fiiite , comme les premiers 
rangs , et ne laissa pas d'aller joindre ses troupes à celles du 
duc d'Yorck. 24 septembre i459. 

BODEGRAVE {prise de) Pendant que toutes les place» 
de la Hollande fléchissaient, en 1672 , devant les généraux 
de Louis XIV , Bodegrav^ osa résister. Pendant la nuit du 
2>8 novembre ^ le duc de Luxembourg l'attaqua et la prit 
d'assaut. Le général l'abandonna au pillage du soldat. Ils y 
mirent le feu ^ et , à la lueur des flammes , ils se livrèrent à 
la débauche et à la cruauté. « Il est étonnant, dit Voltaire, 
» que le soldat français soit si barbare , étant commandé par 
M ce prodigieux nombre d'officiers qui ont avec justice la 
i) réputation d'être aussi humains que courageux. Ce pilr 
)> lage fut si exagéré , que , plus de quarante ans après , j'ai 
)) vu les livres hollandais dans lesquels on apprenait à lire 
» aux enfants , retracer cette aventure , et inspirer la haine 
» du nom français à des générations nouvelles. » On rap- 
porte que le duc de Luxembourg animait lui-même la bar- 
barie de ses troupes , en leur criant : Point de quartier / 
tuez , pillez , violez I Une telle barbarie était faite pour 
inspirer à ce peuple une haine éternelle contre les Français. 
a^novembre 1672. 

BOIS-LE-DUC ( 51%^^ de) i. Le prince Maurice de Nas- 
sau , qui depuis long-temps convoitait Bois-le-Duc , ville 
importante du Brabant , située sur l'Aa et la Dommel > s'en 
approcha le 19 août i6o5; mais l'archiduc, gouverneur 
dés Pays-Bas pour les Espagnols}, renversa tous ses projets, 
en y faisant entrer une garnison de trois mille hommeSi^ 
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Maarice leva le siège à la fin d'octobre ; maïs les Hollandais 
furent plus heureux, en 1629 ; ils s'en rendirent maîtres , 
«l i'évêque fut obligé de s'en retirer, i6o5 et 1629. 

2. Une place forte était nécessaire à l'armée du Nord potfr 
poursuivre les Anglais an delà de la Meuse. Bois-le-Duc con- 
venait le mieux pour assurer ses positions et lui servir d'en- 
trepôt de vivres. L'entreprise était périlleuse. Celte place 
^tait environnée de forts bi«n entretenus et bien armés ; des 
inondations^ qui s'étendaient a plus de trois cents toises de ses 
remparts , en faisaient comme une île au milieu d'un vaste 
fleuve ; de manière que , malgré les brèches les plus larges 
faites à ses murs , toutes les fascines du monde n'aaraient 
pas suffi pour les atteindra. Tant d'obstacles ne rebutèrent 
pas des français. On n'avait point d'artillerie de siège , mais 
la garnison é'ait faible; on se fia à sa fortune. On attaqua tout 
i la fois la ville et les forts d'Orten et de Crèvecœur , dont la 
prise devait priver la place de toute communicalion avec la 
Meuse. La ville fut investie le 23 septembre 1794- l^ès le 
lendemain on entra dans le fort d'Orlen , évacué par les 
Hollandais. On établit quelques batteries d'obusiers et de 
canons , à quatre-vingts toises deS ouvrages extérieurs ; on 
ouvrit la tranchée^devant le fort de Crèvecœur; on le bom- 
barda avec tant de vigueur , qu'il se rendit , le 29 septembre, 
au général Delmas. L'occupation de ce fort, en affaiblissant 
les moyens de défense de Bois-le^Duc , ouvrait encore le 
passage de l'île de Bommel , position décisive pour l'inr 
vasion de la Hollande. On s'empara même du fort Saint- 
André , mais on ne pensa pas à réparer ses fortifications et à 
le mettre en état de défense. Les Hollandais , sentant son 
importance , l'attaquèrent , le reprirent et le mirent a i'abii 
d'un coup de main. 

Cependant le siège de Bois-le-Duc traînait en lon^ 
gueur. On commençait à avoir des inquiétudes sur l'issue 
de celte entreprise. Les pluies avaient étendu les inonda- 
tions ; les tranchées près des ouvrages extérieurs n'étaient 
plus praticables ; l'artillerie de siège était arrivée , mais il 
fallait , pour l'établir , de grands travaux que le sol inondé 
rendait longs et difficiles Les forts isolés, qui environnaient 
la ville , en empêchaient les approches. Cependant les bat- 
teries de pièces de campagne et les obusiers avaient incen- 
dié plusieurs parties de la ville \ et l'opinion , plus fort« 
Tome /, 25 
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dans la guerre que les armes elles-mémeë , y combattait 

{)our les Français. Au moment où l'on s'y attendait le moinsy 
e gouverneur y quis'était casemate et qui même axait bimdé 
' sa demeure avec des bois et du fumier , de peur des bombe» 
dont il craignait singulièrement les éclats , demanda à capi-* 
tuler. On se hâta de lui accorder les honneurs de la goerre ^ 
il retourna en Hollande avec sa garnison , prisoncàèTe' do 
guerre sur parole. On s'étonna de trouver sur les rempafri» 
cent quarante-six bouches à feu , et cent trente nAilliers de 
poudre dans les magasins. 23 septembre au 5 octobre 

1794. 

BOLOGNE (sièges de), 1. Lorsque Jules II monta sur 
le trône pontifical , sa conduite et ses vues indiquèrent 
plutôt un prince romain héritier des Césars , qu'un humble 
et pacifique successeur de Saint-Pierre. Oubliant les vertus 
évangéUques^ on le vit former des ligues , armer les pnnce» 
Chrétiens les uns contre les autres , lever des troupes , 
endosser la cuirasse , et tenter de faire des conquêtes ea 
Italie. Soutenu par les Espagnols , il ordonna le siège de 
Bologne. Celte grande ville , très-peuplée et peu fortifiée , 
présentait une conquête très-facile en apparence* Les soldats 
du pape , aidés de vingt mille Espagnols ^-^ environnèrent ses 
murs le 17 juin i6i2^Des batteries furent dressées du côté 
de la Romagne. Pierre de Navarre , célèbre ingénieur de 
ce temps , fit creuser une mine près de la porte de Casti- 
glione. Les murailles étaient si faibles^ qu'il suffit de vingt- 
quatre heures pour y faire uife brèche de plus décent toises. 
On aurait pu donner l'assaut sur-le-champ , mnis on voulut 
encore attendre l'effet de la mine pour obtenir un succès 
plus certain , en attaquant en même temps les assiégés sur 
deux points opposés. Quand elle fut prête, l'armée se di- 
visa en deux corps. D'un côté , les soldats assiégeants, armés 
de toutes pièces > attendaient l'explosion pour entrer dans la 
place ; de l'autre , le premier rang portait des échelles pour 
s'élancer sur la muraille. On attendait le jeu de la mine pour 
signal. Tout à coup un bruit horrible se fait entendre ; la 
muraille saute en l'air ; les assiégeants et les assiégés ont la 
faculté de s'entrevoir , mais elle retombe avec tant de jus- 
tesse sur ses fondements, qu'à peine y demeura-t-il quelques 
fentes légères. Les Bolonais crient au miracle ; Pierre de 
^avarre coavieat d'avoir placé ses fouraeaiu trop perpeiH 
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dîcutaîrement du dessous des murs. Les généraux du papç 
veulent une plus large brèche ; ses troupes rentrent dans 
leur camp. Ils perdirent ainsi l'occasion de vaincre Instruit 
du danger de Bologne , le général français Gaston de Foix , 
bravant le froid , la neige et les frimas , accourt à son secours 
avec douze mille hommes , entre sans ^tre apperçu dans 
Bologne , qui n'était pas entièrement investie. Les troupes 
papales , trouvant ces soldats trop aguerris et trop nom- 
breux pour espérer de les vaincre , abandonnent leur eu-» 
treprise , délogent sans bruit , mais non sans regret , de se 
voir enlever, par la vivacité française , une conquête qui 
leur promettait un riche et facile butin. i5i2. 
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2. Le pape Pie VI se montrait peu favorable aux Fran-» 
_ is lors de l'entrée du général Bonaparte en Italie : on lo 
vit lever des troupes , tolérer des insultes graves faites aux 
commissaires du gouvernement républicain , s'allier avec 
l' Autriche pour repousser , les armes à la main , les injures 
qu'il croyait faites au Sainl-Siége. Toutes ces provocations 
obligèrent Bonaparte à nttaquer l'Etat du pape. D'après ses 
ordres , le général Augereau marcha avec sa division sur 
Bologne. Quatre cents soldats du pape en défendaient les 
approches j ils furent faits prisonniers , avec le cardinal légat 
et son état-major : c'étaient les objets les moins précieux dd 
cette conquête ; car Bonaparte , toujours jaloux d'enrichir 
la France , était suivi d'une commission de savants et d'ar- 
tistes qui choisissaient dans les pays conquis les statues et les 
tableaux les plus fameux , et les objets les plus précieux 
pour les sciences physiques et naturelles. Parmi les tableaux 
qui décoraient Bologne , on en choisit cinquante , où se 
trouva une Sainte-Cécile , chef-d'œuvre de Raphaël. Les 
commissaires Thouin , Monge et Bertholet enrichirent en-" 
core le Muséum d'histoire naturelle de Paris de l'herbier 
d'Aldrovande, et d'une précieuse collection de minéraux 
provenant de son Institut. La bibliothèque nationale reçut 
aussi un grand nombre de manuscrits de la plus haute anti- 
quité y et des livres rares. Ainsi Bonaparte vainqueur itni». 
lait les anciens héros de Rome en enricliissant la France^ de 
tous les monuments qui décoraient les cités des nations 
soumises a ses lois. 19 ym/i 1796. 

BOMMEL (sièges de), i. Les Espagnols^ ayant pi-i 
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ïiélré , en iSgg, 3ans l'ile dç. l3omtneî , fomu'epar le WaKflï^ 
^aiis le duché de Gueldres , se liAtèrenr de faire le siège de 
la ville capitale de cette île. Le prince Maurice vint à son 
•secours avec la plus grande partie de son année. Il campa 
«ur le bord opposé du Wahal , renforça de mille hommes la 
garnison 9 et jeta avec rapidité deux ponts sur le fleuve , au 
<iessus et au dessous de la ville assiégée. Le premier , des- 
tina à Pinfanterie , n'était qu'un assemblage de petites bar- 
<jues; mais le second, composé de grands pontons., et des- 
tiné à la cavalerie, était assez large pour le passage de deux 
chariots de front. Ayant achevé cette opération, il lit passer 
•dans l'île trois mille hommes d'infanterie et quatre cents 
chevaux, qu'il chargea plus particulièrement de la défense 
■de Bommel. Cette place était trop petite poçr.r^cjevoir une 
«ussi nombreuse garnison ; elle se logea en dehors., se cou- 
vrit aussitôt d'un bon retranchement bien flanqué de re- 
doutes , et défendu par un large fossé. Ce retranchement; 
fournit le premier njodèle de ce qu'on appela par la suite 
tin chemin . couvert (i). Cette heureuse invention contribua 
bçaucoup a faire échouer l'entreprise des Espagnols. Ils 
n'avaient pas encore perfectionné leurs retranchements , 
<j^uand l'artillerie hollandaise?, établie sur .le bord. du. Wahal, 
îe feu des barques armées et celui de la place foudroyèrent 
en même temps leurs remparts. Cependant les Espagnols , 
après, bien des efforts , vinrent à bout de s'en garantir ; on 
les vit élever de bons retranchements ,, placer du canon en 
batterie , et commencer à battre en ruine la ville et le camp 
retranchés. Les assiégés, n'opposèrent pas moins de travaux. 



(i) Cette, excellente ihanière de défendre les places se iiraiîque ainsi , 
dit <jrotius dans la relation de ce sii'gc; lorsqu'une ville on Ton craint 
le siège a beaucoup de soldats , on pousse bien loin au dehors les .forti- 
^cations poui: arrêter- les enrietyûs* .Par ce moyen c#îux qui se trouvent 
•enfermés ont un plus long espace pour se défendre , mais «ncore les 
dedans de la place sont plus long-rtcmps en sûreté. Aihsi donc le prince 
d'Orange donna ordre que,deVant les boulevards de Bommel, on en 
fît d'autries , puis eiîwwre d*autres , que Ton enferma d'un fossé d'eau 
«aussi bien que les préct:dencs , de manière qu'à la fin tout ce qui s« 
trouvait capable, de défense fut encore environné d'un parapet, yjfn^ 
nales de Grotius* Voilikàoac l'origine de la multiplication des ou- 
•vrages extérieurs dés places de guerre et du chemin couvert , auquel 
Grotius donne le nom de parapet. Les kigénicnrs se sont étudiés depuii» 
^ ce que toutes les fortifications se soutinssent les unes les autres ^ et 
fasscat «a vièau lemp squienues du corps de la ^ilace* 
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■feî Tin moindre courage aux tentatives des Ksp?!ghors. Vers, 
l'a fin de mai , la garnison de Bomitiel tomba toute à la fois 
sur tous les quartiers ; on eût dit qu'elle venait livrer une 
bataille , et non pas nettoyer une tranchée o\i renverserdes. 
travaux. On combattit de part et d'autre avec la plus grande 
résolution ; mais enfin la résistance des Espagnols rebuta les- 
Hollandais, qui se retirèrent après trois heures de combat. 
Ils revinrent la miit suivante , persuadés qu'ils surpren- 
draient les assiégeante. Ils réussirent dans les premiers mo- 
ments ; mais les Espagnols s'étant remis en ordre, ils furent 
contraints d'abandonner leur attaque; Trois jours après, il* 
tentèrent de nouveaux efibrts, qui furent aussi malheureux^ 
Fatigués de tant d'obstacles, les Espagnols, ne faisant aucun 
progrès considérable , se déterminèrent à lever le siège,, 
vers la fin de juin , après avoir perdu plus de deux mille 
hommes. iBgg. 

2. Après avoir pris Nimègue, l'armée française était dans^ 
le plus absolu dénuement. Pendant sept mois, les soldats, 
«ans bas, sans ch.iussure , avaient continuellement marché 
dans la boue, dans des marécages ; la moitié était dévorée 
par la gale ; on les voyait avec des lambeaux de vêtements 
sur le sol glacé qu'ils avaient conquis , dont ils étaient les 
maîtres les plus indigents. A peine ces troupes avaient-elles, 
pris une place , qufe lesjournisseurs frappaient d'une cruelle 
réquisition toutes les étoffes , tous les draps , tout le linge ,. 
et enlevaient aux militaires les abondantes ressources qu'ils 
auraient pu trouver pour se garantir des rigueurs de l'àn- 
tonine dans un climat humide et froid ; quelquefois même 
on les voyait manquer de pain i mais l'enthousiasme de la 
victoire ne laissait s'exhaler de leurs cœurs aucunes plaintes» 
Leurs généraux , sensibles à leurs maux, demandaient quel- 
ques instants pour les reposer de tant de fatigues ; mais , 
dans ce temps , des proconsuls farouches suivaient les armées, 
décidaient des opérations mihtaires, sans connaître l'art de 
la guerre , et disposaient à leur gré de la vie et de l'honneur 
dos citoyens. Renfermés dans des palais , vivant dans l'opu- 
lence, ils méditaient une expédition sur l'île de Bommël , 
tiiile sans doute , tnais que le défaut de barques pour tra- 
verser le Wahal, et l'impo<:s.hîhfé d'y tramer de rarlillerie , 
rendaient impraticable?. Le détachement chargé de cette 
attaque avait encore à craindre de se trouver séparé de 
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nclrc , en i.*)99, dans l'île de Honimcl , fornuV lamnii 

■djiis le ciiîclié de Gueidrcs, se hâlèrcn! de f .* j 

la ville cnpirale de celle île. Le prince Ma- ■/ > % 

secours avec la plus crande partie de son i 

sur le bord oppose du W anal , renforça . -^ 

garnison, et jeta avec rapidité deux pt 

dessus cl au dessous de la ville assicf! 

liné à rinflmterie , n'élait qu'un assr 

* TU es 

qnes ; mais le second , composé de ] 

tiné à la cavalerie, était assez larp l 

cliariols de front. Ayant achève ,. .. 

dans Pile trois mille hoinoaea , 

•chevaux, qu'il chariçea plua '.'^ . "^ 
1 T> \ n ,^ 1 ». • ' elle entre- 
tic liommel. Celte place ela- ,. • i • 

, * . 1 .irnice neplu- 

aujsi nombreuse garnison ; ., ,., ', 

_ -, •.^^ j> 1 t; et le déborde- 

vnl aussitôt d un bou te î , 

d.,utes , et dérendtt par '^':' J°"" ^^ '«P"^ î 

lournit le premier nie ' ^ 

lin chemin couvert ( r -j . j- • 

, » r • t , un troid extraordinaire vint 

beaucoup a faire f , i i i r . 

, • * Ueuse se cela , la clace tut assez 

u avaient pas cur , .^ i ° t ' • i 

qnand l'artillerie , " ^■".'*^°»'* ?""' '* P^*'!"- ^^ 6^"^™^ 

lo feu des barq. .'" /^'V T "*«""l"«'r,^»'"« « ^^ «"""î ' 

^ . ^ .^re.s de la iroidure: il aihrma que, si le 

en même tem" c . . ' a j ^ » • 

après bien d *''' "^^ ®® soutenait au même degré, rien 

,* 't '1 r t'iCile que la conquête de la Hollande, au mo-» 
1 tf rî li^ ^****' privée de ses barrières naturelles , dénuée 

l' urfrai* « de ses canaux , de ses rivières. L'occa— 
'îat trop belle. Pichegru la saisit. Les ordres furent 
^— — ' . ^^ pour passer le Wahal. Los généraux Daëndels et 
(i"^ "^'.vissèrent U Meuse sur la glace le 28 décembre, et 
^' '^v'^ercnt sur l'île de Bommel. Un froid extraordinaire 
*• '^•urdissail la nature ; les Franc 11s seuls conservaient leur 
* "^cité : sans canons, ils attaqiièrent des batteries, et les 
^iport^rent a la baïonnette. Les Hollandais , frappés de 
terreur par une attaque qu'ils étaient loin de présumer , 
opposèrent peu de résistance. La garnison du fort Saint- 
André , toute aussi étonnée, ne se défendit pas. Ainsi la 
prise de l'île de Binnmel , du fori Saint- André , de seize 
cents prisonniers, d'une grande quantité de canons et de 
bourbes à feu, qui eussent coûté beaucoup de peines, de tra- 
vaux , de temps et d'argent dans un temps ordinaire ,, n'em- 
ployèrent qu'une journée dans une saison rigoureuse j où 
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• éléments semblaient complices des succès des Français, 
'^pouiiler les Hollandais de tous moyens de résistance. 



CIO {siège de ). Les Turcs et les Français, 

'^3, contre Charles-Quint, font une descente 

-se , et assiègent Bonifacio. Le gouverneur 

' un mois avec tant de fermeté , d'intelli- 

qu'on désespère d'emporter de force la 

recours à la ruse; comme il avait le 

>utes les écritures , il fabrique une 

ic doge de Gênes mande au gouver- 

^^ns attendre l'extrémité , afin d'obte- 

..s honorables, et de conserver à la Répu- 

lave garnison, qui lui est absolument néces- 

commandant , homme droit ef simple, et que 

camp français on connaissait pour tel, ne soupçonne 

.1 .-tratagème. Ces ordres lui paraissent tellement précis 

et si bien motivés , qu'il ne crut pas devoir leur désobéir. 

Quoiqu'il pût encore se défendre deux mois, il capitule.' 

Sa crédulité lui coûta cher , car ce gouverneur paya de sa 

tête le dommage qu'il avait causé à sa patrie par sa reddition 

prématurée. i553. 

BONN {sièges de)» i. Martin Schenk , habile général 
du seizième siècle , embrassa le service des états de Hollande 
contre le roi d'Espagne en 1087. Il s'empara de Bonn, 
ville située sur la rive gauche du Rhin , dans l'électorat de 
Cologne. Un pétard lui servit pour introduire les Hollan- 
dais dans cette place. L'année suivante, les Espagnols vinrent 
pour lui arracher sa conquête; les Hollandais se défendi- 
rent avec courage, et essuyèrent plusieurs combats avant 
d'en céder les ouvrages extérieurs. Ils mirent le même 
acharnement à repousser l'ennemi du corps de la place ; mais 
ils furent obligés de capituler le 28 septembre. iSoy e^ i588. 

2. Cette place fut encore prise, sous Louis XIV, par les 
Français. Le baron d'Asfeld, qui en était gouverneur, y. 
fut assiégé, en 1689 , par le grand électeur et le duc de 
Lorraine. D'Asfeld s'y défendit comme un Hon pendant 

âualre-vingt-dix-sept jours ; pendant vingt jours la tran- 
bée fut ouverte } les bombes elles canons fbudroyent la placih 
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avec tant de succès , qu^il n'existe plus ni dehors^ m maî-* 
sons , et qu'il se trouve dans la muraille une brèche où vingt 
hommes peuvent passer de front. Réduit à cette extrémité^ 
d'Asfeld demande à capituler. Le due de Lorraine, sachant 
«dmirer le mérite, veut accorder une capitulation hono- 
rable. L'électeur. de Bavière, qui a des injures à venger, 
veut qu'on se rende à discrétion ; ce qui est absolument 
refusé. Le duc.de Lorraine fait toutes les démarches pos- 
sibles pour engager l'électeur à changer de sentiment. Celui- 
ci préfère donner l'^^ssaut avec ses seules troupes ^ plutôt 
que de sacriâer ses idées ^ il est repoussé, perd deux mille 
hommes , et revient trop tard à l'opinion d'un général ex- 
périmenté. D'Asfeld , mortellement blessé dans le dernier 
sssaut , ne jouit pas de sa gloire, mais sa garnison sortit 
avec les honneurs de la guerre. 168^. 

3. Le général Moreau se rendit maître de Bonn le 18 oc- 
tobre 1794, par une suite de ces marches hardies, qui fai- 
saient tomber les places sans défenses au pouvoir des Fran- 
çais victorieux. 

BORDEAUX {sièges de\ 1. Charles VII , après avoir 
chassé les Anglais de la IN^ormandie , voulut aussi leur en- 
lever la Guienne. Fronsac, Blaye , Dax et la Roche-Guy on 
tombèrent d'abord sous ses armes victorieuses. Le comte de 
Dunois vint mettre le siège devant Bordeaux. Cette ville 
n'était pas en état de souffrir un long siège ; elle trembla à 
la vue des Français, se soumit, et ouvrit ses portes. Dunois 
en prit possession au nom du roi, l'an 14^1 . 

2. Bordeaux se révolta l'année suivante ; le reste de la 
Guienne suivit son exemple. Talbot, l'un des plub grands 
capitaines de l'Angleterre dans ce siècle , y fut envoyé avec 
des troupes. Le général anglais fut vaincu devant Castillon; 
toute la Guienne rentra dans l'obéissance. Charles VII ar- 
riva bientôt en personne devant Bordeaux ; il l'investit par 
terre, en même temps qu'une flotte française , stationnée 
à l'entrée de la Gironde , interceptait tous les convois, arrê- 
tait tous les secours, La bourgeoisie révoltée ne fut pas 
intimidée de tous les préparatifs du monarque irrité. Elle 
était commandée par un habile officier anglais , et comptait 
dans ses mura une garnison de- quatre mille hommes for- 
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méa aux combats par Talbot. Pour enlever aux soldats tout 
espoir de retraite , on coupa tous les cordages , on dégréa 
tous les vaisseaux qui se trouvaient dans le port. Mais 
bientôt le feu de l'artillerie vint apprendre aux Bordelais 
qu'ils ne pou\^aient s'opposer au roi de France. Leurs rem-» 
parts renversés de toutes parts leur montrèrent l'inutilité 
de leur coupable résistance. Cent députés se pf ésenlèrent 
devant le monarque français ; ils oflPrirent de rentrer sous 
son obéissance , à condition de conserver intacts leurs biens 
et leurs vies. Charles leur signifia « qu'ils pouvaient se re- 
» tirer , que son intention était de se rendre maître de la 
» ville , et d^en avoir tous les habitants à discrétion , afin 
» que leur punition servît d'exemple aux siècles à venir. » 
Cette réponse consterna les députés ; Jean Bureau , grand- 
maître de l'artillerie , augmenta leur terreur en annonçant 
que, sous peu de jours , il espérait réduire la ville en cendres 
par le moyen de ses engins volants. C'étaient de nouvelles 
bombes imaginées par cet habile homme. La frayeur , la 
nécessité et la faiblesse obligèrent les Bordelais de s'humi- 
lier sous la main vengeresse du monarque français. Ils payè- 
rent une amende de cent mille marcs d'argent, perdirent 
leurs privilèges , prêtèrent .un nouveau serment , et firent 
sortir la garnison anglaise. La clémence de Charles YII 
tempéra sa juste colère ; il remit aux Bordelais une portion 
de leur amende , et , par sa conduite pleine de douceur y 
s'attacha tellement cette province , que, depuis ce moment, 
elle n'entretint aucune correspondance avec les ennemis de 
l'état. Cette seconde conquête réunit définitivement à la 
France la Guienne , qui en avait été démembrée trois cents 
ans auparavant. i452. 

3. Deux siècles d'une profonde paix , un commerce éten- 
du , et de grandes richesses , mirent Bordeaux en état de 
figurer dans les guerres civiles qui déchirèrent la minorité 
de Louis XIV. En i653, deux factions se, formèrent dans 
Bordeaux : l'une, composée ée riches bourgeois , était sou- 
mise au prince de Condé ; les citoyens les moins opulents 
et les pauvres composaient l'autre. On leur donnait le nom 
d^Orniéistes. Leur rassemblement ordinaire dans une ormé& 
voisine du château du Ha , fut la cause de cette dénomina- 
tion. En vain employa-t-on , pour les soumettre , tons les 
moyens de douceur 3 il fallut ordonner aux ducs de Yen- 
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dôme et de Candale d'employer la force. Maïs comment 8# 
détermiaer à ruiner une ville opulente^ égarée un moment , 
efr peuplée de Français ? On forma d'abord le siège do 
Bourg , occupée par huit cents Espagnols : cinq jours de 
tranchée ouverte suffirent pour la faire rendre. Liboume 
suivit cet exemple. Bientôt Bordeaux se trouva serrée de 
ei près , que la famine s'y £t sentir. Les Orméistes moins 
riches l'éprouvèrent les premiers. Dans un accès d'un violent 
de désespoir ^ ils voulurent arracher à leurs adversaires 
'des secours ; oh ne leur en donna pas le temps. Les riches 
firent leur paix avec la cour , ouvrirent leurs portes. Une 
police sévère et une amnistie générale éteignirent jusqu'au 
moindre germe de rébellion. i653. 

BORGHETTO (^passage du Mincio et combat de). Le 
général Beaulieu y vaincu par Bonaparte au pont de Lodi , 
passa le Mincio , appuya sa droite au lac de Garda, sa gauche 
sur la ville de Mantoue , et plaça des batteries sur tous les 
points de cette ligne , afin de défendre le Mincio. Le quar- 
tier-général français arriva à Bresciale 28 mai 1796. Aussitôt 
le général Bonaparte ordonna au général Kilmaine de se ren-< 
dre , avec quinze cents hommes et six bataillons de grena-» 
nadierSy à Dezinzanno. Le général Rusca se porta vers Salo, 
avec une demi-brigade d'infanterie légère. L'intention de 
Bonaparte était de faire croire au général Beaulieu qu'il 
voulait le tourner par le haut du lac Garda, pour lui couper 
le chemin du Tirol, en passant par Riva , et de le tromper 
sur le point d'attaque du Mincio. Toutes les divisions fran- 
çaises sur la droite furent tenues à un jour et demi de marche 
de l'ennemi. Placées sur la Chiusa, elles avaient l'air d'être 
tout à fait sur la défensive , tandis que le général Kilmaine 
allait chaque jour aux portes de Peschiera, et chaque jour 
avait des escarmouches avecj'ennemi , dans l'une desquelles 
le général autrichien Liptay fut tué. Toute la ligne autri- 
chienne se trouvant menacée par ces dispositions , la défense 
dti général Beaulieu était foiA affaiblie par la multitude de 
postes que son armée avait à garder. 

La division Angereau remplaça , le 5o mai , celle du gé- 
néral Kilmaine à Dezinzanno. Cette dernière rétrograda à 
Lonado , et arriva dans la nuit à Castiglione. Le général Mas- 
séna se trouvait à Monte-Chiaro , et le général Serrurier à 
Kontze.Touteslesdiyisionssemirentenmouvemem dèsdeui; 
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Iieures da malîn, dirigeant leur marcIie sur Borghetto, où 
Bonaparte avait résolu de passer le Mincio. L'avant-garde 
autrichienne , forte de trois à quatre mille hommes , et de 
dix-huit cents chevaux, défendait l'approche de Borghetto. 
La cavalerie française , flanquée par les carabiniers et les 
grenadiers , la suivait au petit trot. Elle chargea avec beau- 
coup de bravoure , mit en déroule la cavalerie ennemie , et 
lui enleva une pièce de canon. Les autrichiens s'empressèrent 
de couper le pont. L'artillerie légère engagea aussitôt une 
vive canonnade , tandis qu'on le raccommodait avec peine 
sous le feu de l'ennemi. Tout à coup une cinquantaine de 
grenadiers , impatient de combattre , se jètent dans lu Miri«- 
cio , tenant leurs fusils sur leurs têtes , et ayant de l'eau jus* 
qu'au menton. Le général Gardanne , grenadier pour la taille 
comme pour le courage , était à leur tête. Les Autrichiens 
croient revoir la terrible colonne de Lodi ; les plus avancés 
lâchent pied; le pont est alors raccommodé avec facilité. En 
un instant les grenadiers français s'emparent de Vallegio, 
quartier-général de Beaulieu, au moment où il venait seule* 
ment d'en partir. Cependant les Autrichiens ébranlés , en 
partie en déroute , se rangèrent en bataille sur le bord d'un 
large canal qui communique du Mincio au Tanaro , entre 
Vallegio et Villa-Franca. Bonaparte se garda bien de les y 
suivre ; ils paraissaient s'y rallier et prendre confiance dans 
leurs positions dont ils garnissaient le front de canons^ en 
s'approchent des Français. C'était précisément le lieu le plus 
propre au succès d'une manœuvre qu'exécutait en ce mo- 
ment le général Augereau. Il avait ordre de se porter, en 
suivant le Mincio , droit sur Peschiera , d'envelopper cette 
place , de couper aux ennemis les gorges du Tirol ; Beau- 
lieu et son armée se seraient alors trouvés sans retraite. 
Pour empêcher les Autrichiens de s'appercevoir de ce mou- 
vement , Bonaparte , contenant avec peine la fureur des 
grenadiers français , faisait canonner vivement Is village de 
Vallegio , mais les ennemis furent instruits , par leurs pa- 
trouilles de cavalerie, du mouvement d'Augereau. Le gé- 
néral Beaulieu , qui ne cherchait pas à vaincre dans cette 
journée , mais a sauver son armée , hâta aussitôt sa retraite 
sur Caslel-Novo , se retira derrière l'Adige , envoyant ses 
munitions et son artillerie dans Mantoue. Un corps consi- 
dérable de cavalerie qui arriva se plaça à l'arrière-garde. Il 
fut bientôt attaqué par la cavalerie française coinmandéepar 
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le gônc?ral Miirat ; Faction fut vive ; lé génêràî Muraf éf fe 
. chef de brigade Leclerc y firent des prodiges de valeur ^ 
mais la nuit les empêcha de continuer à vaincre. Pendant 
que les Autrichiens fuyards repassaient TAdige y et que 
Beaulieu jetait une partie de son armée dans Mantoue , Au- 
gereau s'emparait dès le jour même de Peschiera.Dès le len- 
demain les Français se portèrent sur Rivoli , mais Fennemi 
avait coupé les ponts sur l'x\dige. Les Autrichiens perdirent 
dans cette journée quinze cents hommes , cinq cents che- 
vaux et cinq canons. Ainsi , en moins de deux mois, les Au— 
trichiens avaient été repoussés des bords de la Méditerranée 
sur ceux de PAdige ; ils se trouvaient chassés de l'Italie , et 
voyaient placés sur les montagnes de l'Allemagne les avant- 
postes français , par un général qui comptait à peine vingt- 
aept ans. « Je ne vous citerai point, disait Bonaparte dans soit 
» rapport , les hommes qui se sont distingués par des traits de 
» brayoïire ; il faudrait nommer tous les grenadiers et cara- 
» biniers de l'avant -garde. Ils jouent et rient avec la mort ;. 
» ils sont aujourd'hui parfaitement accoutumés avec la ca- 
» Valérie dont ils se moquent. Rien n'égale leur intrépidité ,. 
» si ce n'est lagaîté avec laquelle ils font les marches les plus 
» forcées. Ils chantent tour-à-tour la patrie et l'amour. 
» Vous croiriez qu'arrivés à leur bivouac ils doivent au 
» moins dormir? Point du tout, chacun fait son conte ou 
» son plan de l'opération du lendemain , et souvent l'on 
)) en rencontre qui voyent très-juste. Je voyais défiler une 
î) demi-brigade ; un chasseur s'approcha de mon cheval : 
» Général , me dit-il , il faut faire cela. Malheureux y 
» lui àSs>-]^. y veux-tu bien te /«/Ve.' Il disparaît à l'instant. 
» Je l'ai fait en vain chercher ; c'était justement ce que j'avais 
» ordonné. 5o mai 1796. )> 

BORTSLOW. Pierre-le-Grand , toujours poursuivi par 
Charles XII , avait rassembla la plus grande partie de ses 
forces sur les bords de la rivière de Berezine , vis-à-vis Bo- 
rislow,dans le dessein de lui en disputer le passage Charles 
parut le 25 juin 1708 sur le bord opposé. Feignant de vou- 
loir tenter le passage à la vue de l'ennemi, il remonte tout-à- 
coup trois lieues au delà vers la source de la rivière, y fait 
jeter un pont , écrase trois mille hommes qui défendaient ce 
poste , et marche droit à l'ennemi. Les Russes se gardèrent 
bien de l'attendre j effrayés de la défaite de leur détache— 
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iancnX , îls se rôlîrèrenl à Taspect du torrent qui menaçait de 
las engloulir. 25 juin 1708. 

BORMIO ( combat de ). Sept mille Autrichiens étaient 
campés dans la Valteline , derrière des retranchements for- ' 
niidables garnis de dixvhuit pièces de canon. Vis-à-vis de ce 
corps se trouvaient quatre mille cinq cents Français , com- 
mandés par le général Dessoles , ayant pour toute artillerie 
deux pièces de 5; sa position était telle à Sainte-Marie qu'ils ne 
pouvaient y essuyer un demi -revers. Ce corps se trouvait 
presque sans retraite; les communications entre Sainte-Marie 
et Boimio étaient impraticables , et les déûlés si étroits qu^un 
6eul homme pouvait à peine y passer de front. Une attaque au- 
dacieuse pouvait seule faire sortir cçtte armée du péril qui la 
menaçait. Les Autrichiens appuyaient la gauche de leurs re- 
tranchements sur un torrent dont leur Ugne suivait la direc- 
tion. Une reconnaissance exacte assura le général Des- 
fioles que le meilleur moyen de vaincre était de resserrer 
l'ennemi le plus possible. Il occupa pour cela le village de 
Munsi er, puis disposa son attaque de manière à le prendre sur 
son flanc , le long du torrent , sa droite pénétrant la ligne de 
l'ennemi, et sa gauche refusée en avant du village de Muns- 
ter. L'attaque commença, le 26 mars avant le jour, par les 
tirailleurs envoyés sUr la droite des Lnpériaux. Au premier 
coup de fusil , la première demi-brigade ébranle, culbute 
les premiers postes autrichiens , se jète dans le torrent , pé- 
nètre, à l'abri de l'artillerie impériale, jusqu'à la hauteur de 
ses retranchements , et débouchant ensuite elle tourne la 
première redoute qui est aussitôt enlevée. La deuxième 
demi-brigade prend la route de Glurentz , et se place sur 
les derrières de l'ennemi. Dès que cette redoute est enlevée, 
le général Dessoles ordonne à sa gauche de s'avancer vers la 
droitedes Autrichiens. Elle était disposée sur plusieurs Hgnes 
en échelons ; un bataillon de réserve la soutenait par une ligne 
pleine. Cette aile marcha ainsi dans un ordre admirable vers 
l'ennemi jusque sous les retranchements. Exposée au feu le 
plus vif , elle sejetadâns les retranchements ; l'Autrichien fut 
partout culbuté. Jamais on ne vit exécuter des manœuvres 
avec plus de précision ; jamais des troupes ne montrèrent 
plus de courage ; le conscrit disputa de valeur avec le vé- 
téran. Un corps de grenadiers marchait sur une redoute qui 
vomissait la mort .de toutes parts ^. ua conscrit se trouvait 
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dans leurs rangs et se précipitait sur la redoute ; un grena- 
dier , dont il gênait sans doute le passage , lui dit; Jeune 
homme , que fais-tu là ? Ce nest pas ta place. Le conscrit^ 
piqué de ce propos, s'élance dans la redoute avant lesgre-* 
nadiers , et , se tournant vers eux , se mit à crier : A moi 
les grenadiers et les conscrits! Les Autrichiens comptèrent 
douze cents morts et quatre mille cinq cents prisonniers ; ils 
perdirent de plus dix-huit pièces de canon. Dès le lendemain 
les Français arrivèrent à Glurentz dont ils s'emparèrent. 
Dans une affaire d'avant -poste, le petit bourg de Glurentz , 
entièrement construit en bois , fut totalement brûlé en un 
instant. L'explosion d'un petit magasin à poudre augmenta ce 
«désastre , et enleva tous moyens d'y remédier. 26 mars 

1799- 

BOSCO ( combat de ). L'aile droite de l'armée d'Italie 
continuait de combattre avec courage , malgré des revers 
multipliés. Chargé de défendre Gênes , le général Saint^ 
Cyr attaqua les Autrichiens, le 24 octobre 1799, sur Bosco, 
Bezzaluzzo et Pasturama. Il commandait quatre mille hommes 
d'infanterie , mais il manquait entièrement de cavalerie et 
d'artillerie. La position de l'ennemi était excellente ; il comp- 
tait cinq mille hommes, dont douze cents cavaliers ; il pos- 
sédait encore sept pièces de canon. Malgré tant d'avantages 
les Français s'avancent à la baïonnette ; les Autrichiens sont 
mis en déroute; on leur fait mille prisonniers. Tous les corps 
de cette armée montrèrent un courage héroïque. Pour ré- 
compenser leur valeur, en la personne de leur chef, le gou- 
vernement donna au général Saint-Cyr un sabre magni- 
fique, en l'invitant de le porter aux jours de batailles. 24 oc- 
tobre 1799. 

BOSSUT {affaire de). Au moment où Dumourier pé- 
nétra dans la Belgique , une première action eut lieu contre 
'huit mille Autrichiens placés à Bossut, près Saint -Guilain , 
en Hainault. Elle fut chaude , mais la précision du tir de l'ar- 
tillerie, la célérité de ses manœuvres, la valeur avec laquelle 
■ chargèrent les dragons décidèrent l'action. Cette affaire, qui 
précéda de quelques jours la bataille detlemmappes , valut 
aux Français cinq cents prisonniers ; on compta deux cents 
Autrichiens étendus sur le champ de bataille. Ce succès 
n'avait rien de majeur^ mais il était précieux après de» 
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Tevefs, et tendait afUx troupes la confiance* 21 novembre 
1792. 

BOSTRA (siège de). Les Sarrasins, voulant faire la con- 
quête de la Syrie , attaquèrent d'abord Bostra. Cette villo 
importante avait pour gouverneur, sous Héraclins , un offi- 
cier nommé Romain. Voyant approcher les Barbares, lo 
gouverneur demande une entrevue avec leur chef. Que ve^ 
nez^vous faire devant Bostra y demande Romain? Je vous 
apporte y répond Kaled, le paradis ou l'enfer, Détermineze» 
vous à vous faire mahométans , à nous payer tribut , ou 
à passer sous le tranchant de nos épées. Tant de hardiesse 
effraya Romain ; il s'engagea secrètement à Hvrer la ville an. 
Sarrasin. Pour cacher leur intelligence , il défia Raled à uu 
comb?)t singulier où le vaincu- de viendrait, tributaire de son 
vainqueur. Ce combat, terrible en apparence , a l'issue con- 
venue ; Romain fuit vers les siens et annonce qu*il faut payer 
le tribut. Les habitants indignés nomment un nouveau gou- 
verneur , et consignent Romain , sous peine de la vie , dans 
sa maison. Pour rétablir l'honneur des Grecs, on force le 
nouveau commandant de se mesurer avec un des officiers Sar- 
i^Lsins. Abdarahman, fils d'Aboubeker s'avance 5 legouver- 
neurn'échappa que par la fuite aux terribles coups du musul- 
man. Furieux de voir s'enfuir son ennemi, Abdarahman dé- 
charge sa fureur sur les Chrétiens spectateurs du combat. 
Bientôt les deux armées se mêlent , l'action devient terrible; 
l'acharnement ne cesse que lorsque les habitants, couverts 
de blessures et presque taillés en pièces , rentrèrent dans la 
ville dont ils fermèrent les portes, hélas! pourpeu de tempsi 
Romain , perçant la muraille la nuit suivante , introduisit dans 
Bostra les Musulmans. On ne fit quartier qu'à ceux qui con- 
sentirent à payer le tribut.' L'an 663, 

BOSWORTU { bataille de). Richard III étant devenu 
l'objet de l'exécration publique de l'Angleterre, ses sujets, 
indignés de ses cruautés , appelèrent à la couronne le 
comte de Richemont, t3e prince , descendu en Angle- 
terre avec une poignée de soldats, rencontra Richard 
près de Bosworth , village entre Leicesler et Coventri, 
Le comte n'civait sous ses drapeaux que quatre à cinq mille 
combattants. Richard comptait treize à quatorze mille guer- 
riers dans ses rangs. Le 22 ao&t 14^^ ^^ soimci la charge j 
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le combat commença avec une égale fureur. RIcKard com- 
battit comme un lion. Ayant apperçu son rival dans la mêlée, 
il se jèle , pour le joindre , au milieu des plus épais bataillons, 
attaquant , tuant , renversant tout ce qui se trouvait sur son 
passage. Le chevalier Brandon , qui portait Tétendard du 
comte, s'était placé devant lui pour le couvrir; il expire sous 
les coups du monarque furieux. tiC chevalier Chesney sai- 
«it l'étendard et défend son maître. Richard le renverse d'un 
coup de lance. Enlin les deux ennemis se rencontrent» Ils 
sont prêts eux-mêmes à vider leur sanglante querelle. Dans 
ce moment lord Slanley , qui commandait pour Richard , 
se déclare pour le comte de Richement , prend en flanc 
l'armée royale et la met en déroute, La confusion , produite 
par cette attaque imprévue , sépare les deux rivaux. Richard, 
désespérant du succès , s'élance avec un cri terrible au mi- 
lieu des ennemis, et périt en combattant. Stanley trouva sa 
couronne sur un las de cadavres , et la posa sur la tête du 
comte de Richement qui fut proclamé roi sous le nom de 
Henri VIII. Ainsi finit la" maison des Plantagenets , et la 
couronne passa dans la famille d'Owen-Tudor. 24 août 
1485. 

BOVES ( siège de), Philippe II, à qui sa valeur , sa sa- 
gesse méritèrent les glorieux surnoms de Conquérant , do 
Magnanime et à^ Auguste , ayant déelaré la guerre au comte 
de Flandres qui voulait s'emparer du Vermandois , tourna 
du côté d'Amiens , et vint assiéger le château de Boves qui 
protégeait cette ville. De hautes tours, d'épaisses murailles, 
des fossés profonds , une situation avantageuse , rendaient 
cette place imprenable. Défendue par un commandant intré- 
pide , nommé Raoul ^ et une nombreuse garnison pleine de 
valeur, elle était pourvue de tout ce qui était nécessaire pour 
une longue et vigoureuse résistance. Le monarque français 
voulut vaincre ces obstacles. Il fait approcher ses mineurs , 
a l'abri des vignes ou galeries couvertes ; et bientôt , à l'aide 
du ciseau et de la pioche, on vient à bout d'ouvrir une large 
mine sous les fondements. Alors le roi donne le signal de 
l'attaque. Le mur s'écroule : rien ne résiste à l'ardeur des 
Français, et les vaincus se réfugient dans le donjon qui com- 
mandait la citadelle. Il était défendu par une double mu- 
raille qu'il fallait encore forcer avant d'arriver au pied do 
^a tour. Aussitôt , par l'ordre du prince ; oa dresse de^ 
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Wiacîiiiies qui , étant retenues par un contrepoids , jetaient 
des pierres énormes quand on les lâchait. Déjà les assaillants 
avaient fait brèche aux murs de la citadelle, lorsque le comte 
de Flandre parut à la vue du château , et envoya défier le 
roi à la bataille. Ce prince accepta l'offre avec plus de cou- 
Ti\gQ que de prudence , et l'on eut bien de la peine à l'em- 
pêcher d'en venir adx mains avec son vassal. Mais le comte, 
effrayé de la bravoure du monarque , à laquelle il ne s'atten- 
dait pas , vint se jeter à ses pieds; lui demanda pardon ; et 
lui restitua les provinces, objets de cette guerre. 1 184. 

BOUCHAIN ( sièges de), 1. Le duc d'Orléans faisait, 
€11 1676, le siège de Bouchain en Hainaut; Louis XIV en 
personne couvrait celte attaque. Le prince d'Orange lui 
présente bataille avec des forces inférieures; le conseil de 
guerre s'assemble ^ on est d'avis de l'accepter. Louis XIV 
déclare qu'il ne se déterminera pas sans connaître le senti- 
ment du maréchal de Schomberg , absent du conseil, Lou- 
vois fait prévenir Schomberg que dans son avis il doit avoir 
principalement égard à la personne de sa Majesté. Schom- 
berg arrivé soutient que le roi n'est là que pour couvrir le 
siège; que l'on ne doit pas se laisser éblouit par l'espoir 
d'un succès toujours incertain. Quand il a fini, le roi dit : 
Schomberg a raison; tous les courtisans applaudissent, et 
cette pusillanimité laisse toute la vie à Louis XJV le regret 
de n'avoir pas su profiter de la supériorité de ses forces 
dans une occasion importante. Pendant ce temps , le siège 
de BouchaÎH continuait ; deux fois son ouvrage à corne fut 
attaqué et manqué ; une troisième tentative fut confiée au 
marquis de Feuquières, dont on regardait le plan d'attaque 
comme un chef-d'œuvre. Examinant avant l'action la 
situation de ses détachements , et leur exposant les ma?- 
nceuvres nécessaires à la réussite de l'entreprise, il entend 
autour de lui les soldats répéter : Les coups de mousquets 
ne nous arrêteront pas. Il veut renvoyer un vieux sergent 
nommé pour les Invalides, qui peut à peine se soutenir , et 
un jeune recru qui lui parait avoir quatorze à quinze ans ; il» 
lui répondent fièrement qu'on ne sait pas quitter le poste de 
l'honneur en un jour de bataille. Tant de courage exécute 
parfaitement de sages dispositions; l'ouvrage à corne est 
emporté; la garnison demande un peu après de capituler^ 
et sort avec les honneurs de la guerre. 1676% 

Tome /. a6 
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2. Au temps des malheurs de Louîs XIV , Bouchain fut 
prise par les Alliés^ en 1711, après vingt-un jours de tran- 
chée ; ce fut le dernier exploit du duc de Marlborough : 
l'année suivante, Villars vengea la France, et reprit Bou- 
chain* 

BOUILLON ( attaque du château de ). Le général Beau- 
lieu , voyant le succès des armes françaises , au printemps 
de 1794, dans la Flandre maritime , fît rassembler des forces 
assez nombreuses pour tenter une diversion sur le château 
de Bouillon ; cent soixante Français le défendaient. Les Au- 
trichiens entrèrent dans la ville le 20 avril 1794, et commen- 
cèrent aussitôt l'attaque du château ; mais les Français en 
•ervirent l'artillerie avec une telle vivacité, qu'ils furent 
obligés de lâcher prise, et d'abandonner une ville où ils 
l'étaient livrés à toutes sortes d'excès. 120 avril 1794. 

BOULOGNE {sièges et combats de), i .Constance Chlore, 
à peine nommé César, entreprit d'enlever la ville de Bou- 
logne à Carausius; c'était un général habile qui avait usurpé 
la couronne impériale, et occupé l'Angleterre. Ce port, où 
Jules-César avait autrefois embarqué ses légions pour entrer 
dans la Grande-Bretagne , formait un point précieux à en- 
lever à l'usurpateur. Au moment où l'empereur des Romain» 
investissait cette place par terre , il ferma son port par uu9 
cstacade j cette ville ^ ainsi bloquée , fut bientôt forcée de s& 
rendre. A l'instant de sa reddition , un coup de mer renversa 
l'estacade ; ce qui fut alors regardé comme un prodige , et 
s'est renouvelé depuis au siège de la Rochelle. L'an d^ 

2. Lorsque Charles-Quint pénétra en Champagne, ea 
l545 , le maréchal du Biez fut chargé de garantir la Picardi© 
contre les troupes réunies de l'Angleterre et des Pays-Bas. 
On ne lui donna pour couvrir cette province que les gar- 
nisons àos différentes places de ses frontières ; il entreprit; 
cependant de la défendre. Prévoyant que l'effort des en- 
nemis tomberait sur Boulogne et sur Montreuil , il confîa 
la garde de cette première ville à Jacques de Couci, seigneur 
de Vervins, son gendre, et se renferma lui-même dans 
Montreuil. Elle fut presque aussitôt investie par le duc de 
Norfolck; malgré la faiblesse de cette place , il soutint un 
siège de près de quatre mois^ et força l'ennemi à la retraite. 
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Vérvîns Fût moins habile ou moins heureux. Assiégé pen- 
dant six semaines par terre et par mer par le roi d'Angle- 
terre, après avoir soutenu un assaut meurtrier de sept à 
huit heures; voyant sa garnison très-afFaibUe , ses murailles 
ouvertes , n'ayant aucun espoir de recevoir des secours , il 
Hvra la place aux Anglais , malgré les larmes des bourgeois , 
qui voulaient encore se défendre. Quelque temps après , du 
Biez tenta de reprendre Boulogne. Pour en chasser les 
Anglais , il crut devoir préparer cet événement par la prise 
d'un fort qui couvre la place. Biaise de Montluc, voyant 
que l'on faisait venir du canon pour battre ce fort, assure 
que sans ce secours il £nira l'affaire avec ses Gascons. Com^ 
pognons , leur dit-il aussitôt , vous savez ce que je s aïs 
faire; vojrez^vous cette enseigne des ennemis y plantée 
sur la courtine? il faut V aller prendre; si en j allant 
cjuelauun d^ entre vous recule, je lui coupe les jarrets , Sol- 
dats! coupez les miens, si je ne vous en donne pas Vexerri'^ 
pie. Ces mots sont à peine achevés que le fort est attaqué et 
pris. An i545. 

3. Parvenu au consulat , Bonaparte , tournant ses regards 
sur ses ennemis, vit que les Anglais, après avoir été les 
artisans des malheurs de la France dans l'intérieur, entre- 
tenaient encore contre elle la haine dés puissances étran- 
gères, soudoyaient leurs armées; et que Londres était 1© 
centre d'où partaient tous les coups qui étaieht portés à la 
France. Son bras s'arma dès ce moment pour venger la 
patrie outragée, rendre le commerce libre, affranchir les 
mers du despotisme de l'Angleterre. Si la marine britannique 
était redoutable , jamais lés Anglais n'avaient pu résister sur 
terre aux baïonnettes françaises. Tous les efforts de Bona- 
parte se dirigèrent donc vers une descente dans cette îlej 
toutes les mesures des Anglais tendirent à lui en enlever les 
moyens. La France ne possédait plus une marine redoutable, 
quand il prit les rênes du gouvernement. L'Angleterre avait 
envoyé périr à Quiberon les officiers les plus expérimentés 
de la marine française. Les flottes françaises étaient com- 
mandées par des hommes de mer, courageux sans doute, 
mais peu instruits dans la tactique navale ; dépourvues d'of- 
ficiers expérimentés dans la manœuvre des grands vaisseaux, 
de matelots exercés, elles avaient éprouvé des revers dans 
«les combats où les Anglaw avaient lutté toujours en forcM 
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«iipérieuîes; Dans une telle position, Bonnparïe, par son 
\|Viéniej devait tout créer; il fallait un long temps pour cons- 
truire des vaisseaux et relever la marine de l'état d'affaissé— 
ment où elle était réduite. En entrant en Angleterre avec 
«ne armée formidable, on trouvait des navires, le trident 
des mers était enle.vé aux Anglais. Les troupes anglaises 
pouvaient-elles résister davantage dans leur patrie aux ba- 
taillons français qu'au Zuyderzée , dans la Belgique, à Qui- 
beron? Non sans doute. Toutes les pensées se dirigèrent 
donc vers la construction d'embarcations, faibles d'échantil- 
lon, présentant peu de prise à l'artillerie de gros vaisseaux , 
en s'élevant peu au dessus des eaux ; également capables de 
servir aux transports des troupes et de se défendre par leur 
.nombre des attaques des gros vaisseaux : trois heures pou- 
vaient suffire dans les grandes marées pour conduire avec 
un vent favorable une flotte de Boulogne à Douvres. A la 
voix du premier consul mille chaloupes canonnières sortirent 
-des chantiers et de toutes les rivières afHu entes sur les côtes 
eeptentrionales de la France, de la Belgique, de la Hol- 
lande. La rade de Boulogne fut le lieu de leur réunion ; sur 
*es cotes fut placée , dans un camp retranché à la vue des 
jives de l'Angleterre, une grande partie des nombreuses 
^phalanges qui venaient de vaincre l'Allemagne et l'Italie. 
•Chaque jour les soldats français étaient exercés à manœu- 
,vrer les chaloupes canonnières; chaque jour ils se façon- 
jiaient à y combattre , à s'y embarquer avec célérité , à en 
sortir avec vitesse. Effrayés de ces préparatifs, on vit les 
anglais accumuler des troupes sur la plage opposée , y 
Teunir leurs milices , l'armer de batteries et de retranche- 
jnents, et couvrir leurs côtes de vaisseaux de toutes gran- 
deurs , également destinés à les défendre et à ruiner les 
préparatifs de leurs ennemis. Pendant trois ans, toute leur 
Attention se dirigea sur Boulogne, et cette rade fut le but 
de cxjntinuelles expéditions anglaises et le théâtre d'une 
multitude de combats. L'amiral Nelson se présenta le 9 sep- 
tembre 1801 devant Boulogne, avec trente bâtiments de 
_guerre de toutes grandeurs. Une division de la flotille légère 
française était mouillée à cinq cents toises de l'entrée du 
port. Les bombardes anglaises commencèrent le feu au point 
du jour, à dix-neuf cents toises de la ligne française; plu- 
sieurs fois la flotte anglaise voulut s'avancer ; les soldats em- 
t^arqués à bords de. la flotille demandaient l'abordage. Yer^ 
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le niidî, Nelson, voyant qu'il n'avait pu forcer cette avant- 
gnrde à rentrer dans le port de Boulogne, s'éloigna après 
avoir jeté inutilement huit à neuf cents bombes , qui n'attei- 
gnirent personne. Ce combat, livré à la vue des deux côtes „ 
fut honorable pour la marine française ; elle sut se défendre 
avec des bâtimen-ts légers contre les gros navires anglais , et 
iiiontra qu'elle n'avait jamais été vaincue que lorsque se» 
efforts étaient mal' dirigés, g septembre 1801 . 

4. lia flotte de Nelson disparut pour aller chercher de»- 
munitions et des renforts^ mais elle reparut le 14 septembre^ 
plus nombreuse et accompagnée d'un grand nombre de 
frégates, de péniches, de bricks et de chaloupes canon- 
nières. Il mouilla à trois mille toises de l'avant-gardè fran- 
çaise , qui occupait toujours une position à cinq cents toise» 
en avant du port. Tout démontra au contre- amiral Latouche 
que les Anglais méditaient quelque entreprise , leurs vais- 
seaux se trouvant environnés de chaloupes et de péniches 
de toutes grandeurs. A minuit trois quarts une chaloupe^ 
française d'observation annonça l'attaque; le feu commença 
des deux côtés avec la plus grande vivacité. Les bombes^ 
le canon , la monsqueterie , présentaient au milieu des flots 
un spectacle tout à fait imposant; aucune batterie de terre 
ne put tirer, de peur de frapper les chaloupes françaises aiv 
I lieu de celles des ennemis. Six péniches anglaises attaquèrent 
la chaloupe canonnière VEina; le capitaine Pévrieux, qui la 
commandait , tua de sa main deux matelots ennemis. Presque 
toutes les chaloupes canonnières françaises furent en même 
temps abordées; mais les péniches anglaises trouvèrent 
partout une résistance semblable; partout elles furent re- 
pousçées. Les plu3 braves des Anglais qui tentèrent l'abor- 
dage furent tués, blessés ou prisonniers; la chaloupe là 
Surprise fit couler bas quatre péniches anglaises. Pendant 
que le front de cette ligne soutenait le combat avec un tel 
avanlage, une division anglaise s'efforçait de la tourner ea 
passant entre la terre; mais comme à Algésiras, les Anglais 
furent trompés dans celte manœuvre. Foudroyés par Tartil- 
îerie de terre et le feu des chaloupes, les Anglais se retirèrenr» 
après une perte considéral^le. Les actions de courage sa 
multiplièrent durant cette nuit; on vit des soldats arracher 
des m'ùiis des An^liis les piques dont ils claienl armés, et 
ks percer euijuile avec le urji. propres lances, tandis quct: 
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d'autres leur renvoyaient les grenades lancées sur leurs 
bords. Un soldat , toujours aux endroits les plus périlleux , 
brûla lui seul plus de quatre cents cartouches : les balles et 
les boulets respectèrent sa bravoure. Frappé de l'éclat d'une 
grenade, un aide-canonnier a les yeux et le visage brûlés; 
après avoir été pansé, il remonte sur le pont, et dit à ses 
camarades : Portez-moi dans les manœuvres , afin que je 
puisse encore être utile à ma patrie. Le gouvernement 
décerna des armes d'honneur à vingt soldats ou matelots. 
i4 septembre i8or. 

4. Lors de la rupture de la paix d'Amiens , le camp de 
Boulogne devint l'objet d'une continuelle sollicitude pour 
le premier consul. Souvent il quittait inopinément sa capitale 

Î)our en visiter les travaux , passer en revue les flotilles et 
es troupes , examiner leurs progrès dans la manœuvre , et 
vivifier toute cette entreprise par ses regards. Dans une 
revue, un sergent sort des rangs : Mon général , lui dit-il, 
] ai partagé avec vous un pain de munition dans les gorges 
de Bassano; et cela vous a été fort utile , car vous aviez 
bien faim; vous devez encore vous en souvenir. Je vous 
demande donc d* en faire autant pour mon père ^ qui est 
vieux et infirme, T ai reçu cinq blessures dans les armées; 
j'ai été fait caporal et sergent sur le champ de bataille, et 
j'espère être sous-lieutenant à la première affaire. Un 
brave sollicitant du pain pour son vieux père était bien 
respectable; le premier consul se souvient des gorges de 
Bassano , considère ses services , et lui accorde sa demande. 
De là Bonaparte se fait conduire sur une péniche dans la 
rade; une frégate anglaise faisait un feu très- vif sur les 
chaloupes et sur la côte ; il remarque que les bombes d'une 
batterie voisine sont loin de l'atteindre. Il se fait mettre à 
terre, se souvient qu'il a fait dans l'artillerie ses premières 
armes , s'approche de cette batterie, calcule la distance , fait 
augmenter la charge; le bombardier hésite de mettre le 
feu au mortier, de peur qu'il ne puisse supporter une telle 
quantité de poudre et ne vole en éclats. Bonaparte voit son 
inquiétude, pointe la pièce, saisit la mèche, l'approche 
de la lumière, le coup part, et la bombe va briser le mât 
de la frégate anglaise. Pendant six mois les Anglais demeu- 
rèrent tranquilles spectateurs des mouvements des chaloupes 
françaises^ et ne purent empêcher d'arriver à leur destina- 
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tîon les embarcations que l'on y conduisait des côtes de la 
Belgique et de la Hollande , de Dieppe et du Havre. Un- 
engagement eut lieu entre une division venant d'Ostende, 
commandée par l'amiral hollandais Verhuel , et une escadre 
de bâtiments de guerre anglais, composée de vaisseaux de 
ligne, de frégates et de corvettes. Ils firent un feu terrible, 
mais ils ne purent arrêter la marche des chaloupes, qui 
continuèrent , malgré leurs décharges, de louvoyer le long 
des côtes , et endommagèrent beaucoup la flotte : l'avantage 
demeura aux chaloupes. Au printemps suivant, Bonaparte, 
nommé empereur, s'empressa de créer la légion d'honneur, 
dont l'aigle devait être désormais la récompense de tou» 
les services éminents rendus à la patrie. Cette honorable 
distinction avait été distribuée pour la première fois dan» 
le temple de la valeur guerrière , au sein des Invalides, en 
présence des cendres de Turènne. C'est au milieu des braves 
qui menacent l'Angleterre sur les côtes de Boulogne que 
l'Empereur décerne pour la seconde fois, le i5 août 1804, 
le prix de la vertu militaire. Les troupes françaises étaient 
barraquées sur l'emplacement d'un ancien camp romain , et 
peut-être de celui d'où César partit sur de frêles radeaux 
pour conquérir l'Angleterre. De son trône. Napoléon éa 
entrevoyait les côtes; il était orné, non d'images de sea 
ancêtres, mais d'un trophée d'armes formé des drapeaux 
pris par lui à Monlenole, Arcole, Rivoli, Castiglione; aux 
Pyramides, à Aboukir, à Marengo. Si le soldat le voyait assi 
sur le siège antique de Dagobert, ces étendards lui rappe* 
paient que Bonaparte devait toute sa renommée, tout son 
pouvoir, à sa valeur guerrière, à ses talents militaires; ib 
le respectaient et l'admiraient davantage. Devant lui étaient 
portées les décorations de la légion d'honneur dans les 
boucliers et les casques de Duguesclin et de Bayard. Saisis 
d'une émotion religieuse, on vit des officiers et des soldats 
venir baiser le bouclier du Chevalier sans peur et sans 
reproche. Nous allons donc, disaient-ils, recevoir le prix de 
la valeur dans l'armure du plus lojral des guerriers , Dans 
les siècles à venir ^ celle de Bonaparte ornera une pareille 
fête, L'Empereur paraît; l'allégresse est universelle; les 
troupes agitent leurs armes , voyent avec joie les plus 
braves recevoir une décoration que tous espèrent mériter 
un jour. Ainsi Bonaparte encourageait ses soldats à do 
nouveaux «giobats^ tandis que rApgletaxjce méditait ave« 
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ses armes ordinaires d'incendier Boulogne et sa flotte. i5 
août i8o4. 

5. Le 5 octobre 18049 l'amiral Keitli parut en vue de 
Boulogne, avec cinquante - deux vaisseaux; vingt -cmq 
étaient de petits bricks de très-peu d'apparence ; leur faible 
échantillon fit juger à l'amiral Brueix que ce devait être 
des brûlots. Toutes les circonstances étaient favorables aux 
Anglais, pour diriger ces incendiaires sur les Français; le» 
vents et la marée portaient en même temps sur la cote. L'ami- 
ral Brueix jugea en conséquence qu'il allait être attaqué. De» 
barrages furent établis en avant delà ligne française , à la 
droite et au centre; des canots bien armés furent envoyés 
avec des péniches à gros obusierspour détourner les brûlots. 
L'attaque commença effectivement sur les dix heures du t>oir. 
Les Anglais détachèrent sur tout le front de la ligne fran- 
çaise plusieurs brûlots qu'ils dirigèrent, avec leurs embar- 
cations, jusqu'à une certaine distance; lorsqu'ils les avaient 
abandonnés , le vent et les flots les portaient également sur 
les chaloupesfrançaises. A leur vue ces bâtiments ouvraient un 
passage, de manière que presque tous ces brûlots éclatèrent 
en dedans de la ligne très-près du rivage. Onze d'entre eux 
sautèrent depuis dix heures et demie du soir jusqu'à quatre 
heures du matin. Ces brûlots étaient de trois espèces diffé- 
rentes; le& premiers étaient des sloops, des cutters et autres 
bâtiments; les seconds, des espèces de coffres longs de 
vingt pieds et larges de trois , sans mâture ; leur peu d'élé- 
vation au dessus de l'eau les rendait très-diflBciles à apper- 
cevoir dans l'obscurité ; et les troisièmes étaient des barils 
remplis d'artifices, posés verticalement à l'aide d'une méca- 
nique, et s'enflammant aussitôt que le brûlot touchait un 
corps qui lui offrait de la résistance. Chacun de ces brûlots 
était rempli de différentes sortes d'artifices; ils lançaient 
une grande quantité de morceaux de bois creusés et chargés 
d'une composition inflammable, qui s'allumait à l'aide d'une 
mèche semblable à celle des bombes. A dix heures et demie 
le premier brûlot éclata vis-à-vis la batterie des grenadiers; 
il produisit une gerbe immense de feu; ses débris porlèrent 
jusque sur la côte, mais personne n'en fut atteint. Trois 
autres éclatèrent successivement entre le fort la Croix et 
celui de la Crèche, et vers la batterie des bombardiers, sans 
produire plus d'effet. Après ces premières explosions, le 
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feu se ralentit pendant une demi- heure. Le contre-amiral 
Lacrosse en profita pour parcourir la )igne, et faire prendre 
leur rang à quelques bâtiments qui avaient filé leurs câbles. 
Il était à la hauteur des dunes, avec plusieurs officiers de 
l'élat-major de l'amiral Brueix, lorsqu'il apperçut un brick 
dont la voilure lui parut suspecte; il fit immédiatement tirer 
dessus. A peine était-il éloigné d'une demi-portée de pisto- 
let, que le bâtiment sauta et donna une explosion beaucoup 
plus forte que toutes les précédentes, mais dont heureuse- 
ment il n'y eut que peu de personnes blessées. L'attaque se 
porta ensuite vers la droite; trois brûlots sautèrent à la 
hauteur du port de Vimereux, deux à la gauche de la 
Crèche, deux entre le Châtillon et le fort de l'Heurt , et 
enfin le dernier, beaucoup plus près de la batterie impériale. 
Celui-ci, qui était d'un volume bien plus considérable, 
produisit une commotion tellement forte , qu'elle fut sentie 
à Boulogne et à plus d'une demi-lieue dans les terres. A 
trois heures et demie , le feu cessa entièrement ; chacun des 
bâtiments rentra en ligne, chacun se porta à son poste ; dp 
manière que les Anglais purent voir que l'on était disposé 
à combattre, et qu'il n'existait dans les rangs aucun vide. 
Tant d'explosions répétées , qui avaient ébranlé la côte et 
paraissaient devoir tout engloutir, n'auraient occasionné au- 
cune perte , sans un accident causé par trop d'audace et de 
témérité. Une péniche à gros obusiers, commandée par le 
capitaine Gronet , apperçoit un sloop anglais à la voile , qui 
paraissait se diriger vers le port. Voulant s'en saisir, il fait 
prendre les armes à son équipage et à ses soldats, ordopne 
l'abordage ; six matelots y montent les premiers , éteignent 
le feu; mais en cherchant le gouvernail qui avait été retiré,. 
ils apperçoivent un autre corps très-long, nageant à fleur 
d'eau , ne présentant presque aucune surface. Au moment 
où ils parvenaient à couper le câble , le brûlot part, em- 
porte la péniche française, et engloutit tous les hommes 
qui se trouvaient dessus. Cet événement occasionna la perte 
de vingt-un hommes. Les Anglais perdirent beaucoup de 
monde par l'efiet du canon et de la mitraille. Un de leur 
brûlot échoua sur la côle de Vimereux , sans produire 
aucun effet; la mèche s'était éteinte dans le trajet. Un autre 
y arriva intact. A quatre heures et demie du matin , le com- 
mandant de l'artillerie, entendant des cris plaintifs, envoie 
trois grenadiers et un tambour du Irentç- quatrième régi- 
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ment pour porter des secours à des marins naufragés. II# 
trouvèrent un chass#ir du dixième régiment , et furent 
assez heureux pour le sauver. Près de Tendroit où ils don- 
naient leurs soins à leur camarade, ils apperçurent une 
machine plate, ayant la forme d'un canot qui n'aurait pad 
été creusé. Bien convaincus que c'était encore un brûlot , 
ils se précipitent dessus pour en arracher la fusée et prévenir 
8on explosion ; ils détachent une machine dont la détente 
devait, quelques instants plus tard, communiquer l'incendie. 
Cette machine fut démontée, et l'on trouva dans l'intérieur 
Un mouvement de pendule, monté pour plusieurs heures, 
dont les ressorts communiquaient à une forte batterie de 
fusil, laquelle devait parlir lorsque le mouvement de la 
pendule serait arrivé à bon dernier degré. Le.bassinet de la 
batterie était chargé de poudre; plusieurs mèches, venant 
y aboutir, étaient en communication avec l'incendiaire. La 
durée que les Anglais avaient donnée à ce mouvement , fit 
présumer qu'ils avaient voulu que ce brûlot échouât, dans 
lo^'cruel espoir qu'on l'aurait peut-être conduit dans le port 
de Boulogne, où son explosion eût produit un désastre 
incalculable. Les noms des braves qui se dévouèrent dans 
cette occasion, connaissant bien toute l'étendue du danger 
auquel ils s'exposaient, appartiènent à l'histoire; la postérité 
admirera le généreux courage de Labarrière, tambour, et 
des grenadiers Duru, Aude et Letendre, tandis qu'elle verra 
aussi avec intérêt le chasseur Pierre, qui, dans cette nuit, 
se précipita trois fois à la mer pour sauver un marin qui se 
noyait. Telle fut l'issue d'une opération que les Anglais 
méditaient depuis long-temps. « Je la nomme horrible et 
w lâche , dit le maréchal Soult, dans son rapport, parce que 
y* c'est un attentat horrible contre les lois de la guerre, 
» que de chercher à faire périr une armée par des moyens 
» qui n'exposent à aucun danger; parce qu'on ne peut voir 
» qu'une insigne lâcheté dans une attaque pareille de la part 
i> d'une croisière, ayant trois fois plus de canons que la partie 
» de la flôtille française qui était en rade. Pourquoi Keith 
)) n'a-t-il pas imité la conduite de Nelson? et n'a-t-il pas 
» voulu combattre la flôtille française corps à corps ? Cette 
ï) entreprise, quel qu'en eût été le succès, aurait mérité 
» notre estime : s'attaquer canons contre canons, baïon- 
» nettes contre baïonnettes, tel est le droit de la guerre. 
» Mais uns natiou q^ui n'emploie; pour sa défense ^ qu9 
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» des poignards, des complots, des brûlots, est déjà déchue 

» du rang qu'elle prétend occuper. L'histoire nous apprend 

» que, lorque les nations sont capables et dignes d'obtenir la 

i> victoire , elles méprisent , comme Fabricius, les offres des 

» médecins de Pyrrhus , tandis qu^au moment de leur dé- 

» cadence les moyens les plus perfides leur sont bons. » 

5 octobre i8o4. 

6. Les Anglais renouvelèrent sur Boulogne leurs tenta* 
tives d'incendie, le 9 octobre 1806, avec des fusées rem- 
plies de matières incendiaires ; ils parvinrent à brûler 
quelques maisons. Cette entreprise eut cela de particulier 
qu'elle se fit au moment où l'ambassadeur anglais Lauder- 
dale, se trouvait dans cette ville; il put estimer le dom- 
mage qu'elle y avait causé, et apprécier l'animosité que 
produisait dans le peuple de Boulogne les efForts si souvent 
répétés et toujours impuissants de l'Angleterre. 

BOULAC {révolte et prise de). Tandis que les Françaî» 
combattaient contre les Ottomans à Héliopolis ^ le 20 mars 
1800 , la rébellion éclata dans la ville de Boulac, importante 
par sa situation pour le commerce entre Alexandrie et lé 
Caire, intéressante par ses bazars, sa population et ses 
richesses. Dirigés par un petit nombre d'osmanlis, les habi- 
tants élevèrent des drapeaux blancs ; s'armant de fusils et 
de sabres qu'ils avaient tenus cachés, ils sortirent de 9es 
murs, et se portèrent avec fureur contre le fort Camin, 
dont la garnison française n'était que de dix hommes. Le 
commandant les fit canonner à mitraille; ils ne tardèrent 
pas à se dissiper. Les plus furieux s'obstinèrent à l'attaque 9 
jusqu'à ce que les tirailleurs envoyés par le général Verdier, 
et une sortie du quartier-général, secondant le feu du fort, 
les obligèrent à se retirer, après avoir perdu plus de trois 
cents hommes. Les habitants de Boulac se bornèrent alors 
a tirer sur les Français, de quelque côté qu'ils se présen- 
tassent, pour entrer dans la ville. £n même temps, une 
sédition éclatait au Caire, où étaient entrés des beys et 
presque tous les chefs de l'ancien gouvernement , annonçant 
l'entière destruction des Français. Instruit de ces mouve- 
ments séditieux, le général Kléber, victorieux, envoya 
successivement les généraux Lagrange et Friant, pour con- 
tenir d'abord les rebelles et punir ensuite leur révolte. Pour 
vaincre rimmense population du Caire et de Boulac^ il 
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fallait nn corps de troupes nombreux et des munitions abon- 
dantes; il paraissait encore important d'achever auparavant 
Penlière conquête de l'Egypte , afin de déterminer les habi- 
tants de ce» deux villes à se rendre plutôt par la persuasion 
que par la force des armes. Cetle lenteur parut aux Egyp- 
tiens de la faiblesse: ils crurent pouvoir impunément braver 
long- temps les armes françaises. Le 14 avril, Boulac fut 
sommée de se rendre : on prouieltail , d'une part, à ses 
habitants le pardon le plus absolu pour prix de leur soumis-, 
sion; de l'autre , on les menaçait de la plus terrible ven- 
geance, s'ils faisaient la moindre résistance. Ils répondirent 
qu'ils suivraient l'exemple du Caire, et se défendraient jus- 
qu'à la mort. Le lendemain , à la pointe du jour, le général 
Priant fit cerner Boulac. On bonibarda vivement la ville , 
afin d'essayer encore une fois de la soumettre , avant de la 
livrer au désordre d'une place prise de vive force. Les re- 
belles répondirent par un feu très-vif, des maisons où ils 
s'étaient retranchés et des créneaux des barricades qm fer- 
maient toutes les issues. Alors le canon battit en brèche, le 
pas de charge se fit entendre ; les soldats emportent à la 
fois tous les retranchements; la plupart sont enlevés d'as- 
saut; quelques-uns résistent; les ennemis se défendent avec 
la plus grande opiniâtreté; chaque maison devient pour 
eux une citadelle que le feu seul peut réduire. Ce moyen 
n'échappe pas à l'acharnement des soldats ; ils embrasent 
toutes celles qu'ils ne peuvent forcer. De tous côtés l'on 
entend des cris de fureur et de désespoir. Au milieu de ce 
désordre, un nouveau pardon est proposé à ce peuple fu- 
rieux, qui le rejeté encore. Le sac recommence, le sang 
coule de nouveau , et les flammes dévorent une partie de 
cetle populeuse cité, jusqu'à ce qu'enfin les vaincus viènent 
implorer la clémence des vainqueurs. Les chefs se rendent 
près du général Priant pour lui demander à se soumettre. 
Au même moment , les désordres s'arrêtent , les hostilités 
cessent, le pardon est proclamé. Une contribution de guerre 
de douze millions, imposées aux riches négociants du Caire 
et de Boulac , est la seule punition infligée à leur révolte, 
i5 avril 1800. 

BOULON {bataille du). Depuis près de trois mois, le 
général espagnol La Union ras^^emblait eii silence tous ses 
moyens pour forcer le général Dugommier de lèyer le siège 
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3c Bellegarde, et pour ravitailler au moins celte place, dont 
les continuels signaux de détresse indiquaient chaque jour 
l'extrême dénuement de moyens de résistance. Le i5 août 
I7c)4, à deux heures du matin, son armée, accrue des gar- 
nisons de l'intérieur et d'un ramas de paysans et d'étrangers, 
parut devant les avanl-po^stes français. En un même instant, 
la droite et la gauche en sont attaqués, ainsi que la partie 
littorale du col de B.iniuls; mais c'est surtout vers Saint- 
Laurent-de-la-Mouga que se dirigent les principaux eflPorls 
des Espagnols. Vingt mille hommes se jètent, pendant la 
nuit, sur le camp de Terrade, occupé par la brigade du 
général Lemoine, affaibli par la lièvre, mais conservant, au 
milieu de sa maladie, toute Ténergie de son âme et tout son 
courage. La surprise et la confusion, suites inséparables 
d'une défense à une attaque imprévue, exécutées au milieu 
des ténèbres, firent d'abord céder à la supériorité du 
nombre quelques-unes des positions françaises. Les chas- 
seurs , dont les ennemis avaient quelques instants occupé les 
{>ositions, gravissent ces hauteurs au pas de charge. Com- 
mandés par l'adjudant-général Bon, ils délogent les Espa- 
gnols des sommités des montagnes où ils s'étaient établis, 
les rejètent sur le revers des Pyrénées, diu côté de l'Es- 
pagne , et les contiènent sans leur permettre de franchir les 
barrières que leur avait placées le courage. La brigade 
du général Lemoine est obligée de se repher quelques ins- 
tants sous les efforts des nombreux ennemis qui l'écrasent. 
Déjà les Espagnols s'étaient emparés de quelques canons 
placés sur une hauteur, pour les tourner contre lesFrançaisj 
mais leur audace fut obligée de céder à la fougue française. 
Enorgueillis de quelques avantages, les Espagnols tenaient 
encore ; il était midi^ on se battait corps à corps ; la baïon- 
nette , le sabre, les quartiers de roches, lancés du haut de 
leur sommet , faisaient justice des violateurs de la capitula- 
tion de Collioure, et lavaient dans leur sang les outragea 
faits à la foi des traités. Le général Augereau , présent par- 
tout, donne ses ordres avec sang froid, au milieu des plus 
pressants dangers; il est atteint de deux balles dont heureu- 
sement les blessures ne sont pas dangereuses. Li troisième 
colonne de l'ennemi était en observation devant la brigade 
du général Mrabel; Augereau lui ordonne (\c renrv)ncer 
et de tourner les troupes qui attaquaient la brigide de 
Lemoiae. JVIirabel part, renverse tout ce qui lui résiste, et 
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tombe blessé mortelletnent devant les braves qu'il com«* 
mande. Sa mort est aussitôt vengée dans des flots de sang 
espagnol; sa brigade se réunit à trois bataillons du général 
Lemoine , dans la gorge qui sépare la Mouga du village do 
la Terrade; elle marche sur ce village pour couper toute 
retraite à Pennemi. Le reste de la division s'ébranle , l'Espa- 
gnol fuit j il est arrête , dans sa retraite , par les troupes du 
brave Mirabel, qui, furieuses d'avoir perdu leur chef, ne 
font plus de quartier; il est pris en flanc par les chasseurs, 
en tête par la réserve de la Mouga, battu et poursuivi de 
toutes parts. Les soldats vêtus en rouge sont des Anglais 
aux yeux des Français ; ils sont taillés en pièces. La lassitude 
et la nuit mettent seules un terme au succès de nos armes. 
L'Espagnol ne remporte encore une fois de ses efforts que 
la honte et la déroule la plus complète. Deux mille cinq 
cents Espagnols demeurent sur le champ de bataille, et le 
général Dugommier évalue sa perte, dans son rapport, à 
cent quatre-vingt-sept morts et six cents blessés. 

On doit signaler un trait rare d'humanité du général 
Sauret. Il osa conserver la vie à deux cents prisonniers 
espagnols, qu'un décret de la Convention lui ordonnait de 
massacrer. Fidèle aux lois de l'honneur et de la clémence, il 
feignit qu'ils avaient déserte la cause des Espagnols, et 
conserva ainsi leurs jours. \'5 août 1794. 

BOURG-EN-BPvESSE ( prSse de ). Quelques officiers 
audacieux proposèrent , en 1 600 , à Henri IV de s'emparer 
de Bourg , au moyen du pétard. Cette place appartenait 
alors au duc de Savoie.. Ce dessein plut au roi; il chargea 
le maréchal de Biron de son exéoution. Ce général, entre- 
tenant des intelligences criminelles avec la Savoie , fit aver- 
tir Bouvens , gouverneur de Bourg , du jour et de l'heure 
de l'attaque. Bouvens fait part à sa garnison de ce danger 
pressant ; il arme les bourgeois. Chacun veille avec soin 
jusqu'à minuit. On fait patrouilles sur patrouilles ; les sen- 
tinelles sont doublées ; Bouvens lui-même fait le guet. On 
attend avec impatience minuit ; c'était l'heure désignée pour 
l'attaque. Personne ne paraît. On veille encore quelques 
temps , on regarde l'avis comme faux , chacun va se cou- 
cher, laissant seulement sur les remparts quelques faction- 
naires accablés de sommeil et de fatigues. Biron avait pris 
un tel détour , qu'il n'arriva aux portes de Bourg qu'au 
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point du jour. Il représente à ses capitaines le danger d'atta- 
quer à une telle heure ; le péril ne diminue rien de Pardeur 
française : on demande l'attaque; Biron, de peur d'être taxé 
de lâcheté, et peut-être découvert , laisse avaucer ses gens. 
Devant eux marche Castanet , prmcipnl auteur du projet ^ 
il se glisse vers la contrescarpe avec trois hommes d'une 
valeur éprouvée. La sentinelle les arrête. Ils sont , lui disent- 
ils, des amis de la ville qui viènent avertir le gouverneur 
de l'approche de deux mille ennemis qui ont paru dans la 
nuit à deux mille pas de Bourg, et se sont retirés. Ils ont, 
au reste, à communiquer àM. de Bouvens des choses impor- 
tantes de la part de Monsieur de Savoie , et prient le fac- 
tionnaire de faire avertir le gouverneur de leur ouvrir I« 
porte. Le trop crédule factionnaire court chez le gouver- 
neur. A peine est-il parti , Castanet s'avance , pose le pétard, 
il éclate, le pont-levis est emporté , la brèche se trouve 
assez large pour donner entrée aux Français. Ils s'y préci— 
tent si vivement , qu'en un instant Bourg est emportée , 
sans que personne eût le temps de se reconnaître. Ainsi l'au- 
dace française triompha de la malveillance de son général , 
et les habitants furent punis de leur amour excessif pour le 
repos , qui ne leur avait pas permijB de prolonger ju»-^ 
qu'au jour leur vigilance. i6oo. 

BOURGES (sièges de), i. La ville de Bourges avait 
joui d'une parfaite tranquillité depuis le moment où César 
s'en empara , en l'an 52. Quand Pépin vint en faire le siège, 
en 762 , il avait à punir Gaïfre d'Aquitaine de ses conti- 
nuelles révoltes : rien ne résista au monarque français, 
Bourges fut emportée d'assaut , malgré ses murailles et 1« 
courage de ses défenseurs. 762. 

2. En i4i2 , Charles Vl, voulant punir le duc de Berri , 
se présenta devant Bourges. Les habitants abattirent Uurs 
faubourgs, et empoisonnèrent, suivant Monstrelet, les eaux 
des puits. Une foule dé Français moururent. Animés par 
une opiniâtre résistance , les assiégeants déployèrent contre 
%ea murailles toutes les machyies employées a l'attaque des 
places. On y vit une pièce d'artillerie lancer des quartiers 
ide pierre de la grosseur d'une meule de moulin. Vingt 
hommes étaient nécessaires pour remuer cette énorme 
^oassç ji mais ses coups mal dirigés se perdaient le plus sou- 
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vent, après avoir fait un horrible fracas sans aucun mat. 
Les deux partis étaient épuisés par deux mois de siège ; on 
parla de paix ; des conférences eurent lieu ; on s'entendit ; 
et bientôt on signa un traité , nommé la Paix de Bourges. 

l4l!2. 

BOUSBECQ incombât de). Les troupes hollandaises, 
campées à Menin , s'étaient avancées jusqu'à Bousbecq , 
pTouq et Turcoing. Le général Lamarlière dirigea une 
attaque sur ces trois points le 24 mai 1793 : après une 
vive résistance , l'ennemi céda partout; il perdit trois cents 
prisonniers , trois pièces de canon , et cinq cents morts 
demeurèrent sur le champ de bataille. 

BOUVINES {bataille de). L'humeur guerrière de Phi- 
lippe-Auguste avait armé contre la France, l'Angleterre ^ 
FAllemagne et la Flandre. Il se préparait à faire une des- 
cente en Angleterre , quand Jean-sans-terre conjura l'orage 
près de fondre sur ses états, par tm stratagème nouveau. Il 
se déclara vassal du pape. Le pontife romain ordonna au roi 
de France de respecter Je nouveau patrimoine (Je Saint- 
Pierre. Philippe parut dans ce moment obéir au saint-père, 
mais fut fort aise d'avoir un ennemi de moins pour com- 
battre avec plus de succès le comte de Flandre et Tempe- 
reur d'Allemagne , qui avaient réuni deux cent mille hom- 
mes, et s'avançaient dans la Flandre. Les deux armées se 
rencontrèrent près de Bouvines , le 27 juillet 1214. Le 
monarque français comptait seulement soixante-quinze mille 
hommes sous sa bannière , mais c'était l'élite de la nation , 
la fleur de la noblesse. Instruit du mécontentement de quel- 
ques grands vassaux , il les assemble la veille du combat ; aa 
lieu d'un long discours pour justifier sa conduite , il fait 
apporter sa grande coupe d'or pleine de vin , y trempe 
quelques morceaux de pain , en mange un , et la présenta 
aux grands seigneurs : Compagnons , leur dit-il, que ceux 
qui veulent vivre ou mourir avec moi, en fassent autant. 
En un instant la coupe est vide ; chacun jure de vaincre , 
chacun tint parole le lendenain. L'empereur forma son 
^armée sur deux rangs , sans faire de corps de réserve. Les 
Français sont placés sur trois rangs , et divisés en trois 
corps. Au centre se trouvait le roi *, à l'aile droite, le duc de 
Bourgogne ] les comtes de Ponthieu et de Dreux comman- 
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âaîent l'aile gauche. Quelques instants avant l'action » Phi- 
lippe harangue ses troupes , et leur montratit la couronne 
cjui décorait son heaume : Français I voilà ma couronne , 
leur dit-il ; s'il en est un parmi vous qui se trouve plus 
digne de la porter , qu'il se montre ; je la lui mets sur 
la tête / mais , si vous me croyez digne de vous comman^ 
der , songez quil y va aujourdliui du salut et de V hon- 
neur de la France. Chacun jure de nouveau de défendre 
le monarque. Ses soldats , saisis de respect pour un tel 
dévouement , se prosternent à ses pieds et demandent sa 
bénédiction ; il la leur donne. A midi , le signal du combat 
se fait entendre. Les Français avaient le vent et le soleil à 
dos 5 c'était un grand avantage dans un temps où la direc- 
tion du vent influait sur la portée des flèches , dans une 
saison où le soleil brûlait et la poussière aveuglait leurs 
ennemis. L'aile droite des Français engage le combat ; elle 
enfonce d'abord les troupes du comte de Flandres, puis ^st 
enfoncée à son tour. Le duc de Bourgogne tombe et se relève. 
L'acharnement devient terrible , la victoire chancelé; enhr\ 
le comte de Flandres , enveloppé de toutes parts , couvert 
de sang et de blessures , est contraint de se rendre ; ses 
soldats prènent la fuite. Tandis que l'ail© droite triomphait, 
le monarque français courait les plus grands risques au corps 
de bataille. Othon s'était ouvert un passage jusqu'à la troupe 
où paraissait la bannière royale semée de fleurs de lis. Galoa 
de Montigny , pauvre , mais vaillant chevalier , portait cet 
étendard. Des flots de sang inondent sur ce point la cam- 
pagne. L'ennemi dirige tous ses coups sur Philippe ; son 
adresse et la bonté de ses armes rendent tous les efforts 
inutiles. Armé d'un javelot à double crochet , un allemand 
l'atteint au défaut de sa cuirasse , le tire avec violence , 
l'abat par terre. Un instant le monarque est foulé aux pieds 
des chevaux. Montigny, l'étendard d'une main et le sabre 
de l'autre , protège son roi terrassé , le défend , écarte les 
téméraires qui voulaient attenter à ses jours. Le combat se 
rétablit : les Allemands sont enfoncés. Othon est accablé 
d'une grêle de traits ; Gérard Strophe lui porte dans l'esto- 
mac un grand coup d'épée ; sa cuirasse le défend. Le cheva- 
lier redouble , mais son glaive frappe la tête du cheval d© 
l'empereur : mortellement blessé , l'animal s'agite avec 
fureur, tourne tout à coup en arrière ; il emporte son maître 
avec îa rapidité de l'éclair, et le sauve du danger. Deux foi* 
Tome /, 27 



4i8 hov 

il est arrêté dans sa fuite par Desbarre , chevaRer français ^ 
deux fois Othon échappe à son bras vigoureux. Eperdu , il 
va cacher dans Gand sa honte et sa défaite. La déroute de» 
Allemands devient alors générale : tout cède à la valeur 
française : des milliers de morts sont étendus sur le champ 
de bataille. Les succès furent pareils à l'aile gauche ; Pévê- 
que de Beau vais , Philippe de Dreux ^ y signalait sa raro 
valeur ; armé d'une lourde massue de fer , ce prélat guer- 
rier massacrait les Allemands. Tous les bataillons ennemis 
furent attaqués , vaincus , accablés , poursuivis , dispersés* 
Après six heures , cette armée formidable, qui menaçait 
d'inonder la France , n'offrit pi us que des débris errants, et fïi- 
gilifs. On ne voyait sur le champ de bataille qu'un déplorable 
monceau de morts et de mourants. Unbutinimmense devint la 
proie du vainqueur. Des princes, des ducs, des comtes, de» 
chevahers, décorèrent le triomphe du monarquefrançais.Le* 
comtes de Flandres et de Boulogne furent conduits à Paris 
les fers aux pieds et aux mains. Othon humilié perdit pres- 
que tout son pouvoir en Allemagne. La joie publique fut à 
son comble en France. Louis, fils de Philippe^ pour 
remercier le Dieu des batailles du succès éclatant dont il 
avait couronné les armes françaises , fonda près de Senli» 
l'Abbaye de Notre-Dame de la Victoire. 2j juillet I2i4» 

BOUXWEILLER ( comifat de ). Le» succès du général 
Hoche ayant déterminé les Autnchiens à faire un mouve- 
ment rétrograde en novembre 1795 , Pichegru , comman- 
dant l'armée du Rhin repliée sous Strasbourg , fut obligé de 
reprendre aussi l'offensive. Le 18 novembre, cette armée 
attaqua l'ennemi sur tous les points i le général Desaix mar- 
cha sur la Wantzenau , Férino sur Hochenfelden. Ces deux 
attaque^ avaient pour but d'occuper l'ennemi , et de le con- 
tenir , pour favoriser les opérations de la gauche. Le général ^ 
Burci avait fait partir dès le matin deux colonnes , l'une de 
là Petite-Pierre , l'autre de Saverne. La première s'était 
dirigée sur Bouxweiller , où l'ennemi avait fortifié son camp 
par deux redoutes ; la seconde avait repoussé d'Ingvreiller 
un corps de cavalerie , qui avait été forcé de se replier en- 
core sur Bouxweiller. Les Autrichiens abandonnèrent ce 
camp dès le 20 , et prirent une position intermédiaire entre, 
ce lieu et Haguenau. Du 18 au ao novembre 179?» 



fiÔïl'ÉL (cornbat de). L'armée du Nord, commandéô 

t)ar Pichegru, poursuivait, au mois de septembre 1794/ ' 
'armée du duc d'Yorck , pour l'obliger de repasser là 
Meuse j et l'empêcher de couvrir la Hollande , quand elle 
en rencontra , vers Boxtel , ï'avant-garde forte de six à 
sept mille hommes. Ce poste était naturellement très-retran« 
ché par la Dommel , et par uii ruisseau très-encaissé dont touft 
les ponts étaient rompus. Ces obstacles ne font qu'irriter 
l'audace des Français ; on les vit traverser la rivière , par-*- 
tie à la nage , partie sur des madriers , à la rue des Anglais ) 
qui , étonnés de leur intrépidité , rendent les armes presque 
sans coup férir. Ce fut dans cette action où trente hussards 
du huitième régiment firent mettre bas les armes à deux 
bataillons anglais. Un tambour, âgé de dix-huit ans, seul^ 
amena dix prisonniers î faits incroyables, s'ils n'étaient attes- 
tés par le témoignage \manime d'une armée victorieuse^ 
dont le courage glaçait d'effroi le cœur de ses ennemis. L© 
lendemain, le duc d'Yorck , pour couvrir sa retraite der- 
rière la Meuse, envoya neuf régiments et une forte colonùe 
de cavalerie pour simuler une attaque. L'avant-garde fran-r 
Çaistf, qui n'était pas accoutumée à se laisser impunément 
défier, les rencontra et les battit, sai«3 même en instruire 
le corps de bataille. Ces deux journées valurent plus dé 
deux mille prisonniers, sept canons et une grande quantité 
de chevaux; mais leur principal avantage fut de mettre les 
Anglais dans l'impossibilité de se maintenir sur ^ rive gau* 
che de la Meuse, et de les obliger d'abandonner à leurs pro- 
pres forces Berg-op-Zoom , Breda et Bois le-Duc. On pour- 
suivit ce jour-là le duc d'Yorck sur la rivière d'Aa ; il fut 
après une action très- vive , repoussé au delà de cette rivière; 
le pont ayant été rompu,, une partie des troupes anglaises 
et hessoises restèrent au pouvoir des Français; beaucoup 
d'entre elles périrent en passant cette rivière à la nage. 
Cette armée aurait été entièrement détruite , son artillerie 
et ses bagages enlevés, si on l'eût acculée jusqu'à la Meuse; 
mais, dit-on, le défaut de connaissance du pays, non tracé 
sur les cartes , la crainte de s'engager dans des marécages 
firent faire une halle de deux jours ^ dont le duc profita 
pour traverser tranquillement la Meuse. Dans des temps 
postérieurs , Pichegru fut accusé de n'avoir pas voulu pro- 
fiter de cette avantageuse position pour vaincre, et l'on se 
nsftottvint que le géuéral Daej^delfl lui avait dit le jour 
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même de la batalll^ : « Si je ne connaissais votre zèle pou^ 
» la gloire de votre pays, je croirais que vous vous enten- 
)) dez avec les* ennemis ; car si vous aviez fait marcher uno 
» colonne sur la place de Grave , vous lui auriez coupé la 
» retraite , puisqu'il n'y avait que ce seul point où il pût 
» se retirer. » 'Taisez-vous , lui répondit Picheg ru ; voi/j 
êtes un enfant, et vous mériteriez que je vous envoj'asse au 
cachot pour vous apprendre à parler. Cette conversation 
singulière et la conduite subséquente de Pichegru expli- 
queraient peut-être , d'une manière plus vraie , l'inaction 
de cette armée après la bataille de Boxtel , que l'absence de 
détails suflSsants dans la carte de cette contrée de la Hol- 
lande ( excuse consignée dans les rapports de Pichegru ) 
ne paraît être un motif suffisant pour arrêter une armée vic- 
torieuse et pleine de courage , qui demandait à se préci- 
piter sur les Anglais acculés d'abord sur l'Aa , puis sur la 
Meuse. i4 ef i5 septembre 1794» 

BOYNÉ {bataille dé la) Louis XIV avait fourni au roi 
Jacques une flotte et une armée pour reconquérir l'Angle- 
terre; mais en lui prodiguant tous les moyens de vaincre , il 
n'avait pu lui donner le génie de gouverner, ni la valeur qui sait 
maîtriser la victoire. Débarqué en Irlande^ il devait conquérir 
le cœur de ses sujets et vaincre Guillaume. Sa fortune échoua 
d'abord contre Londonderry ; il l'assiégea inutilement pen- 
dant quatre mois. Un simple prédicant contraignit le roi 
Jacques d'en lever le siège. Guillaume arriva et marcha à lui. 
La rivière de Boyne était entre eux ; Guillaume entreprend 
de la franchir à la vue de l'ennemi ; elle était à peine guéab le 
en trois endroits. Sa cavalerie passa à la nage ; l'infanterie était 
dans l'eau jusqu'aux épaules. A l'autre bord il fallait encore tra- 
verser un marais. Le roi Guillaume fit passer son armée , et 
engagea la bataille. Les Irlandais, si bons soldats en France et 
en Espagne, ont toujours mal combattu chez eux. Il y a de« 
nations dont l'une semble faite pour être soumise à l'autre. 
Les Français combattirent dans la journée de la Boyne , 
mais les Irlandais s'enfuirent -, leur roi Jacques ne parut dans 
l'engagement , ni à la tête des Français , ni à la tête des Ir- 
landais ; il s'enfuit même un des premiers. Il avait cepen- 
dant toujours montré beaucoup de valeur ; mais il est des 
moments où l'abattement de l'esprit l'emporte sur le cou- 
rage. Le roi Guillaume; qui avait eu l'épaule effleurée d'uA 



B R A 421 

coup de canon avant la bataille , passa pour mort. Le maré- 
chal de Schomberg , combattant dans cette journée pour 
Guillaume , fut tué, d'un coup de sabre par les gardes du roi 
Jacques. Chassé de France à cause de sa religion , il en con- 
servait un vif ressentiment contre Louis XIV. On le vit dans 
cette action battre huit escadrons ennemis , et rompre l'infan- 
terie irlandaise. Ceux qui aiment à considérer dans la conduite , 
des hommes la cause des événements, remarqueront que le 
roi Guillaume , après la vict»oire, fit publier un pardon gé- 
néral ; et le roi Jacques vaincu, en passant par une petite 
ville nommée Gallowai , fit pendre quelques citoyens qui 
avaient voulu lui fermer leurs portes. De deux hommes qui 
8e conduisaient ainsi , il était bien aisé de prévoir qui de- 
vait l'emporter et conserver la couronne d'Angleterre.. 11 
juillet 16^0. 

BRAUNAU {^sièges de). 1. Lorsque les Français eurent 
évacué la Bohême en 1 744 > 1^ reine de Hongrie , Marie- 
Thérèse, reçut, le jour même de son couronnement , la 
nouvelle d'un avantage considérable remporté par se« trou- 
pes sur les Bavarois. Le maréchal autrichien de Khewenr 
huUer , au sortir de ses quartiers d'hiver, s'avança sur Schar- 
ding , place située sur l'Inn , proche des frontières de l'Au- 
triche. Il déguisa ses desseins et sa marche , en répartissant 
ses troupes sur plusieurs routes. Malgré tous ses soin§ le ma- 
réchal iavarois de SekendorflFen fut informé; il oraonna à 
M. de Minucci de se retirer sur Braunau.Ce général, peu in- 
telligent, ne sut ni disposer sa retraite pour obéir aux or- 
dres de son chef, ni choisir un terrain avantageux pour at- 
tendre l'ennemi, et pour lui résister. M. Khewenhuller fut 
bientôt en présence des Bavarois ; leur front était inattaqua- 
ble, un ravm profond le défendait ; leur droite était appuyée 
à Braunau , fortifiée à la hâte dans le dernier hiver. Mais au- 
tant cette position était, formidable sur sa droite 'et sur son 
front, autant elle était faible sur la gauche. M. de Khewen- 
huller s*en. apperçut dès le premier coup-d'œil. Il détacha 
M. de Berlichingen avec un gros de cavalerie qui tourna 
les Impériaux , et tomba sur les Bavarois dont cette aile 
était en l'air , tandis que Nadasti les attaquait de front avec 
ses hussards. Ce ne fut point une bataille , mais une déroute 
complète. Les Bavarois s'enfuirent sans s'être défendus. 
Une j^arlie de leur infanterie se sauva dans Braunau avtf.c la 
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cavalerie ; Mînuccl s^ défendit encore mal , rendit drf 
suite Braunau^ et la plus grande partie de ses troupes au^ 
Autrichiens. 1744. 

2. Brannau^ qui avait été cédée à la France pour garantie 
de l'armistice conclu en 1801 ^ après la bataille d'Hohen- 
linden , fut rendue par le traité de Luné ville. L'Autriche 
ayant de nouveau provoqué Napoléon en i8o5^ une pre- 
mière armée autrichienne fut anéantie à Ulm. Le maréchal 
liannes arriva le 129 octobre devant le pont de Braunau ; il 
était coupé. Deux barques suffisent à soixante chasseurs pour 
traverser l'Inn. Les Autrichiens , poursuivis par l'arrière- 
0arde du prince Murât , avaient évacué la ville, firaunau , 
environnée d'une enceinte bastionnée , avec pont-levis et 
demi-lune , se rendit au moment où l'on s'y présenta. Les 
Français trouvèrent quarante-cinq pièces de canon, qua- 
rante mille boulets et, cent milliers de poudre , dans cette^ 
place parfaitement approvisionnée en munitions et en vivres. 
Le lendemain, le prince Murât rencontra l!arrière-garde 
autrichienne sur les hauteurs de Hied, surla route de Mero- 
dach. L'appercevoir , la charger, la disperser, fut une même 
chose pour la cavalerie française. La cavalerie autrichienne 
ee rallia alors pour protéger la retraite de son infanterie ^ 
mais le premier régiment de chasseurs et la division dç 
dragons du général Beaumont se précipitèrent avec l'infan- 
lerie ennemie dans le défilé. La fusillade fut vive, et l'obs- 
curité de la nuit sauva seule cette division. On ne £t que 
cinq cents prisonniers ; le prince Murât prit position à Haag. 
Le premier régiment de chasseurs s'y couvrit de gloire; 
le huitième régiment de dragons soutint sa vieille réputa- 
tion. Un maréchal des logis de ce régiment ayant eu le poi- 
gnet coupé , dit au moment Pu il passait devant le prince 
Murât : Je regrète tna main , parce quelle ne pourra plus 
servir notre brave Empereur, En apprenant ce trait de dé- 
vouement. Napoléon dit : Je reconnais \bien là les sentiments 
du huitième» Qu'on dpnne une place avantageuse à ce ma-' 
réchal des logis , et conforme à son état , dans le palais 
de f^ers ailles. 29 octobre i8o5. 

BRAUNSBERG {combat de). Après la célèbre bataille 
de Preussich-Eylau , l'empereur Napoléon , apprit qu'une 
"division russe ; forte tle dix mille hommes , s'étaitportée à 
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firannsberg , à la tête clés cantonnements 3e l'armée fran* 
<^aise ; il ordonna sur-le-champ de Paltaquer. Le prince de 
Ponte-Corvo chargea de cette expédition le générai Dupont, 
officier du plus grand mérite. Le 26 février 1807 , ce géné- 
ral mai:cha. a l'ennemi sur deux colonnes. Le général Bruyère, 
commandant celle de droite, rencontra Pennemi àRaygern, 
et le poussa sur la rivière qui se trouve en avant de ce ivil-»- 
lage. La colonne degaucTie atteignit les Russes à Villemberg. 
Toute la division ne tarda pas à déboucher hors du bois. 
L'ennemi , chassé de cette première position , fut obligé de 
«e replier sur le bois qui couvre Braunsberg , petite ville 
de la Prusse royale , sur le Passerg , près de la Baltique ; il 
y tint ferme quelques instants, mais le général Dupont, 
marchant sur lui au pas de charge , Peut bientôt fait fuir 
dans Braunsberg où il entra en même temps que lui/S^ rues 
furent jonchées de morts et de blessX^s. Les Russes perdirent 
dans cette journée deux mille hommes et seize pièces de * 
canon. 26/emer 1807. 

BREDA(s{égesde),i, Les Espagnols étaient maîtres, dans^ 
le seizième siècle, deBreda, ville forte du Brabant , située 
sur la Merck. La république naissante de Hollande en coi>« 
voitait la possession, lorsqu'un conducteur de bateanx de 
tourbe vint offrir au prince Maurice de l'introduire dans cette 
place. Il proposa de cacher dans les. barques où il conduisait 
de la tourbe un bon nombre de soldats hollandais , et de 
les faire entrer ainsi dans Breda. Maurice accepte son offre. 
On embarque sur ces bateaux quatre—f ingts soldataaguerris, 
commandés par Charles Haranguez, vieil officier d'un courage 
éprouvé. Le patron , Adrien Vamberg , cacha avec soin ces 
^erriers, mais ils étaient obligés de se. tenir dans l'eau jus- 
qu'aux genoux. Un des soldais, incommodé par cette gê- 
nante positit)n, fut attaqué d'une toux violente. Craignanf 
que ce bruit ne décelât ses camarades , ce brave , préférant 
le salut commun à sa propre vie , eut le courage de vouloir 
se faire tuer pour ne pas faire avorter l'entreprise. Le bruit 
de la pompe continuellement en mouvement empêcha qu'il 
ne fût entendu. On arrive au château, le i5 mars iSgo, vers 
le déclin du jour. On envoya selon l'usage quelques soldats 
pour faire la visite. Le rusé patron commença par amuser 
celte garde par quelques plaisanteries; puis leur versa du 
vin en abondance. Les soldats, bientôt ivres, oublièrent leur 
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commission , et revinrent à la nuit au château , san5 avoif 
fait aucune visite. Quand la garnison fut plongée dans un 
profond sommeil , les Hollandais sortent de leurs barques , 
et tombent sur les Espagnols endormis. Effrayés par une at- 
taque nocturne et imprévue , ils fuient de toutes parts' , et li- 
vrent la ville et le château au prince Maurice qui paraît en 
ce moment. Les Espagnols essayèrent en vain d'y re;atrer. 
i5 mar» iSgo. 

2. La cour d'Espagne envoyé dans les Pays-Bas l'ordre 
de prendre Breda. Comme la place est fortifiée suivant les 
règles de l'art , que ses approches sont difficiles , qu'elle 
a une garnison formidable , un gouverneur habile , beaucoup 
de bons officiers , des munitions et des vivres abondam- 
ment, Spinola n'oubUa rien pour faire abandonner au roi 
un projet si dangereux. Sa'dépêche lui est renvoyée par 
Philippe II qui met au bas pour toute réponse : Marquis > 
•prenez Breda. Moi le Roi. Spinola j pour contenter son 
maître , tente ce qu'il croit impossible. Il réussit au bout de 
dix mois, à force de génie , de dépense et de sang. La gar- 
xùson, expirant de besoin et dénuée de secours, se rend en 
'i6a5: Le prince Maurice d'Orange meurt de regret de n'a*- 
voir pu faire lever ce siège. ifiaS. 

5. Le 24févrieri795,le général Darçon, commandant une 
colonne de l'armée dirigée par Dumourier contre la Hol- 
lande , se présenta devant Breda. Sa garnison était de trois 
.mille hommes. Pendant 'trois jours il s'établit le feu le plus 
vif entre les Français et les Hollandais. Le quatrième jour 
la place capitula. On y trouva deux cent cinquante bouches 
à feu et beaucoup de munitions de guerre. Tel était l'esprit 
dç gaîté qui animait à cette époque les soldats français, qu'ils 
allaient , sur les glacis de la place , danser , au bruit de Par-*- 
tillerie , la Carmagnole , sorte de chanson guerrière dont le 
refrain était : ^iye le son du canon, a^fémer 1795. 

4. Les premiers succès de Dumourier contre la Hollande 
ne furent pas de longue durée. Le prince de Gobourg, pro- 
fitant de la position hasardée de son armée sur la Meuse ^ 
avait d^abord battu les Français à Aix-la-Chapelle, puis s'a- 
vançait rapidement pour reprendre la Belgique. La Conven- 
tion efirayée ordonna à Dumourier de quitter son expédi^ 



BRE 4a5 

tion de Hollande. Le général Deflers prit ce commandement, 
mais ne put résister en rase campagne aux Prussiens qui 
marchèrent par Bois-le-Duc. Deflers se jeta dans Breda avec 
six bataillons et deux cents chevaux. Il y tint jusqu'après la 
bataille dcNerwinde, où il fut obligé de capituler pour pou- 
voir ramener ses troupes en France. 3o mars 1 794* 

5. Lors de Tentrée des troupes françaises , commandées 
par le général Fichegru ^ dans la Hollande , vers la fin de 
1794, le général Bonneau fut chargé d'enlever les lignes de 
Breda. Il exécuta cette entreprise avec un tel succès , que 
dix-huit pièces de canon et deux cents prisonniers demeu- 
rèrent en son pouvoir. Bientôt ^reda fut investie le 28 dé- 
cembre 1794. Elle n'auraif pas manqué de tomber de vive 
force entre les mains des Français , quand même les glaces 
consolidées ne leur eussent pas ouvert la route d'Amsterdam. 
Elle se rendit aux Français qui devinrent dès ce moment les 
alliés de la Hollande , dont les Etats ordonnèrent au gouver- 
neur de recevoir garnison française. Q& décembre ij^^. 

BREËD'S-HILL [bataille de). Les colonies anglaises de 
l'Amérique du Nord, fatiguées des vexations continuelles 
de l'Angleterre et de la violation perpétuelle de leurs droits, 
se séparèrent de la mère patrie , et se déclarerait indépen- 
dantes et libres en 1775. One telle détermination ne pouvait 
être soutenue qu'à main armée. Dans cette position, le 
premier acte des peuples insurgés devait être de se créer 
uiie force militaire icapabl« de combattre et de vaincre les 
troupes que l'Angleterre enverrait pour maintenir sa domi- 
nation. Chacun des Etats-Unis leva des régiments, s'occupa 
de les discipliner, d^acheter des munitions de guerre, et :&t 
fabriquer de la poudre à canon. Tandis que le congrès am^ 
ricain s'occupait d'augmenter ses moyens de défense , les^ 
généraux Burgoyne , Howe et Clinton , arrivèrent d'Angle- 
terre à Boston avec des troupes considérables. Le général 
Gage, gouverneur pour le roi d'Angleterre , proclama la 
loi martiale , et promit le pardon à tous ceux qui mettraient 
bas les armes et se soumettraient. Cette mesure ne fit qu'ir- 
riter les Américains, et prouver aux Anglais qu'ils ne de- 
vaient attendre aucune autre satisfaction que ceUe qu'ils 
obtiendraient les armes a la main. Les Américains , croyant 
que le général Gage avait intention de pénétrer iasok l'in* 
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teneur du pays , résolurent pour l'arrêter ie se porter suf 
Bunker's-Hill , éminence qui se trouve dans la péninsule, où 
est situé le village de Ghailestown, séparé seulement de 
Boston par un pont. D'après ces vues, le comité de la guerre 
■donna l'ordre au général américain Prescot de s'y rendre 
avec un détachement de mille hommes; mais, par une 
.étrange méprise, l'ordre, au lieu de Bunker's-Hill, portait 
•le nom de Breed's-Hill, qui se trouve^près de Boston dans la 
partie la plus avancée de la péninsule. Ce détachement , 
arrivé pendant la nuit a Breed's-Hill, se mit à creuser des 
retranchements avec tant de diligence et de silence > qu'à la 
pointe du jour il avait C/Onstruit une redoute carrée de cent 
vingt pieds sur chaque face > sans que lés vaisseaux anglais , 
^mouillés à très-peu de distance de terre, s'en fussent ap- 
perçus. Aussitôt que les Anglais virent cet ouvrage, qui 
dominait Boston , le général Gage fit jouer dessus son artil- 
lerie. Ses décharges n'épouvantèrent pas les troupes améri- 
caines : elles continuèrent leurs travaux jusqu'à ce qu'elles 
eussent élevé un petit parapet depuis le coté oriental de la 
redoute jusqu'à l'extrémité de la colline; ce qui prolongeait 
considérablement leur ligne de défense. Le général Gage , 
pour les déloger de cette hauteur, fit marcher vingt com- 
«pagnies de grenadiers et d'infanterie légère sous les ordres 
du major-général Howe; ces troupes descendirent jusque 
la pointe Moreton. Quoiqu'elles eussent «du canou, elles 
envoyèrent demander encore du renfort à Boston , en exa— 

• minant la contenance ferme dqs Américains : ceux-ci reçurent 
eux-mêmes des renforts. Pendant ce délai, les insurgés 
plantèrent des palissades sur deux lignes parallèles, de 

^manière àse garaptir du feu de la mousqueterie. Les troupes 
-anglaises s'avancèrent alors lentement «ous le feu de leur 
artillerie, s'arrètant encore de temps en temps pour lui 
laisser le temps de détruire les ouvrages dcfensifs des Amé- 
-rïcains. Ils mirent le feu au beau village de Charlestown, 
^ formé de cinq cents maisons construites en bois. Du haut de 
leurs murs, les > habitants de Boston, formant des vœux 
contre l'armée anglaise, voyaient ainsi brûler les de- 

* meures de leurs concitoyens, de leurs frères, de leurs 
amis , et l'armée américaine, par ce triste spectacle, s'animait 
h venger les outrages faits à leur patrie. Les Américain» 
laissèrent tranquillement approcher leurs ennemis à trois 

'é^nis pieds de leurs ouvrages ; et firent dessus un feu si 
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t6Fr!b1e , que b- ligne anglaise se replia promptement. 
Cependant leurs officiers parvinrent à les ramener au combat 
avec beaucoup de peines. Accueillies avec la même vigueur, 
les troupes anglaises plièrent encore une fois : presque tous 
leurs officiers furent blessés, et le général Howe demeura 
presque seul. Les Anglais ^ «entant combien un échec donne-* 
rait dans ces premiers moments de défaveur a leur cause, 
devinrent une troisième fois à la charge contre des retran- 
chements qu'ils faisaient foudroyer par \eitv artillerie en 
tnême temps qu'ils les attaquaient de trois côtés. Les muni- 
tions des Américains étaienft alors tellement épuisées , qu'il 
leur fut impossible de continuer le feu terrible qui avait 
deux fois repoussé l'ennemi , tandis qu'ib étaient foudroyés 
i>ar le feu croisé de deux batteries flottantes et d'un vaisseau 
de guerre eml)Ossé.,Les Anglais pouvant donc escalader les 
retranchements avec facilité , le poste fut enlevé. Les Amé-* 
ricains-, qui se défendirent en désespérés , n'abandonnèrent 
leur poste qu'après avoir fait des prodiges de valeur, et 
repoussé les Anglais à coups de baïonnettes et de crosses de 
fusils. Trois mille hommes formant 4'élite de l'armée anglaise 
prirent part à ce combat, mille cinquante furent tués ont 
blessés. Les Américains , malgré les dangers qui accompa» 
gnèrent leur retraite , perdirent seulement dans cette journée 
huit cents hommes ; 41s s'attribuèrent l'honneur du combat , 
n'ayant cédé le terrain que parce qu'ils manquaient de mu- 
tiitions : on se demanda comment les Anglais pourraient 
soutenir la lutte s'ils achetaient aussi cher quelque léger 
avantage. 1775. 

BRÉGENTZ (prises âe). 1. Le général Férino, commaii« 
dant l'aile droite de Pansée de Khin et Moselle, s'empara, 
le 11 août 1796, de.TBrégentz, dans leTirol, baignée par 
Je lac de Constance. Aft.-tquée à l'improviste , cette ville se 
rendit, quoiqu'elle eût trente-une pièces de canon ou mor- 
tiers, et un magasin considérable de vivres. 

2. Les troupes- françeîées éettupèrenteacoremomentanér 
inent Brégentz, le 1 1 mai 1800^ on y prit dix-sept chaloupes 
canonnières de la flotille autrichienne, que l'anglais Wil- 
liams avait armée sur lé lac de Constance. On y trouva 
ttncore des magasins /de fourrages «bondamaieiit pourvus^ 
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mais, comme cette place ne présentait aucun moyen dd 
résistance^ elle fut bientôt évacuée. 1 1 mai 1800. 

BREME ( siège de ). Le marquis de Léganès , général 
des troupes espagnoles, se présenta devant Brème , en i638, 
et forma le siège de cette ville. Montgaillard en était gou- 
verneur; la garnison n'était que de six cents hommes , et 
son commandant se faisait payer comme si elle eût été de 
dix-sept cents complets. Cette avarice sordide devint fune«te 
a son auteur ; car les défenseurs de Brème y se voyant trop 
faibles pour résister aux assiégeants , forcèrent Montgaillard 
d'ouvrir les portes de la place le a/ mars ; ce qui £t con- 
damner cet officier à perdre la tête. Le maréchal de Créqui ^ 
l'un des plus grands capitaines de ce temps-là^ et qui toute 
sa vie avait fait la guerre en Italie ,. avait été tué d'un coup 
de canon, le 17 de ce mois, en reconnaissant les retranche;* 
ments des EspagQols devant le fort de Brème. i658. 

BRENNE VILLE ( bataille de ). Leé Français et les 
Anglais, animés d'une haine iriréconcihable les uns contre 
les autres, eu vinrent aux mains dans les |)laines de j^renne-* 
ville en Vexin, sous Louis-le-Gros , roi de France, et 
Henri I*' d'Angleterre. L'armée de France était à peine en 
bataille, quand le combat commença; la valeur et l'impé- 
tuosité françaises suppléèrent à ce désordre. Dès le premier 
choc l'infanterie anglaise se renversa sur la cavalerie; cette 
victoire trop prompte trahit les vainqueurs. Ils se déban-r 
dèrent pour courir au pillage^ Henri saisit ce moment pour 
fondre sur les Français : il fut impossible de les rallier. En 
peu de temps leur déroute fut complète ^ peu s'en fallut que 
le monarque français ne fût pris. Un Anglais ayant saisi la 
bride de son cheval^ cria plusieurs fois le roi est pris. Ne 
sais 'tu pas y lui dit ce prince en plaisantant , quau jeu des 
échecs y le roi n'est jamais pris. En in^m'é temps, il lui 
déchargea un si furieux coup d'épée , que PAnglàis tomba 
mort à ses piedô. Pour éviter de nbu^eaûîx dangers , Louis 
se jeta dans la forêt , où , après avoir erré long -temps , une 
pïauvre femme le conduisit aux Andelys.^ 1119* 

BRENTA. ( combat des gorges de la ). Le maréchal 
Wurmser, cbaçsé de Trente par* l'armée française , qui 
jnenaçait de se répaudre dans le Tirpl^ au mois de sepr 

I 
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t«mbre 1796, pensa que le meilleur moyen de saurer cette 
province était de reporter la guerre dans les environs de 
Mantoue. Croyant que les Français continueraient de s'en- 
foncer dans les montagnes pour joindre la division Férino 
vers les sources de l'Inn, il avait fait avancer sur Vérone 
une colonne de dix mille hommes ; ce qui Pavait singulière- 
ment afikibli. Tandis qu'il calculait méthodiquement les 
projets qu'il supposait à Bonaparte , il apprend que le général 
Augereau attaquait ses troupes retranchées au village de 
Primolan. Ayant rangé ses troupes en colonnes serrées^ et 
par bataillon^ Augereau avait marché droit aux Autrichiens, 
sous la protection de son artillerie légère y et emporté ainsi 
le village de Primolan. Les Autrichiens battirent en re- 
traite , mais se rallièrent bientôt dans le petit fort de Covelo^ 
qui barrait le chemin au milieu duquel il fallait passer. La 
cinquième demi-brigade d'infanterie légère se porte sur la 
gauche de ce fort; on établit une vive fusillade, tandis que 
deux ou trois cents hommes , passant la Brenta , gagnent les 
hauteurs de droite y ou menacent de tomber sur les derrières 
de la colonne. Les Autrichiens, craignant d'être entièrement 
enveloppés , abandonnent ce fort après une vive résistance ; . 
mais ils échappaient d'un danger pour tomber dans un autre 
encore plus grand. Un régiment de dragons français , qui se 
met à leur poursuite , dépasse la tête de leur colonne ; ell» 
se trouve ainsi entièrement cernée, et demeure prisonnière. 
Quatre mille Autrichiens se rendent; dix pièces de canon, 
quinze caissons et huit drapeaux ennemis sont pris ; la nuit 
et l'excessive fatigue obligèrent seulement les troupes fran- 
çaises à se reposer un moment à Gismone, après avoir 
entièrement déconcerté Wurmser par une marche de vingt 
lieues en 'deux jours , et préparé pour le lendemain uii 
succès plus complet et plus décisif encore à Bassano. 7 sep-- 
tembre 1796. 

a. La maison d'Autriche , sentant l'imminence du danger 
qui la menaçait du côté de l'ItaUe après la déroute du général 
Wurmser, forma à la hâte dans le Frioul une nouvelle 
armée de cinquante mille homme; elle en confia le com- 
mandement au général d'Alvinzi , tandis que son lieutenant 
en avait une autre de vingt mille hommes dans le Tirol. 
Dans l'impossibilité de résister k des forces aussi considé- 
, râbles sur un terraia très-étendu , Bonaparte évacua Trente^ 
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Ro veredo , Bassano , Vicence 5 il se concentra et se fepdifià 
sur l'Adige. Le général Davidowich , après avoir remporté 
quelques avantages sur le général Vauboia dans le Trentin f 
l'avait forcé à prendre position à Rivoli et à la Corona^ 
Cependant le général Guyeux s'était porté, le 2 novembre/ 
sur le poste de Saint- Michel ; il parvint à s'en emparer, 
malgré une très- vive résistance de l'ennemi, brûla les ponts 
qu'il avait jetés sur l'Adige, et lit environ trois c«nt cin-< 
<[uante prisonniers. Fendant ce mouvement , les Autrichiens 
se portaient^ des postes de Ségonzano et Cembrea, sur le 
Lavis, pour couper la retraite du général Guyeux. Instruit 
ûe ce mouvement,' Vaubois envoya à leur rencontre l& 
général Fiorella , qui les repoussa jusqu'à Srgonzano. Ld 
lendemain, Bonaparte ordonna de renouveler l'attaque sut 
Ségonzano * il partit sur-le-champ pour s'opposer aux pro-» 
grès des Impériaux au delà de laPiave^ il joignit à Vicence 
la division Masséna à celle d'Augereau , marcha de suite au 
devant de l'ennemi, qui avait passé la Brenta. Il fallait 
étonner lesAutrichiens dès le premier pas,les frapper comme lat 
foudre. La journée fut vive , chaude et sanglante ; cependant 
le champ de bataille demeura aux Français, et les Autri^ 
chiens repassèrent la Brenta. Le général Lannes y fut blessé ^ 
toutes les troupes s'y couvrirent de gloire. L'ennemi, ayant 
attaqué le général Vaubois sur plusieurs points, menaçait 
encore de le tourner : Bonaparte lit alors sa retraite sur la 
Fietra, la droite adossée à des montagnes, et la gauche à 
Mori : il se livra un combat des plus opiniâtres peu avanta-« 
geux aux Français, qui bientôt reprirent leur supériorité 
dans les journées d'Arcole. 2 et 3 novembre 1796. 

BRESCIA {sièges de), i. La ville deBresciâ était , en 
1459 , bloquée par une armée milanaise. Des munitions 
étaient nécessaires pour conserver cette place à la repu- 
bhque de Venise. Il ne restait d'ouvert que le côlé du lac 
Garda. Sorbolo , candiote j proposa au sénat de faire re- 
monter des navires le long de l'Adige , et de les transporte]? 
par terre. L'entreprise parut d'abord ridicule. Sorbolo se 
chargea de son exécution. On lui donne une flotte de trente 
bâtiments ; il les conduit à six milles du lac Saint-Andro# 
Parvenu à ce point , il les fait tirer à terre , place les gro* 
bâtiments sur des rouleaux , les petits sur des chariots ; dor 
cette manière cinq galères sont traînées par cent vingX 
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paires de bœufs. Deux mille travailleurs les précèdent , 
aplanissant devant elles les routes. Parvenue ainsi au lac . 
Saint- André , il y avait encore près de six milles pour ar- 
river au lac Garda, Une haute montagne se présente ; il 
fallait la gravir , puis redescendre sa pente rapide. Sorbolo 
fait aplanir une ravine : à force de câbles , il parvient* à 
hisser sa flotte sur cette montagne ; mais il n'avait "^s fait 
encore le plus difficile. 11 fait adoucir la pente de la monta^^ 
gne par ses travailleurs ^ attache de gros câbles aux arbres 
qui couvraient la montagne ^ puis ^ les lâchant peu à peu, 
les navires glissaient tout doucement jusqu'à ce q\i'oii 
fut parvenu un peu plus loin ; alors on attachait les câbles 
è d'autres arbres , et l'on continuait la même manœuvre. 
Cette entreprise réussit tout à fait ; Brescia fut délivrée , et 
dut sa conservation â l'habileté d'un ingénieur qui ne se 
laissa épouvanter par aucune difficulté , ni rebuter par des 
obstacles sans cesse renaissants. ■ u^/i i439. 

2. Tandis que Gaston de Foix allait secourir Bologne , en 
l5i2 ^ les Vénitiens entrèrent par surprise dans Breecia, la 
plus considérable des conquêtes de Louis XII , après Milan. 
Ils blo^quaient la garnison de la citadelle. Brescia est éloignée 
de quarante lieues de Bologne. Malgré la rigueur de la sai- 
son , Ga.ston revint avec la rapidité de l'éclair ; nul obstacle 
n'arrête le courage de ses guerriers : sur leur route , ils ren- 
contrent Baglione j général vénitien y l'attaquent , et rem- 
portent sur lui une victoire complète après un combat d'un 
quart-d'heure. Le duc de Nemours presse encore sa marche, 
surprend un corps de trois mille Vénitiens à l'abbaye de 
Fridiano , les fait prisonniers ; arrive , le i4 février , devant 
Brescia , et la fait aussitôt sommer de se rendre. Les Bres- 
sans répondent par des railleries sanglantes à la sommation 
du général français. Ils comptaient dans leurs murs dix-huit 
mille hommes armés : l'armée française n'était pas de douze 
mille combattants. Indigné de leur audace y Gaston met ses 
troupes en bataille, place à la porte Saint- Jean , qui seule 
n'était pas murée , Yves d'Aligre. L'intrépide Bayard et le 
courageux Molard, son ami, sont chargés de la tête de l'at- 
taque. Le duc de Nemours poste sa gendarmerie , l'armet 
en tête et la cuirasse sur le dos , dans un espace entre le 
château et la ville. Au moment où les tambours , les trom- 
pettes et les clairons se font entendre , les Fi:auçaifi a'clancent 
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de toutes parts sur les remparts ennemis. Dès le premier 
. choc y ils gagnent le pied des murailles y comblent le fossé y 
se présentent aux brèches faites par le canon du château 
dans ses murs. Le combat est sanglant et opiniâtre. Personne 
ne voulait céder la victoire ; on se laissait tuer plutôt que 
de reculer. Bayard y à la tête des siens y les animait par ses 
paroles et encore plus par ses exemples ; partout il portait 
des coups terribles , et forçait les ennemis d'abandonner 
leur poste y lorsqu'il reçut un coup de pique violent dans le 
haut delà cuisse. Il se crut tué. Capitaine , dit-il à Molardj 
commandez , la ville est gagnée , mais je nj entrerai pas : 
je suis blessé à mort. Des flots de sang sortaient de la 
blessure du valeureux chevaher * deux de ses gens déchi- 
rèrent leurs chemises pour l'étancher , et l'emportèrent 
doucement hors de la mêlée. La blessure de ce héros y que 
l'on croyait déjà mort y inspira une nouvelle ardeur aux 
assaillants. Allons , mes camarades , mes amis , leur cria 
le duc de Nemours , allons venger la mort du plus accom-- 
pli chevalier qui fût jamais, Suiyez^moi ! A ces mots , il 
sa^ute le premier sur les retranchements , les force, enfonce 
Vennemi , le poursuit , entre dans la ville , et le mène bat- 
tant de rue en rue , l'accable , et triomphe. Brescia fut livrée 
au pillage pendant sept jours ; plus de vingt mille hommes 
furent immolés par le soldat furieux. ; le butin fut immense ; 
les Français s'y fivrèrent aux plus affreux excès ; les femmes 
et les £lles y furent violées } rien ne fut épargné dans les 
couvents par leur lubricité. Tandis que le soldat français 
déshonorait sa nation par sa brutalité y Bayard se couvrait 
d'une glcnre éternelle par sa générosité. Transporté dans- 
une maison voisine de la porte de la ville , la dame du logis 
Tint elle-même lui en ouvrir les portes , et le conduire dans 
un fort bel appartement. Elle se jète> fondant en larmes , 
aux genoux du chevalier , et le conjure de lui sauver la 
vie , et de protéger l'honneur de ses deux filles déjà nubiles, 
cachées par elle dans son grenier solis un tas de foin. Bayard 
attendri, la relève, calme ses craintes, et la prie de faire 
venir son mari, qui s'était réfugié dans un monastère. D 
prend encore la précaution de placer à la porte de cette 
maison deux soldats, qu'il dédommage du pillage en leur 
donnant lui-même huit cents écus. Le Chevalier sans peur et 
sans reproche y passa cinq semaines : pendant ce temps ses 
hptes lui prodiguèrent leurs soins ; leurs filles venaient 



BRE 435 

charmer ses ennuis en chantant y pinçant du hith , et jouant 
de Tépinette. Lorsque rimpatience de rejoindre Parniée ,• 
p]ufôt que sa guérison , détermina le chevalier de partir^ 
la maîtresse de la maison se jète à ses genoux : Le droit de 
la guerre , lui dit-elle , vous rendait le maître de nos 
vies et de nos biens , et vous nous les avez conservés ; 
vous avez plus fait , vous avez sauvé l'honneur de mes 
.filles. Nous espérons cependant que vous ne nous traite^ 
rez pas avec rigueur. Voici uh petit présent que nous 
,vous faisons. En même temps son serviteur ouvrit un petit 
coflPre rempli de ducats d'or. Bayard lui demanda fen sou- 
riant combien il y en avait : Deux mille cinq cents , Mon" 
seigneur , répond la dame en tremblant ; mais , si cepen-^ 
dant vous n'êtes pas content , nous ferons nos efforts pour 
'VOUS &t trouver davantage, — Non , Madame , je n'en 
veux point , et vous remercie ; reprenezr-les : toute ma 
vie fai plus aimé les gens que les écus ; les soins que 
vous avez pris de moi , et les visites- de mesdemoiselles 
vos filles sont bien au dessus des services que je vous 
ai rendus. Je vous demande votre amitié , et vous con- 
jure d'accepter la mienne. Surprise de tant de délicatesse 
dans les sentiments d'un guerrier y elle se jète de nouveau 
aux pieds du chevalier , et lui dit qu'elle ne se relèvera 
point qu'il n'ait accepté cette marque de sa gratitude. — Jfe 
les prends donc , Madame , pour l'amour de vous ; mais , 
je vous prie, allez-moi quérir vos deux files y car je veux 
leur dire adieu. Dès qu'elles furent arrivées , l'ainée re- 
mercie le chevalier du soin qu'il a pris de les garder de 
toute injure. — Mesdemoiselles , leur dit-il, vous faites ce 
que j'aurais dû faire ; c'est de vous remercier de votre 
bonne compagnie y dont je vous suis très^obligé. Je vou- 
. drais bien vous témoigner fpa reconnaissance , mats 
nous autres gens de guerre nous avons rarement des 
bijoux à présenter aux demoiselles ; je ne puis donc 
vous offrir que les dons de madame votre mère ; ainsi 
prenez chacune mille ducats pour contribuer à vous ma^ 
rier. Puis il leur mit à chacune mille ducats dans leurs tablier^; 
et s'adressant à leur mère : Madame , les cinq cents ducats 
qui restent seront pour moi ; je vous prie de les distri'^ 
ouer aux pauvres couvents de religieuses qui ont le plus 
soufferts dans le pillage. Les datnes se retirèrentV- et le 
gentilhomme du logis vint lui ofirir sr personne et ses biens 
Tome I. 28 
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pour reconnaître ses bienfaits. Bayard le remercia , et le fit 
dîner avec lui. Après le dîner, les daines revinrent; le» 
demoiselles lui présentèrent deux bracelets tissus de leur» 
cheveux , et une bourse de satin qu'elles avaient travaillée 
pendant sa maladie. Le bon chevalier les remercia , et 
leur dit que le présent venait de si bonnes mains, qu'il 
l'eslimait dix mille écus , et que toujours il le porterait pour 
l'amour d'elles. Quelle générosité dans cette conduite! ï5i2. 

3. La position de Brescia, entre l'Allemagne et l'Italie, ren- 
dait nécessairement cette ville importante aux armées fran- 
çaises et autrichiennes dans les combats mnltipliés qu'elles 
se livrèrent, en 1796, aux environs du kc de Garda. Là 
république de Venise n'était pas assez puissante pour faire 
respecter sa neutralité ; les nobles Vénitiens montraient 
d'ailleurs une singulière partialité en faveur de la maison 
d'Autriche. La nécessité de poursuivre les débris de l'ar- 
mée impériale, battue sur le'Mincio, fut pour le général 
Bonaparte un motif pour l'occuper provisoirement. Dans 
les derniers jours de mai , il protesta an sénat vénitien de 
fies dispositions amicales , et fit observer la plus exacte dis- 
cipline à son armée en traversant le Bressan. Dès lor» 
Brescia fut cantinuellement prise et reprise , jusqu'à ce que 
les Autrichiens eussent été chassés du Tirol et de ]\Jantoue. 
Le comte de Wurmser , venant réparer les désastres de 
l'armée autrichienne sous Beanlieu , enleva Brescia aux 
Français le 29 juin, leur prit quatre compagnies formant 
sa garnison , et fit prisonniers quelques généraux qui y 
étaient demeurés malades. Dès le i*' j*iillet , le général 

■ Augereau reprit cette ville ; les Français j retrouvèrent 
leurs magasins , que l'ennemi n'avait pas eu le temps d'enle- 
Yer, et leurs malades, qui n'étaient pas encore évacués. 1796. 

4. Au moment où l'armée d'Italie, conduite par Schérer y 
fat chassée de FltaUe par Suwarow , le général russe or- 
donna de prendra Brescia. Douze cents Français , comman- 
dés par le chef de brigade Bourret , y étaient renfermés : 
sommé de se rendre , il le refusa, et enleva 'douze otages 
dans la ville pour s'assurer de la fidélité de ses habitants^ 
Une* division autrichienne , accompagnée de deux mille 

•Russes, commença l'attaque le 20 avril 1799. La porte de 
Fefichiera fut d'abord forcée l'épée è la mau. Les Français 
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âé réfugièrent aussitôt dans la ciladelle. Alors les habitants 
àbaissèrçnt aux Russes tous les ponts-levis , et les alliés 
entrèrent dans Brescia tambour battant. La citadelle fut 
attaquée dès le même jour : menacée d'un assaut , la gar- 
nison se rendit après quelques coups de canon. On y trouva 
quarante canons , dix-huit mortiers , et des munitions abon- 
dantes. 20 avril 17^9. 

5. Là déftiile du Magnan avait fait perdre l'Italie aux Fran- 
çais en Î799. Là victoire de Marengo fut le germe d'unb 
succession non interrompue de succès . et le génie de Bo- 
naparte ramena la victoire dans ces contrées à jamais illus- 
trées par ses premiers combats. Une division française ; 
commandée par le général Loison , s'approcha de Brescià 
le 6 juin 1800. Le général autrichien Laudon ne se sauva 
que par le courage de son escorte, qui fut exterminée. Ort 
irouva d^ns ses murs trente milliers de poudre et des maga- 
sins nombreux et bien approvisionnés. 

BRESLAW {sièges dé), 1. Le roi de Prusse convoitait 
fireslaw, c?îpitale de la Silésie. Son armée s'en approcha au 
ïnois de juin 1/41. Ses environs fournissaient dès vivres 
abondants pour les troupes et des fourrages pour la ca- 
valerie ; Frédéric s'occupa, dans cette position, de re- 
cruter son infanterie, et de remonter sa cavalerie. Tandis 
qu'il remplissait ainsi tous ses momenis pour se former 
tine armée formidable, le génénl autrichien Neuperg 
méditait de se rendre maître de JBtreslaw, où il entretenait 
des intelligerices. Par cette manœuvre, il enlevait aux: 
Prussiens leurs magasins, et leur coupait les communi- 
cations qu'ils entretenîiient avec L'électorat de Brande- 
bourg , au moyen de l'Oder. Instruit de ce projet , le roi dé 
frusse résolut de prévenir son ennemi, et de rompre, à 
l'égard dé Rreslaw, une neutralité à laquelle ses magistrats 
avaient porté plus d'une fois atteinte. On manda au camp 
prussien les échevins et les syndics les plus attachés à l'Au- 
triche;- on y invita égalenient les ministres étrangers , 
pour les préserver des insultes qu'ils auraient pu éprouver 
dans une surprise. Quelques bataillons prussiens arrivèrent 
en même t^mps par différentes routes au faubourg. On de- 
manda au même moment passage à la ville pour un régiment. 
Fendant ^'il entrait 4&ns une porte ^ uu chariot s'embac- 
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rassait dans une autre ; trois bataillons et cinq escadrons se. 
glissèrent dans la ville. L'infanterie occnpa les remparts, les 
places , et consigna les portes ; la cavalerie nétoya les rue* 
principales : en moins d'une heure tout fut soumis. Les 
troupes ne causèrent aucun désordre ; les bourgeois prê- 
tèrent serment de fidélité à la Prusse, et les projets des 
Autrichiens furent déjoués. 174^- 

2. Les Impériaux ayant pris Schweidnilz , en 1757, cet 
événement avertit le roi de Prusse que M. de Nadasii allait 
se-^oindre au corps du maréchal Daun, pour accabler ce qui 
restait de Prussiens en Silésie , où commandait le prince de 
Bévern. Dans la nuit du 2I au 22 novembre, les Aulrichiens 
construisirent devant le front de cette armée quatre grosses 
batteries de canon, entre Pilnitz et Gros - Moschber. Le 
prince de Bévern demeura tranquille spectateur de ces 
dispositions. Le lendemain, M. de Nadasti longea la Lohe, 
et se forma sur Gabîf z. M. le prince de Bévern , croyant 
qu'on voulait se porter sur ses derrières, s'affaiblit en en- 
voyant un fort détachement à Gabit^. Le camp prussien était 
couvert, sur la Lohe, par plusieurs redoutes mal placées, 
ouvertes par les gorges; quelques-unes même , encore do- 
minées par l'autre rive , manqu^ent , de plus , d'artillerie, 
dont la plus grande partie demeura dans un retranchement 
placé dans un bas-fond. Le prince de Bévern l'avait fait 
construire pour couvrir Son flanc de la Lôhe au faubourg 
de Breslaw. Le maréchal Daun fit tourner à son avantage 
toutes ces négligences €t ces fausses vues. L'attaque com- 
mença le 22 novembre, à neuf heures du matin. Quelques 
redoutes furent plusieurs fois prises et reprises; la cavalerie 
prussienne, détachée dans un marais fangeux, ou foudroyée 
par soixante pièces de canon, ne put ni avancer ni so 
défendre. Cependant, malgré tant de fausses mesures, les. 
Prussiens ne perdaieiit pas de terrain. VersGabitz, M. de. 
Zuthen repoussa non seulement leurs attaques , mais pour- 
suivit M. de Nadasti jusqu'au delà de la Lôhe. Pendant ce 
temps, les Autrichiens, qui attaquaient le front des Prus- 
siens, passèrent la Lôhe sous la protection de leur artillerie, 
et marchèrent sur les redoutes par les gorges. Les Prus- 
siens s'y défendirent bien ; plusietirs fois ils en délogèrent 
leurs ennemis ; mais ils étaient trop notnbreux. Il existait dé» 
^ ressourcés multipliées : le prince de Bévern tie les vit pas. 
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Dans le premier jnoment de constemahon, il repassa l'Oder, 
et jeta huit bataillons dans Breslaw. Les Prussiens perdirent' 
dans cette journée huit mille hommes et quatre-vingts ca- 
nons. Dans la nuit suivante, le prince de Bëvern fut enlevé 
par un parti de Pandours , au moment où il faisait ui;ie re- 
connaissance. Le commandant de Breslaw, se trouvant i^olé,' 
perdit la tête', et demanda à capituler, le 24, avant que' 
l'ennemi eût tii:e sur la place un .seul coup de canon.' 17^7^ 

3. Le roi dé Prusse, après avoir lavé à Luthen I*a£&ont 
que ses arniès avaient reçu, devant Breslaw, se rapprocha 
de cette ville,' dpnt il forma rinvestissemen!;,-i6 17. décembre. 
Les forteresses de Neiss et de Brieg fpurnirént Içs mun^— 
fions , Içs qanons et les mortiers nécessaires 5 deax tranchées 
furent bientôt ouvertes : les assiégés se défendirent molle- 
ment. Le 16^ une bombe mit le fen, au mafgasin â poudrç 
du Tachen^ Bastion ; l'épaulement sauta , et. ^es décombres 
formèrent i^ne espèce de brèchç. "Le froid devint si vif, 
que le çom,mandant craignit que les l^russiens ne donnassent 
lii^ assaut général à la place, dont les fossé» étaient getés. 
L'armée autôcliienne , chassée au fond de la Bohême, ne 
pouvait d'ailleurs lui donner aucun secours. Ces considéra-' 
lions l'engagèr,ént à capituler. Une, garnison de dix*sept 
mille hommes se rendit a quatorze mille, et donna une 

Ï)reuve nçuyelle que le principal boulevard d*une place 
brte ne sC; trouve iii dans ses fortifications, ni dans une 
nombreuse garnison, înais.dans la fermeté d'âme, les talents 
et l'audaçç du chef qui y commc^nde. " 1 75g. 

4. Les Authchieng, les Prussiens et les Russes s'étai^t 
disputé la possession de Breslaw, dans le siècle dernier. Sa 
situatioh a l'extrémité orientale dç l'£urope ne semblait hii 
laisser aucun autre ennemi à craindre. Cependant , le 7 dé-\ 
cembre 1806^ le prince Jérôme-Napoléon parut devant ses 
murs. Le gouverneur prussien £t aussitôt brûler ses troi^ 
faubourgs. Sa vaste enc^nte ne coipptait que six mille 
^oldats. à qpppsçr au neuvième corps de la grande armée \ 
mais elle possédait de nombreuses munitions et un immense 
arsenal^ pinyestissjBmcnt fut complété le lendemâ^i. Dès 
le 10, Vi tranchée fut ouverte, et 'un feu violent foudroja 
It^s murailles d'une ville qui comptait plus de soixante millç 
habit«^its. Non. coûtent de ses moyens de dépense intériejii^a^ 
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^ saul. Il fallnt en faîrte le blocns ; et, pour hâter VtSe% de c© 
blocus, on attaqua jjlu^ienrs villes qui appartenaient au. 
gouverneur de Brest , qui dès ce moment parut moins ar- 
dent à la défendre. Il CopiUiLi, et promit de la rendre dans 
quarante jours , s'il n'était pas secouru. Durant cet inter- 
valle, Brcbt fut rafraîchie 'de vivres, d'hommes et de muni- 
tions. Le jour marqué arrive : la ville ne se rendit point , 
mais le connétable apptltl d^in côté où les dangers étaient 
plus pressants encore, ne put punir dans ce moment les 
habitants de leur perfidie. 1573. 

BRETIGNY ( ajfaire de). La guerre venait d'être dé- 
clarée , quand on vit quatre cents huUans Autrichiens atta-- 
qn.M à Bretigny, près de Maubeuge , un petit poste de 
trente hommes, qui te replia sur la ville. Trop faibles pour 
opposer la m()indre rësistance dans une position décou-» 
verie , il fallut fuir. Ils se jètent dans un bois voisin^ où ils 
sont join's par le lieutenant-colonel Peigneux , comman- 
dant soixantr rhas**eursà pied. Les hullans, embarrassés par 
les b»'ou8.'»ni!'?s , cm ils veulent poursuivre leurs ennemis , se 
défendeni avec peine contre cette faible troupe, les assail- 
lant de toutPB parts avec des décharges de mousqueterie. 
Soixante buflarit^ périssent dans les bois victimes de leur 
témérité , et les autres se sauvent pour échapper à des en- 
nemis qui savent profiter habilement du terrain pour se 
donner l'avantage, lorsqu'ils ne sont pas les plus nombreux. 
1760. 

BRIRG {sièges de), i. Le roi de Prusse faisait, en 1741, 
la guerre dans la Silésie à l'impératrice Marie-Thérèse. 
Ayant pris Breslaw, et gagné la bataille de Molwitz , il in- 
vestit Bricg. Cette Ihclle et forte ville comptait huit mille 
hkbirants et une garnison de douze cents hommes. Au bout 
ie huit jours de siège , M. de Picolomini , gouverneur de 
la place, demanda à capituler, avant que le chemin cou- 
vert fût emporté, et lors même qu'il n'y avait aucune brèche 
fcite à ses ouvrages. 1741 • 

2. Les Français, maîtres de la Prusse en 1806, entrè- 
rent , dès les premiers jours de janvier suivant , en Silésie , 
et attaquèrent ses places destinées originairement à servir de 
rempart à la monarchie prussienne contre la Russie. Illais 
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ians cette guerre singulière , les Français , dès long-temps 
les alliés de la Prusse , étaient devenus ses ennemis par les 
provocations de son roi , et ceux-ci se trouvaient réunis aux- 
Russes , leurs ennemis nattirels dont ils semblaient chargés 
par leurs positions d^interdire l'entrée en Europe. Le prince 
Jérôme Napoléon fit ioveetir Brieg, le 8 janvier. La tran- 
chée fut ouverte de suite } le bombardement commença le 
12; et le lendemain la- place se rendit. La garnison obtint 
les honneurs de la gu«rr« , et déûla devaot l'armée bava- 
roise employée à ce siège. Un soldat de Bavière s'y- dis- 
tingua par un trait d'une singulière audace. Voyant un obus 
tomber dans la tranchée près d'un groupe, d^officiers bava- 
rois , le caporal Nichtern s'élança la pelle à la main , enleva' 
l'obus y le lança par dessus le parapet ^ en disant : J'aime 
mieux braver mille morts aue de voir mon roi privé de si 
braves qjffîciers. Du 8 au lo janvier 1807. 

BRIGA ( combat de la ). Après la prise de Saorgio , aa 
printemps de 1794 9 ^^ Piéniontais se postèrent sur les 
«auteurs qui couronnent l'embranchement à\b chemin de la 
Briga au Col de Tende. Celte position semblait avoir pour 
but d'intercepter la communication entre les colonnes- fran- 
çaises. Le 26 avril 1794, ils furent attaqué» sur ces hau- 
teurs par trois colonnes, formées des divisions Masséna e€ 
Macquart. Les monts les plus escarpés ^ les neiges étemelles 
dont leurs sommit-és sont couvertes , ne- pprent arrêter les 
Français. Ils se précipitent »u pas d^i^ char^ sur sept à Ijiiit 
mille Piémontais retranchés surces hauteurs^ les foudroient 
avec Pçrtillerie qu'ils conduisaient dans, los sentier» les plus 
difficiles , les poursuivent jusqu^au village de Tende y pen- 
dant qu'ils faisaient filer leii^rs magasins dans les pkines du 
Piémont. Les Français firent des prisonniers , et s'empa*^ 
rèrent de beaucoup de rafinitions. 24 avril 17^. ' 

BRIGNAIS {combat de^. Des bandes iK>inbreuses dé 
brigands désolaient la France sous le règne de Jean II. On 
leur donna le nom de Compagnies. Elles s'eniparèrent , en 
i5€i-, du château de Briguais y situé dons le Lyonnais^ à 
trois lieues du Rhône. Jacques de Bourboii rassembla aussi- 
tôt ses troupes , et leur présenta bataille. Les Compagnies 
{'attendirent retranchées sur une montagne voisine de leur 
fort. Four pomper l'ena^iii sur leurs forces , elles avaient 
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placé leurs meilleurs batailloùs sur le revers de cette mon- 
lagne. Cette ruse leur réussit. Les espions annoncèrent qu& 
les Cjompagnies formaient, à peine une troupe de cinq a six' 
mille hommes fort mal armés. Trompé par cet avis, Jacques 
de Bourbon les attaque et veut forcer leurs relrandhe- 
xnents. Soudaia les Compagnies se montrent ^ fondent sur les. 
Français , les environnent , les accablent , les taillent en 
pièces. Leur victoire fut complète. Jacques de Bourbon 
mourut de ses blessures ; une foule de seigneurs y périrent. 
l36i, .... 

-. BRIHUEGA. (;7/7V<9 de). Le duc de Vendôme, arrièrc- 
petit-fils de Henri IV, fut envoyé en Espagne par Louis XIV 
pour rétablir les affaires de Philippe V, désespérées après la- 
pevt^ de la bataille de Saragosse. Dès qu'il y eut mit le pied ^ 
son nom seul attira sous ses drapeaux une foule de volon-^ 
taires ; les communautés offrirent de l'argent y les religieux 
9t les villages en fournirent. Les grands furent seuls inquiets 
sur le rang qu'on lui donnerait: Tout rang m'est bon / je 
ne viens pas vous disputer le pas , mais sauver votre roi^ 
leur dit-^il , et il tint parole^ Profitant de l'enthousiasme gé- 
néral , le duc de Vendôme poursuit les Anglais , ramène 
le roi à Madrid, oblige l'ennemi de se retirer vers le Porta-* 
gai j le suit , passe le Tage à la nage , etiferme le général 
Çtçnhope dans Brihuega avec cinq mille des siens. Ilfaut lea 
enlever d'un coup de main : Staremberg approche pour les- 
dégager. Vendôme s'^ppercevant que ses troupes mollis-^ 
sent , motite iui-même à la brèche pour les ranimer. A ses; 
côtés est le roi d'Espagne. Sire , dit-il à Philippe, en pre-* 
nant un pistolet , ces gens^ci ont peur , car s'ils avaùent 
tiré juste , votre majesté et moi nous aurions déjà été 
tué^. S^pn intrépidité redonne du cdurageaux assaillants; ils 
se précipitant ayccfureur sur les assiégés , les poursuivent 
de rue en rue , les acculent , et les forcent de se rendre avec 
nîilord Stanhope. Cet important succès fut le prélude do 
la.ba.taille de Villaviciosa , où Vendôme alla chercher aussix 
tôt Staremberg pour le battre , dissiper son armée , et affer-4 
mir la couronne sur la tête de Philippe'V. Ces faits de guerrq 
illustrèrent l'an 1710, 

BRINDES {siège de). Pompée, vaincu par César au3^ 
|)laines de Ph^rsale, se réfugia dans Bhndes pour ràpaic^t^ 



B RI 443 

IM fortune ébranlée. Bientôt César l'y assié/i^ea. La mer lui 
demeurait ouverte : Pompée , n'osant se défendre , profita 
de la mer pour fuir vers l'Egypte. La perfidie de Ptolomée 
lui fit trouver la mort avant d'avoir atteint la terre. Avec lui 
périt le dernier reste de la liberté roinaine> et César vain- 
queur donna des lois au monde. 49 ans avant J. C, 

BRISSAC (sièges du vieux). 1. L'an i638, le doc de * 
Weimar , l'un des généraux français , eut ordre du cardi*» 
nàl de Richelieu daller faire le siège de Brissac, regardée 
alors comme le boulevard de l'Allemagne. Le duc part , • 
accompagné du vicomte^de 'I\:irenne; se rend maitre de • 
tous les châteaux voisins de la place; bat l'armée impériale , 
commandée par les généraux Gœutz et Pavelli , et investit 
Brissac , malgré les efforts du duc de Lorraine y qui se 
présente devant l'armée française, et est aussi vaincu.! A^'^ 
pBine eut-on formé les lignes, qu'on vit reparaître Gœutz 
et le général Lamboi avec de nouvelles troupes. Le 24 d*oc- » 
tobré , ils attaquèrent les retranchements français ; empor- 
tèrent deux redoutes; et déjà tout pliait devant eux , lors- ■ 
que le comte de Guébriant et le vicomte de Turenne , 
avertis du danger , survinrent, et les dissipèrent en un ins* 
tant.^On poussa les travaux et les attaques avec une non-* 
velle vigueur. La garnison souffrait- une extrême disette ; ■ 
et la fkmine devint si grsmde, que des mères égorgèrent' 
leurs enfants pour les dévorer. Cependant la ville ne vou* i 
lait point se rendre. Tous les dehors étaient emportés. Un 
seul fort , nommé le Ravelin de,Raj.^a£h , tenait jencorç. Il 
rendait les assiégés jnaîtres dq principal bras du Rhin> et, 
leur Iai$s€Ût toujours I'|ç&pérance d'être secourus. Turenoei^f 
qupiqiiie cotistumé.par la fièvre, fut chargé d'alLaqvier.c&, 
(o^rt,. L.e viconite se, xnità la |ête de quatr^ cents b[raves^i^t 
FOfiipjge la paliss^L^e à coups de hache9,..et 6'.empara.du^9Ste. 
Alors le gouverneur de la ville capitula, et se rendit le. 17 
de décembre; et le 19 du même mois, le duc de Weimar 
prit pQSses8io9 .de sa conqi^ete au nom du roi Louis XIII. 

2V Brisséic fui i'endue à l'Empire ; -et'*, en 1705, le duo 
de Bourgogne essaya de la remettre sons la domination des.- 
Français. Ce prince avait quarante mille hommes choisis ^• 
dix mille pionniers, une artillerie nombreuse , et trois mille" 
chariots chargés de pondre ^ de bombes^ et de toutes léaf 
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munitions nécessaires. Le maréchal de Tallard commandaif . 
60QS lui ; et le maréchal de Vauban dirigeait les travaux du 
siège. Le duc conduisit lui-même les travailleurs , et les en-- 
couragea par ses promesses. Quand on eut achevé les lignes^ 
on battit la place avec cent vingt pièces de canon et qua- 
rante mortiers. Tant de foudres intimidèrent Brissac , qui 
capitula le 7 de septembre , après treize jours de résis- 
tance. 

3. L'année suivante, les Impériaux, ne pouvant rentrer 
d^s cette ville les armes à la main, eurent recours à la ruse. 
Le gouverneur de Fribourg remplit de soldats d^élite , 
d'armes j de grenades , de fusées, de mèches, un gr^nd 
nombre de chariots qu'il couvrit de foin, et les fit marcjier-. 
vers Brissac. Déjà trois de ces charioits étaient entrés dan^ 
la. place, lorsqu'un Irbudais, nommé Bisrnfi, s'apperçut. 
que les charretiers m'avaient pas trop Paii: paysan. Soup- 
çonnant quelque artifice , il leur demanda qui ils étaient ? 
d'où ils venaient ? Et, comme ils ne oi^pondaient /|li|8,» 
il leva sa canne , et en frappa rudonient un de la bande. 1 
Les charretiers saisirent leurs fusdls , et lui tirèrent plu- . 
sieurs coups sans le blesser. Aussitôt h^ porte fut fermée-^, 
et la garnison prit les armes. Le gouverneur de Fri-: 
bourg, qui suivait ses chariots avec deux mille hommes,, 
voyant le malheureux succès de. son stratagème , rentra, 
promptement dahs sa ville. 1704. 

iîlITESTE ( 5%e d^<? ). En ièa2,^6'duc de Vendôme 
vint assiéger avec sept naille hommes Te petit fort de Bri-^ 
teste, en Guyenne. Cinq cents hommes résislèreitt' peh-i^ 
dant ttn mois dans ce mauvais poste comuffandé de toutes* 
psfts.' Leur défense fut si vigoureuse j que le duc leva le- 
»iége après avoir tiré- deux mille coups' de canon, douné^ 
cîiiq assauts et perdu quinze cents hommes;* 1622.. 

-■ . I » . ..•.>!. V.. » • ' ■ ; * ■ ..V 

11- ' ■ 

BRIXEN {^ prise de). Lors de son expédition dans le 
Tirol, le général Joubert, ayant vainai^ les Autrichiens 
près de Clausen, s'approçlû^ de. Igj viUe de Brixçjtjj^ içitéife^T^ 
«ante par sa population et ses richesses. Le général Pja?oa5'i| 
iparchaat toujours à 1* têtç de sa caya|erie^, t^^9» de. 8?l:EropF^ 
9i^.pla«iettÇ8 çayaU^rs.emie^is^^ 
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plusieurs coups de sabre ; mais ce général eut la gloire d'arrêter 
seul, pendant quelques moments sur un pont, un escadron 
ennemi qui voulait le passer, et de donner aux siens le temps 
de le rejoindre. Ainsi Brixen tomba au pouvoir des Fran- 
çais, qui y trouvèrent d'immenses magasins. 1797. 

BROOKLYNN ( combat de). "Le général anglais Howe, 
après evoir évacué Boston en 1 776 , se retira à Hallifax ; 
mais , n'y trouvant aucun des objets capables d'alimenter 
«ne armée , il résolut de se transporter bientôt dans la pro- 
vince de New-Yorck , dont les îles nombreuses parurent 
•lui offrir des positions commodes pour attaquer les Améri- 
cains, entretenir ses troupes, et recevoir des renforts d'Eu- 
rope. A son approche les habitants de l'île Longue protestè- 
rent de leur dévouement à la couronne britannique. La 
possession de cette île fertile lui assurait des vivres en abon- 
dance pour son armée , et le rendait maitre de porter la 
guerre, soit dans la Non velle - Angleterre , soit au nord 
dans la province de New-Yorck, soit à l'ouest dans les deux 
• Jersey et la Pensylvanie. 

Le ministère anglais , sentant combien cette guerre de- 
venait sérieuse , s'empressa de joindre aux forces anglaises 
treize mille Hessois , et donna l'ordre de porter le théâtre 
de la guerre vers la baye d'Hudson , dont les îles, accessibles 
de tous côtés par mer ^ exigeaient des forces considérables 
pour les défendre d'une invasion ennemie. Le commande- 
ment de la flotte britannique fut confié au lord Howe, frère 
du général de ce nom. La cour de Londres leur donna 
le titre de commissaires pacificateurs , pour atténuer l'atta- 
chement des Anglo -Américains au congrès, en même temps 
qu'il déployeraient des forces capables de les soumettre en 
cas de résistance. Dans une proclamation ib promirent 
le pardon à tous ceux qui se soumettraient au roi d'Angle- 
terre, et la suspension de l'exécution des actes du parlement , 
qui avaient été la cause du soulèvement. Le congrès amé- 
ricain , pour toute réponse , publia ces propositions insi- 
dieuses , et redoubla son zèle pour les préparatifs de défense. 
Le général Howe avait déjà vingt-quatre mille hommes avec 
lesquels il se crut en état d'ouvrir la campagne sans attendre 
une dernière division de Hessois. Washington n'avait sous 
ses ordres, devant l'île Longue, que dix-sept mille hommes, 
dont trois mille malades ^ tous hommes de ccçur , mais 3o 
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nouvelles levées, dans lesquels le seul coiirage hé pouvait 
pas suppléer à l'instruction , et à l'habitude des fatigues dfi 
la guerre. II reçut bientôt dix mille hommes de renforts 
tJne partie de cette armée, sous les ordres du major- général 
Sullivan^ occupait l'ile Longue; le général anglais Clintoi^ étak 
placé sur le bord du détroit vis-à-vis la New-Iïochelle, et 
le reste de son armée à l'île d'Yorck. S'altendant à chaque^ 
instant d'ctre attaqué ^Washington faisait observer dans seçf 
camps une exacte discipline,excitait dans ses troupes un ardent 
amour pour la liberté , et une indignation profonde pour 
leurs oppresseurs. Comme la défense de New— Yorck était 
intimement liée à celle de l'île Longue, on y avait placée 
à Broocklynn ( i ) , une demi-brigade dans une position où 
il était facile de se maintenir long-temps. Ce poste commu- 
niquant avec l'île d'Yorck , on pouvait facilement l'évacuer 
ou renforcer ce camp dont la tête était tournée vers Pin- 
térieur de Tîle. Cependant de fortes batteries le garantissaient 
et assuraient sa communication avec l'ile d'Yorck. Auprès 
de lui se trouvaient des collines couvertes de bois épais , 
dont la pente rapide était cependant accessible à de rartit- 
lerie. Les mouvements de Tarmée anglaise indiquèrent bien- 
tôt que sa première attaque porterait sur l'ile Longue. La 
majeure partie de cette armée y débarqua le 2a août avec 
quarante pièces de canon, vers la partie du sud-ouest. Cette 
division était commandée par le ma^or Clinton. A son ap- 
proche un régiment de Pensjlvanie se relira sur les hauteurs 
qui dominaient le passage qui conduisait aux ouvrages de 
Brooklynn. Le lord Cpniwallis trouvant ces passages occu- 
pés ne risqua pas une action , et l'armée britannique s'é-' 
tendit depuis le détroit , à travers Utruht et Gravesend , 
jusqu'au village de Flat-Land. Comme tout annonçait une 
action prochaine et décisive, Washington redoubla ses ef- 
forts pour exciter ses troupes à une vigoureuse défense f 
il leur recommanda de ne faire feu qu'à peu de distance de^ 
l'ennemi , ordonna de fusiller ceux qui se comporteraient 
lâchement , et promit des récompenses à ceux qui se com- 
porteraient avec valeur. Le major-général Pultnam fut chargé 



(i^ Broocklynn est un village situé sur une petite péninsule ,■ totmif^ 
pdr la rivière de TDst , par la baye de New-Vorck et par rans« cU' 
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de défendre le point de Brooklynn qui fut renforce de six ré-»- 
giments. Le général Washington lui recommanda de faite 
occuper par ses meilleures troupes les bois qui couvraierft 
l'espace entre les deux cnmps. Deux brigades de Hessois dé- 
barquèrent et prirent position à Fiat-Bush, formant le centre 
de l'armée brilaunique, dont les deux ailes s'étendaient jus- 
qu'aux deux côtes. Ainsi les deux armées n'étaient pas éloi- 
gnées de quatre milles. Plusieurs chemins conduisaient des 
positions anglaises, aux lignes américaines. Une forte re*» 
doute , garnie d'artillerie, défendait , d'une manière impo— 
santé , leur point de réunion près de Brooklynn ; les côtes 
étaient gardées avec soin , et les routes barrées par des abattis. 
Le 26 août , s&r les neuf heures du soir , le général Clinton 
fit partir dans le plus grand silence son avant-garde coih- 
tnandée par le général Cornwallis. Son but était de s'empa- 
rer des hauteurs qui se trouvent sur la route de Jamaïca, 
à trois milles de Bedford. Deux heures avant lejour il arriva, 
fians être découvert, à un demi-mille du passage, et fit halfe 
pour faire reprendre haleine à ses troupes. Ses patrouille» 
surprirent un premier poste améiicain ; puis une colonne 
marcha vers les hauteurs qui n'étaient point gardées, et s*a- 
vança dans la plaine vers Brooklynn , ayant sur son front 
quatorze pièces de campagne. Elle fut suivie d'une seconde 
colonne aux ordres du lord Percy. En même temps le lord 
- Grant filait le long de la côte à la tête de l'aile gauche , 
avec dix pièces de canon. Son objet principal était d'atti- 
rer l'attention des Américains , afin qu'ils fussent moins en 
garde contre les attaques sérieuses dirigées vers leur gau- 
che. Ils y réussirent.. Les Américains avaient résolu de dé- 
fendre jusqu'à la dernière extrémité le passage des colUnes; 
leur gêné rai envoie en conséquence des renforts à tous les petits 
corps qui étaient au dehors des lignes, A la pointe du jour le 
brigadier-général Sterling atteignit la cime des hauteurs où il 
fut bientôt rejoint par les détachements qui avaient déjà com- 
battu , et qui se retiraient lentement devant les Anglais qui 
ne tardèrent pas à paraître. Le général américain ayant avan- 
tageusement placé ses troupes , on se canonna pendant plu- 
sieurs heures avec vivacité, et l'infanterie se contenta d'escar- 
moucher légèrement. Pendant cette terrible exécution d'artil- 
lerie , l'aile droite de l'armée anglaise manœuvrait pour pren- 
dre les Américains à gauche et à revers , et ses autres corps 
attendaient le succèfi de ce mouvement pour attaquer aérien- 
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sèment. L'armée anglaise étant parventie à huit lieurés tt 
demie à Bedfort , derHère le corps commandé -par Salli— 
van , le général anglais Heister donna l'ordre d'attaquer sur- 
le-champ la colline. Le général Sullivan eut toute les peines 
du monde à faire soutenir à ses troupes le premier choc ; la 
vive canonnade qu'elles entendaientleur ayant appris qu'elles 
étaient tournées. Cette retraite permit au général Heister 
de porter une partie de ses forces ccmtre les Américains qui 
combattaient encore à Bedfort. Les Américains rompirent 
aussi leurs rangs de ce côté y et se réfugièrent dans les bois. 
La tête de la colonne anglaise , commandée par le général 
Clinton , poursuivant ses avantages , continua de pousser en 
avanty et arrêta les troupes américaines qui se retiraient en 
suivant la route directe de Flat-Busch à Brooklynn, et engagea 
une action avec elles. Se trouvant entre deux feux, poussées 
alterna livôment par les Anglais sur les Hessois , et par les 
Hessois sur les Anglais, elles perdirent beaucoupde monde. 
Quelques détachements américains parvinrent seulement à se 
faire jour au travers des bataillons ennemis, et à regagner le 
camp deBroklynn. Plusieurs corps se sauvèrent cependant à 
la faveur des bois dont ils connaissaient tous les détours , 
mais le plus grand nombre fut taillé en pièces et fait prison- 
niers. Les vainqueurs arrêtèrent cependant leur poursuite 
quand ils furent parvenus aux ouvragés extérieurs du camp. 
Leur ardeur ét-ait telle que les généraux anglais eurent be- 
soin de toute leur autorité pour l€s empêcher d'y donner 
l'assaut. L'aile droite de l'armée américaine ne fut pas plus 
heuretise. Apprenant par la fusillade de Brooklynn que leur 
aile gauche avait été prise à revers j le lord Sterling crut 
échapper au danger qui le menaçait , en traversant la crique 
qu'il avait derrière lui , non loin de l'anse ; mais il attaqua 
en vain un corps de troupes anglaises , commandé par le 
général Cornwallis qui défendait ce passage. Cette colonne' 
fut obligée de céder aux ennemis dont elle était enveloppée. 
Ceux des Américains qui ne demeurèrent point sur le champ 
. de bataille furent ftits prisonniers de guerre ainsi que leur ge- 
. néral. Dans cette fatale journée , l'armée américaine lit des 
-pertes considérables ; le lord Howe fit monter ses prison- 
niers à mille quatre-vingts, et les Américains estimèrent leur 
perte totale à peu près au même nombre. Le général Wa-. 
. shington , qui était accouru de New-Yorck pendant le com— 
-)bat^ vit avec douleur le dan^r auquel s'étaient exposées ses 
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meilleures troupes saus pouvoir les y soustraire. S'il eût 
ebaudonné les lignes deBrooklynu pou ries secourir, ce camp 
se fût trouvé dépourvu de défenseurs J il aurait pu être em- 
porté par un ennemi trop supérieur, et toute la division amé- 
ricaine aurait pu être anéautie. S'il eût fait venir de nou- 
velles troupes de New-Yorck , il eût été encore inférieur 
a ses ennemis, et peut-^êfre, en continuant un combat com- 
mencé sous d'aussi mauvais auspices y il se fût exposé à se 
voir sans armée , et eût risqué le salut de «on pays. Il lui 
fallut donc avec douleur considérer le Cjarnage de ses trou- 
pes , réserver ses efforts pour conserver celles qui lui res- 
taient, et s'occuper db défendre son camp. Heureusement 
les Anglais, qui croyaient les Ahiéricains beaucoup plus 
forts , ne firent pendant deux jours aucunes tentatives suc 
leurs lignes. 22 août 1776. 

BROUIS ( affaires de ). i . Le général Brunet , instruit 
que les Piémontais, soutenus par l'apparition d'une flotte es- 
pagnole dans les eaux de Yillefranche et de Monaco , espé- 
raient bientôt forcer les Français d'évacuer le comté de Nice, 
choisit ce moment pour s'emparer des sommités des Alpes 
qu'ils occupaient encore. Les Piémontais furent tout à la fois 
attaqués sur cinq points différents. La colonne de droite do 
l'armée française , commandée par le général Dumerbion , 
s'empara du Col de Pérus ; le général Mieksouski du Col de 
Liniers; le chef de brigade Gardanne du poste de Molineto, 
et le général Dietmann du mont Fougasse. On occupa aussi 
le camp de Bruni. Si la colonne dirigée par le général Serru- 
rier eût pu se rendre maîtresse du Col de Raus, les ennemis 
auraient été repoussés dans le Piémont. On prit dans cette 
journée beaucoup d'effets de campement , de pièces de canon; 
on fit deux cents prisonniers \ le nombre des morts s'éleva 
de part et d'autre à plus de six cents. 8 juin 1793. 

2. Les Autrichiens , après la malheureuse campagne de 
'799» s'étaient emparés de toute l'Italie, étaient maîtres da 
Gênes , et s'avançaient vers le Var pour pénétrer en France, 
quand la marche de l'armée de réserve , dans le Milanais , 
arrêta tous leurs projets , et fit cesser tous leurs succès. 
Dès ce moment, menacé sur ses derrières , le général Mêlas 
fut obUgé de retirer d'abord une partie des forces qui écra- 
saient le général Suchfit dans les Alpes. Combattant à nombre 
Tome L 39 
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égal , les Français recouvrèrent bientôt leur supériorité. ÏAi 
sixième division de cette armée, après avoir enlevé aux 
Autrichiens quatre formidables redoutes au camp des Four-* 
ches, et fait plus de quatre cents prisonniers , se porta à 
Saorgio et Fonlon ; de celle manière la communicatio» 
ie trouva coupée avec les troupes "qui défendaient Brouis^ 
Le général 5olignac arriva sur ce poste par Berolet , tandis 
que Brunet chassait les Autrichiens devant lui par la grande 
route, et que Maucune repoussait par Pinnalcs troupes qui 
cherchaient à se sauver par Vintimille. La précision des ma- 
ncefuvres fut telle que ces trois colonnesarrivèrent à trois mi- 
nutes de distance , et enveloppèrent toute l'arrière-garde 
autrichienne qui avait voulu s'échapper. En continuant leur 
marche et leurs succès , les Français prirent le même jour , 
à Breglio, sept canons et trois obusiers. 

BROUZIL ( combat de ). L'armée républicaine venait 
d'incendier la Vendée } ses colonnes parcouraient incessanv- 
ment ses tristes contrées , portant de tous côtés le désespoir 
et le carnage. Charette n'avait plus autour de lui qu'une 
poignée de soldats déterminés ; connaissant bien le pays, ils 
échappèrent, pendant cinq mois de l'hiver de 1794, « ^^^ 
BTmét de trente mille hommes qui les poursuivaient avec 
acharnement. Après la déroute de Machecoult ^ Charette 
fi'était porté au centre de la Vendée pour se venger sur 
St-Fulgent qu'il surprit; mais il y fut |bientôt surpris lui- 
même par une colonne républicaine. Son armée fut en** 
tièrement dispersée; il erra lui-même toute la nuit, accom^ 
pagné de dix hommes, et ne réunit que le lendemain une 
partie de ses forces dans la forêt de Grala. Son armée di- 
minuant à mesure que les paysans s'éloignaient du Bas- 
Poitou, il ne se trouvait qu'avec mille à douze cenls hommes; 
mais son ancien territoire n'élait plus tenable. Charette était 
au Val-de-Morrière lorsqu'il apprit que les républicains mar- 
chaient pour le cerner. Indécis sur le parti à prendre, la forêl 
de Grala lui parut une retraite assurée; mais ne pouvant 
contenir son audace , il courut attaquer une colonne qui 
traversait le village de Brouzil dont on lui avait faussement 
exagéré la faiblesse C'était douze cents homn)e6, commandé* 
parle général Dufour, qui se défendirent courageusement. Un 
bataillon embusqué dans un taillis iit un feu terrible } Cha^ 
rette courut bientôt au poste k plus périlleux > et reçut \uxm 
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balte près de l'épaule. Les officiers qui l'entouraient s'enap-^ 
perçurent à peipe ; il continua même a donner des 'ordres 
pour s'opposer à l'entrée des républicains dans la forêt. Joly , 
autre chef vendéen , se jeta au devant des fuyards, et brûla 
la cervelle à un soldat qui refusait de lui obéir, mais il fallut 
céder au torrent ^ la déroute devint bientôt générale , là 
cavalerie républicaine sabrant tout ce qui oflPrait quelque 
résistance. Charetle vaincu se jeta dans la forêt de Gram-^ 
mont. 1795. 

BRUGES (prises de), t. Il sufiit au général Labourdon-' 
naye d'envoyer un faible détachement s'emparer de Bruges^ 
dans le moulent où Dumourier , victorieux à Jemmappes f 
poursiiivait les Autrichiens vers la Meuse. Ainsi le gain d'uiie 
seule bataille faisait tomber sans coup férir des villes riches et 
commerçantes au pouvoir des Français , des marches rapides 
évitaient l'effusion du sang , dans un pays où le joug de la 
maison d'Autriche était devenu odieux. 18 novembre 179^, 

2. La division du général Moreau s'empara, le 2g juin 
1794, de Bruges. Cette conquête fut facile; rien ne résistait 
dans ce moment aux armes victorieuses de la France dans 
le nord ^ les places ennemies étant dénuées de défenseura 
long-temps avant que les troupes française» s'y présen tassent ^ 
29 juin 1 794. 

BRUNETTE ( attaque et prisé de la ). Le général russe 
prince de Batgration s'était emparé, en 1799' 9 du fort de la 
Brunette. Au moment où les Russes occupèrent ce poste, 
l'alarme se répandit en Dauphiné , dont on crut que Suwa- 
row , voulait faire l'invasion. Tih^ que le premier consul 
Bonaparte entra avec l'armée de réserve pour reconquérir 
l'Italie en 1801, un bataillon de la vingt-sixième, aux ordres 
du général Thurcau , tourne, le 2a avril 1800, le fort 
Saint-François, le dépasse y et force l'ennemi a évacuer le 
village de Gravières ^ bientôt les troupes s'élancent au pas 
de charge; toutes les positions sont forcées,' la Brunette 
capitule : le succès fut couronné par la prise de quinze 
cents hommes, et d'une grande quantité de munitions. 
22 avril 1800. 

• •' 
BRUNN ( prise éfe )• L'empereur Napoléon marchait de 
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victoire en victoire, depuis les bords du RHn, dans la 
-campagne de i8o5, quand, après s'être rendu maître de 
Vienne, il entra en Moravie, toujours poursuivant son 
ennemi sans lui donner aucun relâche. L'empereur d'Al* 
lemagne s'était retiré à Brunn, capitale de cette province. 
• Napoléon vint camper, le 17 novembre, à Znaim. Appre- 
nant que les Russes , battus à Juntersdorff, s'étaient retirés 
dans Brunn, il voulut cependant donner à un souverain 
malheureux le temps de chercher un asile, et défendit à son 
avant-garde d'entrer dans la ville pendant cette journée. Le 
général Sébastiani atteignit les Russes le lendemain à la 
hauteur de Porlitz, coupa dans leur retraite plusieurs corps , 
et fit deux mille Russes prisonniers. Le prince Murât entra 
dans Brunn , dont l'ennemi avait évacué même la citadelle. 
On aurait pu la défendre d'autant plus facilement , qu'elle 
était garnie de soixante pièces de canon, munie de trois 
cents milliers de poudre, et possédait des magasins considé* 
râbles de bled^ de farine , d'habillement. Les Moraves étaient 
étonnés de voir au miUeu de leurs plaines immenses les 
peuples de l'Ukraine, du Kamtchatka et de la Grande- 
Tarlarie, en venir aux mains avec les Normands, les Bour- 
guignons et les Bretons , et s'entr'égorger pour des querelles 
où leur intérêt politique immédiat n'avait rien de commun. 
Ils plaignaient des souverains vendant le sang de leurs sujets 
pour venger les querelles de l'Angleterre. \j et 18 novem-^ 
bre i8o5. 

BRUSCHALL ( combat de ). Le général Moreau laissa , 
en 1796 , devant Manheim et Philisbourg un petit corps de 
trois mille hommes , chargé de contenir ces garnisons. Le 
général de brigade Scherb eut le commandement de ces 
troupes. Pendant tout le temps où l'armée de Sambre et 
Meuse demeura sur la rive gauche du Rhin , cette faible 
colonne suffit pour les tenir en respect. Dès l'instant où les 
armes du prince Charles furent victorieuses, ces garnisons 
se montrèrent hors de leurs murs, et protégèrent des ras- 
semblements de paysans armés ,^ attaquant les convois des 
Français, interceptant leur communication avec Kelh. Le 
général Scherb fut prévenu par ses espions qu'il serait 
attaqué le 5 septembre , dans sa position de Bruschall , par 
la garnison de Philisbourg , renforcée d'un détachement do 
céUe de Manheim, et de quatre miHe paysans .Très -inférieur 
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en nombre , il résolut cependant de prévenir l'ennemi en 
Fattaquant lui-même sur trois colonnes, dès le 4* septembre. 
Après une longue fusillade qui ne déterminait rien, les 
Français marchèrent à la baïonnette sur les Allemands; la 
garnison de Fhilisbourg fut ainsi reconduite jusque sous 
le canon de la place; le détachement de la garnison de 
Manheim s'enfuit au grand galop, et la terre demeura jonchée 
de paysans morts et blessés. Deiix jours après, les Autri- 
chiens revinrent à la charge , et furent également battus. 
Cependant le i3, à l'entrée de la nuit, les petits corps dé- 
tachés sur les flancs des Français, aiyant été vivement 
harcelés et forcés de se retirer sur le corps principal, le 
général Scherb , qui jugea sa position hasardée et sans avan- 
tage pour l'armée de Rhin et Moselle, dans l'éloignement 
où elle se trouvait de France , résolut de faire sa retraite 
sur Kelh. L'ennemi l'avait précédé au village de Grunbach 
sur la route^de Dourlach; le général Scherb fut donc obligé 
de s'ouvrir le passage l'épée à la main. L'ennemi se replia 
sur Weingarten, où il attendit de nouveau les Français, qui 
Xie s'ouvrirent leur retraite qu'après une heure de combat. 
Continuellement harcelée en flancs ''et en queue, souvent 
obligée de s'ouvrir le passage la baïonnette en avant, cette 
petite division, marchant jour et nuit, arriva le i5 sep- 
tembre, à onze heures du soir, à Kelh. Elle dut sa conser- 
vation au courage des officiers et des soldats qui la compo- 
saient, et surtout aux manœuvres habiles d'un chef qui, 
trompant l'ennemi sur ses dispositions ^ sut vaincre tous 
les obstacles. ^ au i5 septembre 1796. 



BRUXELLES ( bombardement et prise de ). i. Tandis 
que Louis XIV perdait Namur, en logS, ce monarque fit 
bombarder Bruxelles, vengeance inutile et terrible qu'il 
prenait stir le roi d'Espagne , de ses villes bombardées par 
les Anglais. Le maréchal de Villeroi se présenta devant la 
capitale du Brabant le i5 d'août; et, dès le soir même jus* 
qu'au 1 5 à midi , les bombes et les bou.'ets rouges ne ces- 
sèrent d'embraser la ville : plus de trois mille maisons furent 
réduites en poussière;, la plupart des monastères et des* 
édifices publics furent renversés. Heureusement Bruxelles, 
trouva dans son opulence les moyens de réparer le dom- 
mage^ elle fut rebâtie presque toute entière ;i et dut à se» 
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malheurs les embelUsnements qui en font aujourd'hui l'une 
des plus jolies villes de l'Europe. 

2 . Le 28 de janvier 1746, le maréchal de Saxe fît tout à 
coup marcher son armée sur quatre colonnes , par quatre 
chemms diflPérents, et vint investir Bruxelles. Le comte de 
Kaunitz, alors premier ministre, et commandant à la place 
du prince Charles, gouverneur-général des Pays-Bas, s'était 
renfermé dans la ville , dont le comte de Lanoy , lieutenant- 
général , était le gouverneur particulier. Le général Van* 
der-Duin , à la tête de dixrhuit bataillons et de sept esca- 
drons hollandais , le feld-maréchal Los Rios , deux princes 
de Ligne, l'un général d'infanterie, et l'autre de cavalerie; 
le général Chanclos, cinq lieutenants -généraux autrichiens, 
avec une foule de noblesse, cent cinquante dragons et autant 
de hussards , se trouvaient dans la place assiégée, où la reine 
de Hongrie comptait en effet plus d'officiers quç de soldats. 
Le 7 de février, le maréchal fît ouvrir la tranchée; et, 
malgré les rigueurs de l'hiver , les travaux furent poussés 
avec tant d'ardeur, que la ville fut obligée de capituler le 20, 
La garnison, qui était de neuf mille hommes, sortit le 25 , 
et se rendit prisonnière avec tous les officiers généraux. On 
laissa la liberté au comte de Kaunitz et au ministre hollandais, 
qu'on renvoya avec leurs effets et leur suite. On renvoya 
de même au prince Charles les domestiques et les équipages 
qu'il avait laissés dans Bruxelles On £t déposer dans les 
magasins toutes les armes des soldats, pour être rendues 
lorsqu'ib pourraient être échangés. Le 26 , le maréchal de 
Saxe prit possession de la ville ; et , le 4 de mai , Louis XV 
y lit son entrée triomphante. Tous les magistrats vinrent en 
corp6 au devant du monarque, et le haranguè/ent à la porte 
de la ville, dont le comte de Lowendhal^ nouvellement 
établi gouverneur, lui présenta les clefs; Bruxelles fut 
rendue à la paix de 1748, * 

3. Après la bataille de Jemmappes , l'armée commandée 
par Dumourier s'avança triomphante dans la Belgique; 
Bruxelles ouvrit ses portes aux vainqueurs, qui y furent 
reçus avec enthousiasme. Les Français, en marchant promp- 
tement, préservèrent cette ville du pillage. La nouvelle 
municipalité vint apporter à Dumourier les clefs delà ville, 
en lui assurant que tous les cœurs étaient acquis aux Fran- 
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çaîs. Gardez vos clefs , leur répondît Dumourîer , joignez 
pos citoyens aux nôtres pour chasser les Allemands de la 
Belgique; nous sommes vos amis et vos frères. Malgré 
ces protestations , une forte contribution de guerre fut leréo 
«ur Bruxelles ^ le culte ne fut pas respecté chez un peupla 
««perstitieux j des commissaires enlevèrent l'argenterie des 
églises : ce qui donna moins d'empressement aux Belg«8 
pour faire cause commune avec la France, lï) novembre \j ^2, 

4. Lors de la déroute de Dumourier , les exactions com- 
mises par les agents civils disposèrent mal les ^Belges à se 
défendre contre les Impériaux. En quinze jours le princa 
de Cobourg arriva à Bruxelles, qui lui ouvrit ses portes lo 
i5 avril 1793. Dampierre et Westermann montrèrent seuls 
dans cette déroute un grand caractère. Dampierre l'avait 
annoncée, et sqs manœuvres l'avaient retardée. Retiré sous 
les murs de Bruxelles, Westermann se battit contre dix millo 
hommes avec sa seule légion. Témoins de son courage j^ 
les Autrichiens lui offrirent trois cents mille francs et le 
grade de lieutenant -général, s'il voulait émigrer. Wes- 
termann furieux répondit que ses canons étaient chargés 
à mitraille , et qu'au premier moment où il serait fait une 
proposition injurieuse à un soldat français, il ferait tirer 
dessus , fût-il au milieu de toutes les forces de l'Autriche. 
i5am/i793. 

5. Les Autrichiens ne gardèrent pas long-temps Bruxelles; 
les succès de Pichegru dans la Flandre maritime, et les 
victoires de Joi>rdan, Commandant l'armée de Sambre et 
Meuse, firent tomber Bruxelles, le 10 juillet 1796, au 
pouvoir de6 Français. 

BRUTIUM { actions dans le ). Une première victoire 
remportée sur les Romains au mont Vésuve , par Spartacus^ 
fut le prélude des plus brillants succès pour ce chef d'es- 
claves révoltés. Surpris dans un défilé par le préteur Vari- 
xius , on le croyait perdu sans ressources ^ un stratagème le 
tira de ce pas difficile. Devant la porte de son camp, il fait 
placer des pieux soutenant des corps morts armés de toutes 
pièces 'y les Romains les prirent de loin pour des sentinelles 
et des gai^des avancées. Persuadés que l'einiemi était demeuré 
dans son camp ^ ik se préparaient à l'atta<}uer le lendemain; 
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mais SparXacus s'était échappé pendant la nuit^ et n'avait 
laissé dans son camp qu'un vain simulacre d'armée. Sorti de 
ce péril, il battit plusieurs fois Varinius, et s'empara de ses 
faisceaux; il les fit porter dès ce moment devant lui, suivant 
la coutume des magistrats romains. Ses succès constants. 
Qyant rassemblé sous ses drapeaux cent vingt mille esclaves^ 
il osa former le dessein hardi d assiéger Rome; l'effroi, 
glaça les cœurs daus la capitale du monde. Crassus fut 
chargé du commandement dans ce péril. Sans perdre un 
instant, il se présenta devant l'ennemi, et le força par 8e« 
xnan œuvres de se retirer dans le Brutium. 11 forma des 
lignes tirées d'une mer à l'autre. Spartacus eut bientôt 
l'adresse de les forcer. Crassus, étonné de tant de talents 
dans un esclave, parvint cependant d'abord à remporter 
sur lui un avantage considérable; puis, dans un second 
combat, trente-cinq mille esclaves demeurèrent sur la place : 
Spartacus s'éloigna. Crassus, dédaignant de poursuivre ces 
bandes plusieurb fois vaincues, se contenta de détacher soa 
Questeur avec un de ses lieutenants pour achever heur dé- 
faite. Les Romains éprouvèrent encore des revers ; mais ces 
succès devinrent funestes aux vainqueurs; ils obligèrent 
leur général de marcher malgré lui à l'ennemi. Spartacus » 
forcé contre son gré de combattre, voulait vaincre ou 
mourir. Pour inviter ses soldats à un pareil dévouement, il 
tua son cheval à la tête de son armée. Je n'en manquerai 
pas , leur dit- il, si je suis vainqueur ', si je suis vaincu , je 
n'en ai plus besoin. Jamais il ne montra 4ant ie valeur que 
dans cette journée ; une multitude de Romains expirèrent 
sous ses coups; il ne cessa de frapper qu'au moment où il 
tomba percé de tontes parts sur un monceau de Rgmains. 
La mort de ce héros dissipa son armée, et mit un aux 
craintes du peuple roi, tourmenté depuis trois ans par des 
çsclaves qui ravageaient les plus belles provinces d'Italie. 
7 1 ans av. J. C, 

BRZÉCIE (bataille de). Les Polonais, supportant im- 
patiemment le joug des rois qui avaient asservi leur patrie , 
se soulevèrent, en 1794 , contre leurs dominateurs. Cathe- 
rine II envoya pour les soumettre le général Suwarovv , 
vainqueur des Turcs à Ismailovtr et à Rimnik. Commandant 
presque continuelleinent des Cosaques , il avait , avec beau- 
coup de talents, quelç|ue chose de la rvid,ç.§sç e»t. die la féro- 
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mte de leurs mœuts. Rien ne lui paraissait difficile dans les 
ordres qu'il recevait de sa souveraine; mais il exigeait un&' 
obéissance passive de ceux qui lui étaient soumis. Les mar- 
ches les plus rapides et les plus prolongées , les fatigues les 
plus extrêmes n'effrayaient point un général dormant sur la 
terre nue , marchant presque toujours nu-tète comme un 
soldat romain , ennemi du luxe , montant à poil un cheval 
de Cosaque y possédant le rare talent d'électriser le courage 
de gens grossiers par des images fortes , et une vie singu- 
lière conforme aux mœurs des anciens héros de la Scythie. 
Souvent on le voyait boire avec ses soldats des liqueurs 
fortes , leur parler de ses soixante-trois batailles gagnées. 
Lorsque dans une action la victoire semblait ne pas se décla* 
rer assez tôt en sa faveur , on le voyait descendre de cheval, 
se jeter dans la mêlée , parcourir les rangs qui pliaient , 
haranguer ses soldats qu'il nommait ses enfants^ et leur crier 
les larmes aux yeux : Je veux mourir ; je ne saurais sur^ 
vivre à la perte cTune bataille. Ainsi il parvenait à enflam- 
mer le courage des combattants , qui, pour conserver leur 
général , le tiraient du danger par des prodiges de valeur. 
Ainsi cet homme extraordinaire inspirait à ses troupes une 
aveugle confiance en sa personne , en sa fortune. Le carac* 
tère de Suwarow était de poursuivre chaudement ses avan« 
tages y sans laisser respirer ses ennemis en retraite : mais 
cependant ses combinaisons étaient peu profondes , ses 
marches plus rapides que sages , sa tactique peu savante , 
et on lui reprochait encore d'user avec peu d'humanité de 
la victoire. Tel était l'homme contre lequel les généraux 
polonais étaient destinés à combattre. Arrivé en Pologne par 
des marchés forcées , il avait déjà vaincu le corps de Si— 
rakowski à Krupézize. A son approche , Krakowski s'enfuit 
au travers des bois à Brzécie (i) ; il y campa dans un fond 
eouvert par des collines , sur les bords d'une petite rivière. 
Il s'y croyait pour quelques jours en sûreté j attendu que la 
route directe était beaucoup plus longue ; mais il ne con*^ 
naissait pas encore Suwarow , accoutumé à mener une 
armée comme on conduit un parti d'éclaireurs. Un juif , 
empressé de tirer parti de l'arrivée des Russes aux dépens 



(i) Ville de la Lithnanie ii 38 lienes de VarsoTie , au confluent dW 
Bug et du Mnehawctx. 
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des Polonais , était venu dans le camp de Suwarow poii^ 
Finstruire de la position de Sirakowski , demandant pour 
récompense que l'on ménagea les juifs qtii se trouvaient dans 
Brzécie. Interrogé sur la position du terrain , il indiqua 
trois gués , et offrit de servir de guide. Jamais Suwarow 
ne manqua une occasion. Il assemble aussitôt ses généraux , 
dicte son plan d'attaque , concerte avec eux les dispositions 
accessoires. Son corps d'armée se met en marche le 19 sep- 
tembre , à deux heures du matin : il le divise en deux co- 
lonnes. Toute la cavalerie forme la droite , l'infanterie se 
place à la gauche, avec deux compagnies de grenadiers qui 
accompagnaient l'artillerie de campagne. La nuit était très- 
obscure. Les Russes , marchant en silence, traversèrent la 
rivière de Muchawetz à deux gués , peu profonds , il est 
vrai , mais difficiles , à cause des marais dont ils étaient en- 
vironnés. Déjà il était jour ; ils étaient encore à un demi- 
mille du Bug. Avant d'y arriver , ils entendaient le tocsin 
de tous les couvents et de toutes les églises de Brzéci© 
annoncer leur approche. Cependant le corps russe double 
1« pas , gagne lé bord de la rivière , la passe sans obstacle , 
et se hâte de se former en ligne sur la rive opposée. Le 
général Schewitsch commandait vingt-cinq escadrons sur le 
flanc droit ; le général de jour Islenief , sur le flanc gauche , 
treize escadrons ; le général Burhawden , l'artillerie et Pin- 
lanterie *, le général-lieutenant Potemkin était à la tête du 
6orps de réserve aux ordres immédiats de Suwarow. Le 
^néral polonais , croyant que les Russes ne pouvaient arri-^ 
Vet à Brzécie que par le chemin direct, avait placé sur le^ 
pont du Bug une batterie de deux canons et un gros batail— 
Ion pour en défendre l'entrée. Aussitôt qu'il les apperçut 
défilant à travers le Bug , il lève son camp à la hâte , et fait 
semblant d'attendre le combat avec intrépidité. Suwarow 
donne ordre au général Schewitsch d'attaquer avec sa cava- 
lerie l'aile gauche de l'ennemi. Au même moment les Polo- 
nais se formèrent en trois colonnes serrées , ayant leur 
l^osse artillerie dans les intervalles, devant et derrière. 
Chacune de ces colonnes avait à peu près trente hommes de 
front et cent de profondeur -, elles étaient soutenues par des 
divisions de leur cavalerie. Ainsi rangées , elles commen- 
cèrent leur retraite dans le meilleur ordre. Islenief reçut 
Qxdfe de courir à toute bride sur ces colonnes avec les 
escadroQS de flanqueurs et les Cosaques. Il ne tarda pas à \e^ 
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lltemdre. 4In terrain très-sablonnedx , f rès-înégal , coupé 
de^fossés , arrêtait la marche des Polonais. Iblenief char- 
gea la première colonne auprès d'un bois ; devant elle 
se trouvait un ravin assez profond , au pied duquel était une 
digue rompue. Les hussards attaquèrent le flanc , et les 
grenadiers sur le front. Ceux-ci , sortant du ravin , furent 
reçus -par une décharge à mitraille de quatre canons, et 
laissèrent sur la place beaucoup d'hommes et de chevaux. 
Trois fois ils revinrent à la charge , parvinrent à se faire 
jour; une grande partie de cette colonne fuf taillée en pièces. 
La cavalerie de l'aile droite poursuivit les Polonais, et tourna 
leur gauche. En même temps la ligne d'infanterie russe avan- 
çait toujours. Les deux colonnes polonaises , qui n'avaient 
pas été attaquées , s'étaient portées derrière le village de 
Koroschin 5 elles y occupaient une excellente position que 
la première colonne battue tâchait de rejoindre. Le général 
polonais parut pendant quelques instants avoir l'intention 
d'y tenir ferme. Son front couvert par le village , son aile 
droite appuyée sur un bois fort épais , où il se hâ(a d'établir 
une batterie masquée de huit grosses pièces d'artillerie qu'il 
fit soutenir par deux bataillons de chasseurs y semblaient l'y 
inviter. Trop faible pour attaquer les Polonais dans cette 
position , Islcnief fut obligé d'attendre du renfort ; mais 
aussitôt que le général polonais vit fondre sur lui au pas de 
course les bataillons de chasseurs russes suivis du reste de 
l'infanterie , il se retira. Deux de ses colonnes se dirigèrent 
à droite sur le bois , tandis que la troisième s'y portait par 
sa gauche vers la batterie masquée que le général Islenief 
menaçait d'emporter. Les deux premières colonnes étaient 
déjà très-près du bois , lorsque le général russe Schewitzch 
se porta dans l'intervalle avec vingt-quatre escadrons. Il 
chargea sur le front et sur les flancs la colonne polonaise la 
plus voisine ; les Russes furent reçus par un terrible feu à 
mitraille et de la mousqueterie ; les Polonais se défendirent 
en désespérés ; presque tous furent hacliés en ligne : il y en 
eut très-peu sur les trois mille hommes qui la couiposaient 
qui demandèrent quartier. Dans ce moment , la seconde 
colonne polonaise était aux prises avec quelques escadrons 
russes. Elle éprouva le sort de la première ; cependant il 
s'en échappa plus de monde , ayant eu le temps de se dis- 
perser pendant que l'autre combattait. Bientôt la cavalerie 
«e l'aile gauche de l'armée russe emporta , malgré un fbu i 
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mitraille y les batteries masquées dans le bois, et marclia snr 
■ la dernière colonne polonaise. Il s'y engagea un combat tiès* 
opiniâtre ; mais les Russes percèrent cette colonne , qui fut 
entièrement défaite , tandis que la cavalerie polonaise cher- 
chait son salut dans la fuite. Quatre bataillons russes reçurent 
ordre de couper la retraite aux débris de cette colonne po- 
lonaise qui tâchait de gagner le bois avec quatre canons. 
Dans cet état , les Polonais avaient pour seule ressource de 
«'enfuir au village de Dobrin , jsur la route de Varsovie. Ce 
fut leur cavalerie qui prit ce parti , et se hâta de se sauver 
par le pont qui traverse le marais au delà du vilkge ; mais 
Islenief détacha un régiment de chevau-légers avec tous les 
Cosaques pour la prévenir. A peine furent'-ils arrivés , 
qu'ils détruisirent la digue et le pont , et dispersèrent 
tous les fuyards. Jusqu'à ce moment cette action s'était en- 
fièrement décidée au sabre et à la baïonnette ; l'artillerie de 
campagne était même demeurée en arrière à cause des sables 
et des terres labourées ; mais les chasseurs commencèrent à 
se servir de leurs canons de bataillon pour déloger d'un 
village les Polonais qui s'y étaient retirés. Ils furent assaillis 
à la fois de tous côtés ; ceux qui ne se rendirent pas furent 
taillés en pièces. L'action fut terminée à deux heures après 
midi. Suwarow remercia ses généraux d'avoir aussi puis* 
samment secondé ses mesures : les Russes firent une halte 
de deux heures. Jamais victoire ne fut plus conàplète : de 
dix mille hommes d'infanterie et de trois mille chevaux , il 
y eut à peine cinq cents prisonniers. La seule cavalerie russe 
donna dans cette affaire avec quatre bataillons de chasseurs. 
Les Russes , qui n'étaient que huit mille , prirent vingt-hui( 
pièces de canon et deux drapeaux , les seuls qui existassent 
dans l'armée polonaise. 1 9 septembre 1 794* 

BUDE (sièges de). 1. Les fortifications de Bude , capi- 
tale de la Basse-Hongrie , formaient une barrière respec- 
table entre les Turcs et les Chrétiens dans le seisième siècle; 
cependant cette ville ouvrit ses portes sans résistance à 
Soliman II , après la bataille de Mohacs en i526. Soliman ^ 
en entrant dans la citadelle , trouve dans un cachot le gou-r 
verneur Nadasti. Curieux de connaître la cause d'un événe- 
ment aussi extraordinaire , il interroge la garnison ; elle 
avoue que Nadasti les ayant traités de lâches , parce qu'ils 
.parlaient de capituler , ils l'avaient enfermé pour avoir h 
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facilité de se rendre. Plein d'admiration pour la fidélité et 
la bravoure de ce gouverneur , le sultan le met en liberté , 
et fait mourir ceux qui avaient si honteusement manqué à 
la subordination. i526» 

2. Deux ans après, les Allemands y rentrèrent. Soliman 
irrité l'assiégea en 1529. Une canonnade terrible et des 
assauts redoublés forcèrent sa brave garnison de battre la 
chamade : on lui permit de sortir avec armes et bagages. En 
passant au milieu des Musulmans , les Chrétiens furent in- 
sultés ; les janissaires leur reprochèrent leur lâcheté. Un 
soldat allemand, irrité de leurs injures , regardant Fun d'eux 
d'un œil furieux : Quas^tu à me reprocher , lui dit-il ? Je 
ne commande pas ; j'obéis. En même temps il lui plonge 
son sabre dans le cœur. Cet acte d'un noble désespoir fut 
le signal du massacre de la garnison de Bude. L'année sui- 
vante , Ferdinand , frère de l'empereur Charles-Quint , 
essaya en vain de reconquérir Bude ; une armée turque le 
força d'en lever le siège après deux mois d'attaque. 1628 , 
i529 et i55o. 

3. Les Allemands se mirent en marche, en i54i , pour 
surprendre Bude , où ils avaient une intelligence. Borne- 
mise , sur lequel ils avaient compté , leur ouvre en effet 
une porte ; mais le courage lui manque , il va se cacher 
pour éviter le danger. Les Allemands y ne connaissant pas 
les avenues pour continuer leur entreprise , sont forcés de 
se retirer , et sont très-maltraités par les Turcs dans leur 
retraite. Il ne suffit pas qu'un guide connaisse le chemin , 
il faut encore qu'il soit fidèle et courageux ; et le général 
doit toujours faire veiller sur ses actions , pour éviter les 
dangereuses conséquences de sa trahison ou de sa lâcheté. 
1541. 

4. Le i4 juillet 16849 Charles YI, duc de Lorraine, 
général de l'empereur Léopold , se présenta devant Bude. 
Dix-huit mille Turcs fbîrmaient la garnison. Kara-Mèhemet 
pacha en était gouverneur ; c'était un des pins braves capi- 
taines des Musulmans. Le duc de Lorraine fit ouvrir la tran- 
chée devant le vieux Bude , à un quart de lieue de la place, 
et commença une terrible canonnade. Dans une première 
•ortie , les Musulmans poussèrent d'abord les AlUmands 
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jusqu'à un moulin à poudre assez 'éloigné ; ceux-di êe fftt-» 
lièrent , et firent rentrer les Turcs dans la ville. Le lende-» 
main la ville basse esl foudroyée ; le canon y fait deux larges 
brèches. On donne Passant. Les Musulmans brûlent ceti© 
ville 'y ils se retirent dans la ville haute. On étail près de les 
forcer dans ce nouveau posle , quand le duc apprend qu'un 
corps de douze mille Turcs , commandé par le séraskicr ^ 
campait à demi-lieue de Bude. Le prince laisse son infante- 
rie à la garde de ses lignes. A la lête de sa cavalerie , il vole 
aux Ottomans ; il les altaque ; le combat est opiniâtre , et 
la victoire est long-temps disputée. Le prince Eugène /qui 
faisait ses premières armes j se distingua dans cette action. 
L'aigle triomphe du croissant. L'armée victorieuse revient 
au siège ; elle le presse avec plus de vigueur : la résistance 
est aussi opiniâtre que l'attaque. Les Impériaux donnent un 
assaut général. Kara-Mehemet est tué sur la brèche ; mais 
les assaillants sont repoussés. Les maladies qui régnaient 
dans l'armée forcent le duc de Lorraine de lever ce siégo 
après avoir perdu trente mille hommes. 1684. 

5. Charles eut un meilleur succès en 1686. Il investit Bude 
d'un côté , tandis que l'électeur de Bavière , ayant traversé 
le Danube , l'attaquait de l'autre. Le 24 j"in on ouvre l'at- 
taque sur trois côtés diflPérenls. On bat en mine une tour d'où 
sortait un feu terrible : elle résiste à un premier assaut : dans 
tin second, la tour est emportée. Le grand- visir paraît pour 
délivrer la place ^ trois fois vaincu , il se retire. Les travauit 
furent continués avec tant de vivacité , qu'on donna bientôt 
un assaut général. La ville fut prise et saccagée ^ son com- 
mandant fut tué sur la brèche. Le soldat furieux s'y baigna 
dans le sang ; les filles et les femmes furent toutes violées ; 
on y massacra même les enfants dans le sein de leurs mères.. 
Les ducs de Bavière et de Lorraine parvinrent à peine à 
sauver deux mille de ces malheureuses victimes de la guerre. 
l686. 

BUENOS-AYRES (prise et reprise de). Les Anglais, 
toujours jaloux de la prospérité des nations européennes 
qui possèdent des colonies, dirigèrent, en 1807, une de 
leurs flottes contre la ville de Buenos-Ayres, capitale da 
Paraguay. Ses richesses tentèrent la cupidité de ces insn» 
laires; ils comptaient y trouver beaucoup d'or^ une gr^d» 
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!l)uantîtê de dentées ooloniales. S'ils pouvaient s'y établir, 
ils acquerraient une excellente position pour faire le conv- 
merce dans l'Amérique méridionale. Suivant leur maxime' 
favorite, ils attaquèrent avec des forces considérables un 
ennemi peu attentif sur ses possessions lointaines. Le 34 
juin, ils débarquèrent dans l'anse de Baragou, à dix lieues 
au dessus de Buenos-Ayres. Le feu d'une batterie^ conv- 
mandée par le capitaine Liniers , officier français au service 
d'Espagne, les repoussa. Dès le lendemain, ils tentèrent 
une nouvelle descente sur un autre point où ne se trouvait 
point de Français pour commandant^ ils réussirent.. On 
crut leurs forces de quatre à cinq mille hommes ; ils n'étaient 
que seize cents. Mais il n'y avait dans ce moment à Buenos- 
Àyres que mille hommes de troupes espagnoles régulières, 
amollies tout à la fois par la chaleur du climat et par les 
douceurs d'une longue paix. Les mesures de défense 
étaient si incomplètes et si tardives, qu'on ne put leur op- 
poser aucun moyen réel de résistance. Le 27 , la garnison 
capitula. On ignorait même alors ce qu'était devenu le vice- 
roi. Au lieu de demeurer dans Buenos-Ayres et d'en diri- 
ger la défense, il était allé lui-même rassembler dans les 
campagnes environnantes deux mille hommes de milices. 
Bientôt découragés par la nouvelle de Toccupation da 
Buenos-Ayres , ces soldats refusèrent de le suivre , et l'ac- 
cablèrent de reproches. Les Anglais s'emparèrent aussitôt 
des richesses qu'ils trouvèrent dans cette opulente colonie , 
les chargèrent promptement sur leurs vaisseaux, revinrent 
sur les ;^bords de la Tamise proclamer leur conquête , pu- 
bher les immenses avantages que le commerce anglais devait 
trouver sur les bords de la Plata. Tandis qu'ils se vantaient 
en Europe, ils fatiguaient les habitants de Buenos-Ayrei 
^ar leurs exactions , et révoltaient les dévots par la spoIia«* 
tion des églises et leur conduite peu respectueuse envers 
les prêtres. Au bruit de la prise de la capitale du Fara-*^ 
guay , la garnison de Monte-Video, forte de deux tnillo 
cinq cents hommes , sentit animer son courage , et ses 
habitants partagèrent leur ardeur pour délivrer le territoire 
espagnol des hérétiques anglais. Profitant de celte disposi- 
tion des esprits , M. de Liniers réunit deux mille cinq centt 
hommes dans la colonie du Saini-Sacrement , et partit , le 
3 août avec une flotille de douze bâtiments et une nom- 
breuse artillerie , des bords de la Flata» Bientôt il débar^e 
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à cinq lieues de Bacaos-Ayres où il avait des intelligences. 
De tous côtés les colons habitant les campagnes voisines lui 
amenèrent des provisions et des secours de toute espèce. Un 
premier combat eut lieu à cinq milles de la ville, entre les 
Anglais et quinze cents liabitants de Buenos-Ayres ; les An- 
glais eurent l'avantage de cette journée ; ils prirent aux 
Espagnols neuf pièces de canon , mais la tempête empêcha 
la flotte de secourir les troupes de terre ; cinq chaloupes 
coulèrent bas en voulant gagner la terre. Ce succès n'eut 
donc pour eux rien de décisif. Le i o août , le château de 
Buenos- Ayres fut sommé de se rendre : les Anglais n'y 
répondirent pas. Le lendemain l'amiral Popham débarqua 
ime portion de la garnison de ses vaisseaux ; ce secours de- 
vint insuffisant pour résister aux troupes du capitaine Liniers 
et k son artillerie , dont les habitants secondaient encore les 
efforts en tirant du haut de leurs maisons sur tous les Anglais 
qui paraissaient. De cette manière les Anglais étaient frap-> 
pés de toutes parts , car le capitaine Liniers avait mis égale-* 
ment son monde à l'abri de leurs coups, et les foudroyaient 
de derrière les remparts où l'armée' britannique ne pou- 
vait les atteindre. Le 12 août, le corps du général Liniers, 
appuyé par une artillerie nombreuse^ pénétra dans Buenos- 
Ayres , poursuivit les Anglais de rue en rue. Bientôt il atta- 
qua le fort avec tant de vigueur , que le général anglais et 
ses troupes furent obligées de se rendre à discrétion. La 
fureur des assaillants était telle, que les Anglais auraient été 
passés au iil de l'épée , sans l'intervention de Liniers , qui 
fut aussitôt nommé par acclamation unanime commandant 
de la ville et de. la forteresse. Dans cette expédition, les 
Espagnols perdirent deux cent soixante - dix hommes tués 
ou blessés ; les Anglais comptèrent quatre cents morts ou 
blessés et douze cents prisonniers. Les Anglais par leur con- 
duite avaient fortement indisposé contre eux les habitants 
^ de Buenos-Ayres , en enlevant pour six millions de butin 
dans les maisons particulières qu'ils avaient pillées , et me- 
naçant encore d'autres d'oxécution militaire. Délivrés de 
leurs oppresseurs , les Espagnols se mirent promptement en 
défense : huit mille hommes furent armés , et mirent cette 
colonie à l'abri de toutes insultes. Ainsi se termina, à la 
honte des Anglais , une expédition dont leur ministère enfla 
beaucoup les résultats pour dérober au peuple les conti- 
iiuelles défaites de leurs allies sur le continent et le coup 
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fiiûeste que portait à leur commerce l'empef eur des Fran- 
çais en leur fermant tous les ports de l'Europe. 24 /"'" ^^ 
12 aotit 1807^ 

BUFFAROLA (combat de). En i636, les armées d© 
France et d'Espagne se rencontrèrent, le 23 de juin, sur 
les bords du Tésin, près de Buffarola. On «n vint aux mains '. 
On se battit pendant quatorze heures. £n£n les français 
triomphèrent. Deux mille ennemis restèrent sur la place > 
et trois cents furent faits prisonniers. Cette petite victoire 
fut ie seul exploit de cette année. ' 

BULL {prise de)» Pendant qu'en Europe la France et 
l'Angleterre se disposaient a mesurer leurs forces, la guerre 
se faisait vivement en Amérique , entre les colonies de ces 
deux nations. Le 27 mars 1766 > les Français attaquèrent le 
fort de Bull , l'une des plus fortes places des Anglais dans le 
Canada, et dans lequel ils avaient fait de grands magasins 
de munitions de toute espèce pour les sièges de Niagara et 
de Frontenac^ qu'ils projetaient. La forteresse fut emportée 
après quelques heures de résistance ; la garnison se rendit 
à discrétion. 

BUREN ( prise de), Gilles de Barlemont, capitaine au 
service de Phihppe II, roi d'Espagne, reçut ordre d'atta- 
quer, en i5y5y la petite ville de Buren, appartenant , dans 
kl Gueldre , au prince d'Orange. Cette bicoque avait seule- 
ment pour défense un large fossé. Le capitaine espagnol 
«'étant présenté avec six mille fantassins et quatre cents cava« 
liers, menaça les habitants des traitements les plus rigoureux 
s'ils ne se rendaient à l'heure même ; on ne lui répondit que 
par de sanglantes railleries ; mais }e6 assiégés démentirent 
bientôt cette fierté présomptueuse. Barlemont, ayant jeté 
un pont sur le fossé, ses troupes montèrent à l'assaut. La 
garnison effrayée jeta ses armes ^ prit la fuite, et se retira 
dans le château. La résistance n'y fut pas plus vigoureuse : 
on fit mine de les attaquer, ils demandèrent aussitôt à capi- 
tuler; mMS ils obtinrent seulement la vie sauve, et sortirent 
couverts de honte et sans drapeaux. Le château fut saccagé ^ 
et cette petite ville pillée. 

BURGAON {bataille du mont). Les Maures, défaits à 
Tome J. 5o 
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JVIaceran, ^n 556 « ne furent quo pluâ acliaraé« à se battis 
contre les Romains. Toute la nation prit les armes. Les 
Romains^ à peine rentrés à Carthage^ sont obligés de re- 
tourner à l'ennemi, sous la conduite du général Salomon . 
Ils s'arrêtent au pied du mont Burgaon, snr lequelles Bar- 
bais étaient campés. Cette montagne est inaccessible du 
côté de l'orient^ mais vers l'occident elle s'abaisse , et une 
pente douce y présente un accès facile; v^rs sa droite et sa 
gauche s'élèvent deux rochers escarpés , qui en sont seule- 
ment séparés par un passage étroit et profond. Dans ce poste 
-avantageux les Maures faisaient bonne contenance. Salomon 
voulut s'assurer la victoire en étonnant ses ennemis par un 
coup hardi. Mille soldats agiles gravissent, pendant- Ib nuit ^ 
.le sommet de la montagne par le côté qui paraissait imprar 
ticable. Au point du jour, ils accablent les Maures de traits. 
Surpris de se voir serrés entre deux troupes ennemies, les 
JAIaures prènent l'épouvante, leurs troupes se djébftndent et 
se dispersent en tumulte sur les flancs de la montagne. 
Aveuglés par la terreur, les Maures se perçaient mu- 
tuellement , se prenant pour ennemis. Des hommes et des 
chevaux se précipitèrent tellement en foule dan^ une gorge 
étroite et profonde qui les séparaient d'un rocher voisin, que 
les cadavres amoncelés servirent de pont pour y parvenir. 
Cinquante, mille Maures périrent daus cette journée , sans 
qu'il en coûtât une goutte de sang aux vainqueurs. An 636. 

BURG-EBERACH {combat de). Pendant que le général 
Augereau, /commandant en chef de l'armée de Batavie, 
formait l'investissement de Wurtzbourg, il apprit que les 
Autrichiens avaient ralUé, en avant de Bamberg, dans le 
position de Burg-Eberach , un corpSs de doiiie à. treize mille 
hommes. Augereau prend deux divisions, marche à l'en* 
nemi, et le pousse au delà de la Rednitz. Le 3 novembre 
i8oo, il se met en mouvement. L'adjudant -commandant 
Devenue rencontre un parti considérable d« hussards de 
Blanckestein vers Closter-Eberach. Le lendemain, les co- 
lonnes françaises sont en présence. L'ennemi, couvrant la 
route de Bamberg, occupait le village de Burg-Eberach et 
. les deux hauteurs qui le dominent , six bouches à feu gar- 
nissaient le front de la deuxième position ; la crête principale 
ne paraissait pas occupée. Le lieutenant-général Duhesme 
étai^pa^venu à chasser les Allemands du village et de leur 
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{>remîère posîdon; cependant ils tenaient fermes dans la 
seconde^ Pour les en délogicr^ Angeyau ordonna de tourne^ 
leur gauche , à la faveur d'un bois^ en couronnant la hauteur 
principale 9 tandis que l'adjudant Deverine attaquerait de 
fronts et que le général Treillard, avec la réserve de cava- 
lerie ^ se porterait sur la route de Bamberg. Malgré ces 
mouvements y les Impériaux résistaient avec opiniâtreté, 
lorsque le jeune «t^rave Deverine , entraîné par une valeur 
bouillante qui commande les succès ^ chargea à la tête des 
carabiniers de la vingt -neuvième légère^ et força cetto 
position; mais, soutena par une cavalerie nombreuse, 
l'ennemi se retira en bon ordre. Dans cette charge, M. De- 
verine fut atteint de plusieurs coups de feu dont un fut 
mortel. Il entrevit en brave la mort qu'il avait tant de fois 
affrontée aux champs de l'Italie, Il disait aux carabiniers 
qui se pressaient autour de lui, en lui prodiguant les té-^ 
moignages du plus vif intérêt , fruit d^une bonne renom- 
mée : Mes amis , il est bien glorieux de mourir au champ 
d honneur. Il eut, en expirant,, la douce satisfaction de 
voir l'ennemi en retraite, après avoir perdu plus d'une 
lieue de terrain. Les ombres de la nuit et un pays coupé 
favorisèrent cette retraite. Zet ^ novembre 1800. 

BURGUET ( combat de ). Après l'invasion de la pro- 
vince du Guipuscoa, par le général Moncey, en 1794» ^ 
paraissait naturel et nécessaire de s'emparer de la vallée de 
Roncevaux , que les Espagnols avaient cru possible de dé- 
fendre, à l'aide de nombreux retranchements. Ils avaient 
d'ailleurs un intérêt majeur de conserver les belles fon- 
deries d'Eugui et d'Orbaycette. L'armée française, forte da 
soixante-six bataillons, de quatre régiments de cavalerie, 
pourvue d'une nombreuse artillerie , ne pouvait se refuser 
à profiter de ces avantages. "La ligne espagnole s'étendait 
de la Déva à la vallée de Salazar. Douze mille Espagnols , 
bien retranchés^ défendaient la vallée de Roncevaux ; deux 
mille étalent à Lanz, quatre mille à Lecumberry; enfin, 
quatre mille autres auprès de la Déva. On forma le projet 
d'enlever successivement tous ces corps. Quatorze mille 
hommes, partant de Saint-Estevan et d'Elizondo, devaient 
se rendre à Lanz , pour marcher à Burguet , au dessus de 
Roncevaux , et se lier avec six mille hommes , fltssembléft 
à Tardets, dans la vallée de Soûle. Ceux-ci devaient frai^ 
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chir les montagnes et s'ayaacer par VHIanoTa. Par ce non- 
Vement , les troupes eyagnoles , postées dans la vaDée de 
Honcevaux, arrêtées dans lenr retraite , pressées de firont 
par la division de Saint- Jean-Pied-de-Port, pouvaient être 
forcées de mettre bas les armes ; une attaque sur Pampelone 
devait réussir. Le i6 octobre , les troupes d'Ëlizondo se 
mirent en marche. Après. avoir chassé un corps de deux 
mille Espagnols , elles descendirent à I^nz , où elles furent 
jointes par la colonne de Saint-Estevan. Elles s'avancèrent 
le lendemain matin , à Eugui , qui se trouva évacué ; on se 
porta au village de Cilueti. Parvenu à ce point , l'avant- 
garde marcha à la poursuite de quatre mille Espagnols , se 
rendant d'Eugui au camp de Lindons. Dans cette afiàire, oit 
surprit , on dispersa un corps de. cavalerie et d'infanterie , 
qui se rendait à Yiscaret. Deux cents hommes restèrent sur 
la place 9 sept cent quatre-vingts furent faits prisonniers , le 
reste rejoignit le duc d'Ossuna^ au Burguet. Malheureuse- 
ment les vainqueurs s'arrêtèrent en chemin pour bivoua- 
quer^ au heu d'aller se placer au Burguet , suivant leurs 
ordres. Environ les deux tiers des troupes réunies à Tardets 
se dirigèrent , le lendemain^ sur Otchagavia> qui fut occupé 
le 16. Les Français qui en partirent vinrent s'emparer de 
Yillanova^ et poussèrent leurs ayant-postes auprès du Bur- 
guet. En même temps ^ la troupe qui s'était portée sur la 
montagne d'Abodi, descendit dans la vallée d'Ahescoa^ et 
investit la fonderie d'Orbay cette. L'espace compris entre 
Burguet et Yiscaret demeura ainsi vide , et laissa à l'ennemi 
le moyen d'efifectuer sa retraite^ par la &uto du corps qui 
s'était arrêté en deçà d'Orbaycette. Le duc d'Ossuna profita 
de cette inadvertance^ réunit environ neuf mille hommes, 
et se retira par la vallée d'Arzé^ au dessous de Yillanova. 
Tel fut le résultat de cette expédition^ sur laquelle on avait 
fondé les plus belles espérances. La perte des Espagnols 
monta à environ quinze cents hommes tués ou prisonniers, 
et celle des Français à cinq cents hommes ; mais ils s''empa- 
rèrent de cinquante pièces de canon , et détruisirent les 
fonderies d'Orbaycette et d'Eugui , estimées â trente-deux 
millions. 16 octobre 1794. 

BURICK (combat de). Loi?s de l'invasion de la Hollande 
par Pichfcgrn , le général de brigade Yandamme était tou- 
jours chargé d^s entreprises difficiles ; jamais se» talents et 
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Bon courage n'en laissèrent ëc^uet aucune. Les Anglais ^ 
acbeyaient a la hâte une tête de pont devant Buiick , petite 
ville du duché de Clèves. Cette entreprise pouvait être 
nuisible à l'armée du Nord. Yandamme arrive devant cette 
place, emporte en un moment les retranchements anglais^ 
tue cinquante hommes ^ fait le reste prisonniers, établit des 
batteries pour détruire les bateaux et les ponts volants que 
l'on avait placés dans Wesel. gnoyembre 1794. 

BURNAMBOURG ( batnille de ). Aldestan , roi d'An- 
gleterre en Fan 938 , vainquit une première fois les Gallois y 
ses étemels ennemis; ils étaient ligués avec les Ëoossais et 
les Danois y qui lui disputaient le royaume d'Angleteri^e. 
. Aldestan, ne croyaiit rien de fait tant qu'il lui .restait des 
ennemis , marcha vers les Ecossais , et rencontra leur armée 
à Bumambourg. On se battit avec l'acharnement de deux 
peuples rivaux et jaloux du pouvoir. Aldestan rappela aux 
siens leurs succès continuels > leur antique valeur; Cons- 
tantin, prince des Ecossais^ leur montra, pour les animer, 
les riches dépouilles des Anglais. Les Ecossais ne furent 
pas heureux dans cette journée ; la perte de leur prince , 
frappé à mort dans ce combat, leur enleva la victoire : sept 
chefs des Gallois partagèrent son sort, fiouze de leurs gêné* 
raux furent tués avec un grand nombre de soldats. On leuç 
fit beaucoup de prisonniers. Cette grande armée , qui se 
flattait d'envahir l'Angleterre , fut anéantie en un moment. 
L'an 958. 

BUSSINGEN ( combats dé).x. Pendant le temps où Mas- 
séna était aux prises avec les Russes d'Italie, en I799> 
Korskakow , ayant réuni les débris de son armée près da 
pont de Bussingen , avait été rejoint par le corps de Condè . 
et le contingent bavarois. Pour faire une diversion en faveur 
de Suwarow, il tenta un dernier effort sur. les divisions 
françaises placées en observation en avant de la Thur. 
Masséna ayant ordonné , le 7 octobre , aux divisions Lorges 
et Ménard de se porter sur Stein et Diessenhoffen , sur 
Paradis et la tète de pont de Bussingen , la seconde colonne 
rencontra Korskakow, qui marchait pour l'attaquer à la tête 
de douze mille Russes ou Bavarois. Irrité de sa première 
défaite, jaloux de regagner la confiance de Suwarow, qui 
lui avait écrit qu'il répondait sur sa tête d'un pas de plus 
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feit en arrière, Korskakow chargea lès Français arec tm« 
impétuosité extraordinaue. La division Ménard , se trouvant 
seule pour soutenir ce choc , fut d'abord maltraitée ; mai» 
là. réserve de grenadiers^ postée à Andelûngen, rétablit le 
combat. La division Lorges arriva vers Diessenhofien après- 
avoir fait replier les postes avancés des Russes. Lorsqu'elle 
se déploya^ l'ennemi dirigea contre elle plusieurs charges 
de cavalerie et d'infanterie. Malgré l'intrépidité de ces^ 
troupes et leur acharnement^ elles furent culbutées partout, 
et forcées partout de se retirer en désordre. Vaincues , elles 
se replièrent d'une part dans la tête du pont de Bussingen , 
et de ^autte , sur la rive droite du Rhin, par le pont de 
Diessenhofîen, auquel il mit le feu; dès le soir, les Français 
entrèrent dans Constance. 7 octobre 1799. 

2. Le général Lecourbe passa le Rhin entre Scha£fbnse 
et Stein, le a^mai 1800, au moment où l'armée du Rhia 
s'avançait en Allemagne pour soutenir l'armée de réserve , 
et forcer le souverain de l'Allemagne à la paix. Une heure 
et demie suffit pour jeter un pont sur ce fleuve , trois heures 
pour porter sur sa rive droite tout le corps d'armée de 
Lecourbe. Les Autrichiens* n'opposèrent de résistance que 
sur le village de Bussingen. En même temps le général 
"Saint-Cyr se portait sur biecklingen , dont il s'empara après 
un combat assez vif. On ût dans cette journée sept à huit 
cents prisonniers; on prit trois canons. Le château d'Ho- 
hentwil> armé de quatre-vingts canons, se rendit aussi par 
capitulation. 2 mai 1800. 

BUTZBACH ( combat de ). Le général Jourdan, ayant 
fait passer la Lahn, le 9 juillet 1796, à son aile gauche, 
commandée par le général Kléber, s'avança dans le comté 
de Darmstadt vers la petite ville de Butzbach. Les généraux 
Lefebvre et Bonnard ne rencontrèrent point d'ennemis > 
mais l'adjudant-général.Ney, avec l'avant-garde de la divi-^ 
sion Colaud, se trouva en présence du corps du général 
autrichien Kray, établi entre Ober-Merl, Manheim et la 
fWester , avec toute sa cavalerie en avant de Nider-Merl. 
Plus faible en cavalerie, Ney se porta en avant avec une 
demi-brigade d'infanterie légère ; il parvint ainsi au sommet 
d'une première hauteur. Satisfait de ce premier succès^ 
Kléber ordonna au général Ney de maintenir ses postes ^ 
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l'ennemî parut alors vouloir engager une action. Le général 
Colaud eut ordre de soutenir son avant-garde en marchant 
sur Ober-Merl. Pendant que ce mouvement s'exécutait,. le 
onzième régiment de dragons et le sixième de chasseurs se 
distinguèrent par plusieurs charges brillantes. Le premier 
de ces régiments sut attirer la cavalerie ennemie dans une 
embuscade d'infanterie , dont elle essuya le feu , ainsi 
que plusieurs décharges à mitraille. Le village d'Ober- ' 

Merl, dont les troupes françaises s'étaient emparées, fut 
plusieurs fois cerné par les ennemis ; l'adjudant-général Ney 
les chargea avec la plus grande impétuosité. Les Allemands 
revinrent à la charge, et s'emparèrent de ce poste, après 
avoir été quatre fois repoussés. Furieux d'un si opiniâtre 
acharnement, Ney rassemble encore une Cois toutes ses 
troupes, emporte ce village, et demeure enfin maître du 
champ de bataille après s'être battu jusqu'à neuf heures du ' 
«oir. Championnet n'éprouvait pas moins de difficultés peur 
vaincre à Camberg^ où les Autrichiens avaient couvert la 
plaine d'une nombreuse cavalerie , et embusqué leur infan- 
terie dans les bois de Wirgès. Le général Championnet 
«'empara d'abord des hauteurs qui bordent cette plaine à 
droite et à gauche de Camberg, eh même temps que le 
général Klein chargeait la cavalerie ennemie avec tant d'im- 
pétuosité , qu'elle fut culbutée de toutes parts. Le combat 
fut long et terrible^ les Autrichiens laissèrent le champ de 
bataille couvert de morts, et l'on enleva trente-cinq voitures 
de blessés. Pour réparer cette déroute, les Autrichiens 
montrèrent des troupes fraîches , et firent mine de vouloir 
recommencer le combat ; mais voyant qu'on était prêt à leur 
-opposer de nouvelle cavalerie et de l'artillerie légère, ils 
jse déterminèrent à la retraite. Le général Kléber apprend 
que les Autrichiens sont demeurés en position à Friedberg ; 
il envoyé ordre au général Lefebvre de les attaquer par 
leur flanc droit et aur les derrières, tandis que le général 
Colau\l, se contentant d'oheerver l'ennemi , attendait l'effet 
de ce mouvement. Les Autrichiens s'apperçurent de cette 
manœuvre, quittèrent précipitamment Friedberg, et allèrent 
•e former en bataille entre Attenfauerbach et Rosbach , et 
multiplièrent leurs efforts pour, empêcher Lefebvre de dé- 
boucher entre Affenheim et Farherbach. Malgré toute leur 
résistance , les Français gravirent ces hauteurs et s'y main-» 
tinrent* L'adjudant-généràl Ney s'avança jusqu'à Ockstadt ^ 
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tandis que le général Jacopîn enfonçait les {postes de Prleâ-» 
berg sous un feu le plus vif d'artillerie et de mousquet erie. 
lies divisions Bonnard ec Colaud^ ayant joint les combat-^ 
tants^ les ennemis^ se trouvant entre deux feux^ furent 
obligés de faire leur retraite. Ils furent continuellement 
poursuivis par les généraux Klein et Ney toujours placés 
aux avant-gardes ; calmes dans le péril , impétueux lorsqu'ils 
se précipitent avec leurs escadrons , les premiers dans une 
attaque importante ^ les derniers dans les retraites ^v on les 
voit donner a tous l'exemple^ inspirer la sécurité par leur 
maintien^ et saisir avec habileté les occasions d'arracher 
à l'ennemi la victoire par l'impulsion de leur valeur 
et par ce coup-d'œil sur qui sait juger en un moment 
des dispositions de l'ennemi et des avantagés du site 
opposé. Les Allemands perdirent dans ces deux jour- 
nées deux mille hommes, et battirent continuellement en 
retraite y comme il leur arrivait toujours lorsqu'ils combat-* 
taient a forces égales contre les Français, ^juillet 1796. 

1BYBL0S (^ siège de), InarvLS , prince de Lybie , favo* 
risé par les Athéniens , se ût proclamer roi d'Egypte , pèn* 
dant le temps où ce royaume se trouvait asservi aux Per- 
sans. Artaxercès Longuemaiii, irrité , envoya trois cent 
mille hommes pour les vaincre. H donna le commandement 
de son armée à Mégabyse. Inarus ne put résister à un^ telle 
inondation de Barbares ; en un instant il perdit toate 
l'Egypte , et s'enferma dans Byblos avec six mille Athé^ 
niens. Cette viUe , environnée par les eaux du Nil , était 
continuellement ravitaillée par les athéniens. Pendant un 
an et demi les Persans ûrent de vains e£Ports pour s'en em^ 
parer. Fatigués de tant de lenteiirs , les Persans imaginè- 
rent de détourner , par de nombreuses saignées , le bras da 
Nil où se trouvait la flotte athéuienne. Ils y réussirent. 
Inarus effrayé se rendit à composition, mais la contenance 
£ère des Athéniens , leur bonae discipline , et l'ordre de 
leurs bataillons firent craindre aux Persans de les attaquer. 
On leur offrit une honorable capitulation ; ils l'acceptèrent , 
livrèrent Byblos , et retournèrent en Grèce, fiers d'avoir été 
crus invincibles par une multitude de Barbares. 4S4 ^'^ 
ayant J, C. 

B YR-EL-BARR ( combat de ). Les Français poursui- 
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Vàléilt avec ardeur leurs succès sur les beys dans la Hautes 
Egypte, lorsque le général Desaix, marchant au travers des 
déserts pour se rendre à Kéné , rencontra les Mameloucks, 
le 2 avril 1798 , près de Byr-el-Barr. L'adjudant-général 
Rabasse y commandant son avant-garde ^ s'avance pour sou» 
tenir ses éclaireurs , qui étaient déjà chargés. Accablé par 
le nombre , culbuté de son cheval , il se retira sur le corps 
de bataille. Desaix donne aussitôt l'ordre à l'infanterie de 
s'avancer ; à la cavalerie^ de prendre position sur un monti- 
cule extrêmement escarpé pour y attendre et y recevoir la 
charge ; mais on ne put parvenir à s'y placer^ Une grande 
valeur animait le chef de brigade Diiplessis ; il desirait de 
trouver depuis long- temps l'occasion de se signaler. Il ne 
peut voir arriver de sang froid l'ennemi ; son courage im- 
patient lui fait oublier l'exécution des ordres qu'il a reçus^ 
il se porte à quize pas en avant de son régiment , fait sonner 
la chsfrge , se précipite au milieu des ennemis , et fait des 
traits de la plus grande valeur ^ mais il a son cheval tué , et 
est bientôt lui-même frappé d^un coup de trombon. Sa mort 
jeta un peu de désordre. Le général JDavout est forcé de 
faire avancer la ligne de dragons : ces braves chargent si 
impétueusement les Mameloucks , qu'ils sont obligés de se 
retirer en désordre , abandonnant le champ de bataille. L'in- 
fanterie et l'artillerie , n'avançant que lentement et pénible- 
ment dans des sables^ n'arrivèrent qu'après le combat, n avril 
1798. 

• 

BYSANCË (sièges de). 1. La fortune parut revenir sous 
les drapeaux d'Athènes , au moment où son peuple incons* 
tant et léger rappela Alcibiade à la tête de ses armées. On 
le vit presqu'en un instant triompher du Péloponèse près 
de Cyzique , soumettre les villes révoltées , et mettre le 
siège devant Bysance. Fatigué des longueurs de ce siège , 
désespérant de prendre Bysance de vive force , il a recours 
à la ruse. Il annonce que les Athéniens le rappelaient , em- 
barque son armée , et met à la voile. Pendant la nuit il jre- 
Tient , débarque une grande partie de ses soldats loin de la 
ville , et paraît lui-même à la tête de sa flotte menaçant le 
port de Bysance. Les Bysantins accourent pour écarter du 
livage la flotte qui les menaçait. Alcibiade , par des évolu- 
tions , leur fait croire qu'ils n^ont pointée dangers plus 
imminents ; mais> pendant ce temps . les troupes débarquées 
Tome L il 



